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PRÉFACE DE L'AUTEUR
Dans les écrils. anciens sur la lilnrgie, les fêles de l'Eglise sont ordinairement étudiées d'une manière secondaire, comme une partie de l'ensemble; ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a examiné de plus près les questions qui s'y réfèrent ; les résultats de ces études ont été publiés surtout sous la forme d'articles d'encyclopédie ou de revue. Le moment semblait venu de tenter une étude d'ensemble sur le même sujet. Les ouvrages anciens, en effet, ne sont pas accessibles à tout le monde; de plus, les meilleurs d'entre eux sont incomplets, étant donné l'étatactuel de la science. Quant aux écrits modernes, on y trouve bien traitées certaines questions spéciales, mais on y chercherait vainement une vue d'ensemble et un tout organique.
Pour faire ce travail d'ensemble, il lallait réunir tout ce que les recherches anciennes et modernes avaient mis au jour, le coordonner et le mettre d'accord avec l'état actuel de la science. Il y avait là beaucoup de choses à compléter et à corriger, car plusieurs sources liturgifiues, devenues accessibles seulement dans ces derniers temps, jettent sur certaines questions une nouvelle luniièi'e. Citons en premier lieu l'itinéraire appelé peregriiialio Silviae^ découvert par Camurrini, le lectionnaire de Silos et l'édition critique du martyrologe hiéronymien, due aux travaux savants de M. de Rossi et de Mgr Duchesne. Ce dernier ouvrage constituait
FÊTES CHllKTIENNES. — b.
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jusqu'à nos jours plutôt un obstacle aux recherches liturgiques, les uns lui attribuant une valeur exagérée, d'autres lui déniant toute autoj'ité.
L'auteura cru ne pas devoir attendre plus longtemps pour mettre sous les yeux du public les conclusions que Pétude de ces ouvrages lui a permis de lirer. Il a surtout voulu être utile aux élèves de théologie et au jeune clergé chargé de l'enseignement du catéchisme et de la prédication. Leur fournir des données certaines, et à Tabri de la crédulité légère aussi bien que du doute systématique en matière de foi, voilà son but.
Un autre motif qui a déterminé l'auteur à écrire a été l'ordonnance du ministère du culte en Prusse en date du 12 septembre 1898 § 12, qui impose un examen sur l'année ecclésiastique aux candidats à renseignement de la doctrine catholique dans les gymnases et autres écoles supérieures.
On comprend après cela que Fauteur n'ait envisagé que le culte de TÉglise catholique et ait laissé de côté, en règle générale, les institutions des églises dissidentes; de même qu'il se soit borné, dans l'étude des Saints, à ceux d'entre eux qui jouissent d'un culte public ou dont la fête était autrefois de précepte. D'ailleurs les fêtes du plus grand nombre des saints dont les noms se trouvent dans les calendriers ou dans les livres liturgiques, n'ont pas à proprement parler d'histoire; elles ont été introduites par l'autorité compétente suivant les formes en usage dans TÉglise. On trouvera aisément dans les ouvrages spéciaux et notamment dans les Bollandistes, les renseignements nécessaires pour les Saints dont il n'est pas parlé dans cet ouvrage. Etant donné la nature du sujet traité et son importance pour la pratique, il arrivera forcément que Tun ou l'autre regrettera de n'y pas trouver ce qu'il cherche; mais l'expérience m'a prouvé que pour le but que je me suis proposé, les
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renseignements fournis soni suffisants. Pour prévenir les objections contre telle ou telle opinion exprimée dans l'ouvrai^e, comme aussi pour favoriser des études personn(*lles sur la matière, on a donné, dans la troisième parlie, une élude des sources liturgiques, Ouant à ajouter, à lilre de supplément, un choix de documents liturgiques, nous n'avons pas jugé la chose pralique : ce choix aurait dû être forcément très étendu, étant donné le cadre de ce travail ; il aurait rendu Touvrage trop volumineux.
Bonn, en la fête de la Toussaint 1900.
AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
l/oiivrai<e de rai)b('' Kellner peiiL elr(MViJfard('' comme le premier essai d un Iravail d'ensemble sur l'année «cclésiaslique et l'histoire des l'êtes de l'Eglise. Aussi a-l-il (Hé accueilli, dès son apparition, avec une faveur marquée. Quelcpies années plus tard, une seconde édition est devenue nécessaire dans laquelle l'auleur a élai'gi le cercle de ses recherches, amplifié certains poinis e[ corrigé quel(|ues erreurs de délai!.
La répulalion de ce travail nouveau a franchi aussitôt les frontières de rAllemaguo et trouvé de bienveillants ijppréciateurs, voire même de chauds admirateurs, tant en France qu'en Belgique et en Italie. « Le manuel que nous donne Kellner nous manquait jusqu'ici, écrivait ia Revue d histoire el de lillcraliire religieuses (vu, 1902, .*>55). Ce livre ne peut être discuté, car il va encore trop (le points douteux ou obscurs. 11 représente assez bien l'élat actuel de nos connaissances et doit être considéré comme une esquisse préliminaire des recherchesà venir. Un tableau chronologique des fêtes, qui termine le volume, sera souvent consulté et parfois rectifié ». — (< En décrivant le cycle de l'année liturgique, et des principales fêtes des Saintsà travers leur évolution historique, <iil le P. Lejay, BollandisLe, M. le Professeur Kellner a voulu composer, à l'usage des prédicateurs, des catécliisleset des professeurs de religion, un manuel commode et solide où seraient consignés les résultats cer-
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tains de la critique. L'idée de ce travail lui est venue à la suite d'une ordonnance du gouvernement prussien imposant une épreuve en cette matière à tous ceux qui aspirent à l'enseignement de la doctrine catholique dans les écoles supérieures. Parlant de ce point de vue, M. Kellner ne s'est point perdu dans l'examen des discussions auxquelles se livrent les savants de mélier sur des questions obscures ou très contestables encore. D'aulre part, il ne s'est pas borné à enregistrer leurs conclusions inattaquables; mais il en a fait une exposition méthodique, sobre, claire, raisonnée où il présente à chaque pas la preuve de ce qu'il avance, ou du moins des éléments de démonstration, d'après les meilleurs ouvrages parus sur le sujet. La préoccupation de fournir des titres à l'adhésion et à la confiance de ses lecteurs l'a même porté à consacrer entièrement la troisième partie de son livreà Tétude des sources, notamment des martyrologes et des calendriers. C'est tout à la fois un bon spécimen de la bonne formation scientifique de l'auteur, et une faç^on d'éveiller dans quelques esprits curieux le goût des recherches personnelles. // est à souhaiter que cet ouvrage didactique de haute vulgarisation pénètre dans les cercles ecclésiastiques les plus divers, et quil trouve des fidèles traducteurs là ou l Allemand nest pas la langue du pays » [Analecta Bollandiana, xxi, 1902, p. 95).
Une traduction italienne due à Fabbé Angelo Mercati, professeurà Reggio dans l'Emilie, parut en 1906 (Rome, Desclée, Lefèvre et C'*^) ; elle est faite sur la seconde édition allemande dont l'auteur a fait passer les bonnes feuilles au traducteur. On y remarque un certain nombre de modifications, de suppressions et d'additions que le traducteur s'est permis de faire, du consentement de l'auteur.
L'édition française, sauf quelques détails, suit pas à
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pas In seconde édition allemantle. Corlains jugements criticiiies de rauleur, comme par exemple celui relatif au culte de sainte ('alheriiie, vierge et martyre, ont étc adoucis; (juehpies aulres points, par exemple la légench^ de sainte Ursule, traitée à un point de vue local, ont été supprimés. Ouekpies inexactitudes qui s'étaient i^lissées dans le texte allemand, signalées par le consciencieux auleui-, ont été corrigées dans la traduction. La table al})habéli({ue des jU'incipaux noms de personnes et de lieux, Iroj) incomplète dans l'édition allemande, a été notablement angmentée.
Puisse ce premier Lravaii, nécessairement incomplet, susciler dans le clergé français, si porté aux études lilargiques, des travaux d'éortologie locale dont les matériaux réunis permettront d'élever un monument complet en l'honneur de la sainte Eglise considérée dans sa vie extérieure de solennités et de fêtes.
Rome, Procure des Pères des Sacrés Cœurs (de Picpus),
le 18 juin 1909.
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PREMIÈRE PARTIE
|< 1. — INTRODUCriON.
Le culte extérieur de Dieu, s'il ne veut demeurer informe, s'accomplit d'une part, au moyen de certains éléments sensibles,, tels que les signes et la parole et, d'autre part, se lie à des lieux et à des temps. Déjà la succession des jours et des nuits, des saisons et des années est un avertissement donné à l'homme par les choses créées, de se souvenir de Dieu à des époques déterminées et d'entrer en rapport avec lui. Le jour avec sa clarté est propice au travail, la nuit avec son repos invite à rentrer en soi-même ; mais leur succession nous engage à commencer la journée avec Dieu, et à nous recommander à sa protection dans l'obscurité de la nuit. Puis, la succession des saisons fait mûrir les fruits de la terre dont nous avons besoin pour nous soutenir, et les années qui s'écoulent nous rappellent la caducité de tout ce qui est terrestre ; notre vie, en effet, se compose d'années successives. Voilà pourquoi, dès la
plus haule antiquité, les peuples civilisés ont trouvé, clans la succession des temps, une invitation au culte de Dieu, et ils ont établi des temps sacrés. Aussi, les temps sacrés et les lieux saints sont-ils essentiellement des institutions communes à toutes les religions. La succession des saisons et les phénomènes de la nature qui les amènent font naître dans Thomme des sentiments religieux ; de son côté l'homme sanctifie des temps déterminés et les consacre à Dieu. Les jours consacrés à Dieu deviennent yowrs de fête.
En effet, les actes du culte divin s'élevant au-dessus des actions quotidiennes de la vie ordinaire, sont propres à éliminer celles-ci, dans la mesure du moins, où elles ne sont pas nécessaires à la conservation delà vie physique ou de l'ordre social. Il arriva ainsi que les actions de la vie ordinaire le cédèrent aux actes du culte divin et que le repos, ou la cessation du travail, devint un élément constitutif de ce culte. On s'abstenait des travaux ordinaires en certains jours, et ceux-ci reçurent par là même une consécration supérieure. Déjà chez les anciens Romains, l'idée de jour de repos était liée à celle de jour de fête et s'exprimait par le mot /ma. Mais, chez les Hébreux, le repos était le caractère saillant des jours consacrés au culte de Dieu^.
Si l'Église chrétienne, elle aussi, désire que les jours consacrés au culte de Dieu soient, autant que possible, regardés et traités comme des jours de repos, elle suit en cela une conception et un usage universellement
1. Le mot greclopTT^ renferme en quelque sorte l'idée de divertissement, de plaisir. Les chrétiens appelaient feria secunda etc. les jours de la semaine qui suivaient le dimanche. Dénomination qui était déjà en usage du temp de Terlullien.
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reclus, basés sur la nalure, et justifiés par le droit naturel. De bonne heure on commença dans la théologie chrétienne à appliquer à ce repos Texpression de sabbatlsmus (repos sabbatique) ; peu à peu, les jours de fêtes chrétiennes, et par-dessus tout le dimanche, reçurent dans la vie publique et même de la part des législations civiles, la reconnaissance officielle de jours de repos, en nombre tantôt plus, tantôt moins considérable.
L'ensemble des fêtes de TÉglise et des temps sacrés se trouve réuni à présent dans les ditîérents calendriers ecclésiastiques. Tout ce que nous y voyons réuni se compose de deux parties principales, essentiellement distinctes l'une de l'autre quant à leur origine et quant à leur histoire. La première comprend les fêtes de Notre Seigneur distribuées dans toute Tannée; elles sont dispersées et liées d'après certaines lois. La seconde comprend les jours commémoratifs des Saints : ils n'ont entre eux aucune relation et ne sont dans aucun rapport avec les fêtes de Notre Seigneur. Viennent ensuite, comme une catégorie moyenne, les fêtes de la Mère de Dieu. Elles ont de commun avec les fêtes des Saints, d'être fixées à des jours déterminés du calendrier ; d'autre part elles ont été mises dans un certain rapport aussi bien entre elles-mêmes qu'avec certaines fêtes de Notre Seigneur, de manière cependant qu'elles se répartissent sur toute l'année et tombent dans les divers temps sacrés de l'année ecclésiastique.
De ces éléments, celui des fêtes de Notre Seigneur est le plus important et, quant aux fêtes principales, le plus ancien. Les fêtes de Notre Seigneur, ayant à leur tête la Pûque et la Pentecôte, forment ce que, dans le sens restreint, on appelle le cycle de l'année ecclésiastique.
6 LES FÊTES DE l'ÉGLISE EN GÉNÉRAL
En occurrence avec les fêtes des saints, elles l'emportent absolument sur ces dernières. L'année est basée sur l'unité et formée d'après une idée fondamentale ; celle-ci n'est pas le fruit de la pensée d'un homme ; elle est le résultat de circonstances historiques, à savoir, de la connexion du christianisme avec le judaïsme; ainsi elle a son fondement dans l'histoire.
Dans le cours d'une année, l'Église fait passer devant nous les circonstances les plus importantes de la vie de Notre Seigneur et les points les plus saillants de l'œuvre delà Rédemption. Le centre vers lequel convergent tous les autres événements et autour duquel ils se groupent harmonieusement en périodes, c'est la commémoration de la mort et de la résurrection du Seigneur, c'est-à-dire la fête de Pâques. Le temps qui la précède commence à Noël ; celui qui la suit s'étend jusqu'à la Pentecôte, fête qui termine l'œuvre rédemptrice. Il reste, d'une part, l'Avent, comme temps de préparation à la venue du Sauveur ; il doit rappeler les 4000 ou 5000 années depuis la création de l'homme ; il reste, d'autre part, les dimanches après la Pentecôte : ils représentent les temps postérieurs à la fondation de l'Église et ont pour but de faire méditer sérieusement sur la Rédemption, ses leçons et ses bienfaits. Les semaines de Tannée forment les différents anneaux de la chaîne ; chaque dimanche fixe le caractère propre de la semaine dont il est le premier jour.
Les temps sacrés, tels qu'ils se présentent dans l'ordonnance des fêtes actuellement en vigueur, aident à manifester au dehors l'esprit de l'Église ; ils constituent en général un élément important du culte, car ils servent à préparer l'humanité au christianisme. Grâce à elle, on se familiarise aisément avec lui. Quel vrai chrétien res-
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terait froid à l'approche d'une fêle ecclésiastique ? La proximité de Tune d'entre elles excite en nous un sentiment de joie ; le jour lui-même donne une impression profondément religieuse, voire môme de l'enthousiasme. C'est la raison pour laquelle, dans le domaine de l'homilélique et de l'ascétisme^ on prend en grande considération les temps sacrés et on utilise largement les fêtes de l'Église dans les écrits qui s'y rapportent. Un bon nombre d'écrits^ dont quelques-uns sont étendus, en font foi.
Toute religion a ses fêtes, mais aucune n'a un système de fêtes aussi riche et aussi judicieusement développé que l'Église catholique. Si nous en comparons l'ensemble à un édifice construit selon les règles de l'art, nous pouvons voir dans les fêtes du Seigneur comme les piliers qui supportent le tout, dans les fêtes plus petites et de dévotion comme les parties décoratives, et dans les dimanches et les jours de la semaine comme les pierres ordinaires de Tédifice. Naturellement, le riche développement actuel n'existait pas dès le commencement ; comme tant d'autres institutions de l'Église chrétienne, celle-ci a eu des débuts modestes.
Nous n'avons pas appris que le fondateur de l'Église ait établi une seule fête ou qu'il ait donné un seul ordre à ce sujet ; mais les germes féconds de cette institution existaient, on n'en saurait douter, par suite d'une disposition supérieure. Si, dans le cours du temps, ils se sont développés constamment et de plus en plus richement, ce ne fut pas l'œuvre de quelques personnes, mais ce fut l'eiret de l'Esprit qui régit l'Église universelle et se renouvelle sans cesse. Ce furent l'amour pour le Sauveur et la reconnaissance toujours vive pour son
œuvre et son influence qui donnèrent la vie au cycle des fêtes, pendant que les chefs du gouvernement ecclésiastique jouaient le plus souvent le rôle du jardinier qui taille et greffe les branches et les rameaux qui poussent.
Étant donné les multiples mesures et ordonnances relatives à ce sujet, dont la plupart remontent à la plus haute antiquité, on ne saurait voir une simple ampUfîcation oratoire dans ces paroles que déjà Tertullien adressait aux chrétiens de son temps en leur montrant les fêtes païennes de toute espèce : « Vous avez votre propre calendrier de fêtes » (Habes tuos fastos. De corona mil. c. 13).
L'esquisse fondamentale de l'année ecclésiastique était en quelque sorte tracée d'avance par la législation de l'Ancien Testament, et les pierres principales et angulaires en étaient fournies par la Synagogue avec ses jours de fête et par dessus tout avec son Sabbat et la distribution du temps en semaines. Aussi est-il nécessaire de jeter un coup d'œil sur Tannée ecclésiastique juive. Sans elle, la nature de l'année ecclésiastique chrétienne ne serait pas comprise.
Au temps de Jésus-Christ, les jours de fête juifs ou bien avaient pour objet des faits salutaires tels que la Pâque, ou bien étaient de nature agraire ou des anniversaires nationaux, tels que la Dédicace du Temple, Esther, Jour Kippar, etc. Envisagés dans l'ordre chronologique de leur formation, ils constituent deux classes :
a) Les fêtes d'ordre ancien, instituées avant Moïse. C'était, au printemps et en été, la Pâque, la fête des semaines ou la Pentecôte ; en automne, la fête des
Trompettes, de la Réconciliation et des Tabernacles ; toutes tombaient dans le mois deTischri, le \^'\ le 7^^ et le 15« jour de ce mois.
6) Les letes d'institution postérieure, faite par la Synagogue, telles que la Dédicace du Temple au 25^ jour de Kisleu, la fête des Piirim ou d'Aman au 14^ jour du mois d'Adar. Il faut y ajouter quatre jours de jeûne par an, qui étaient des jours de deuil national.
Le fait que la mort de Jésus-Christ tombait le l^i^jour de la Pâque juive, savoir au IS'' jour du mois Nisan, et que la descente du Saint-Esprit coïncidait avec la Pentecôtejuive, eut la double conséquence que les plus grandes solennités juives devinrent les bases de l'année ecclésiastique chrétienne, et que les Apôtres purent célébrer la Paque en môme temps que les Juifs. Il est vrai que pour eux l'objet de cette fête était tout différent ; néanmoins ce fait ne faisait aucunement ressortir la séparation d'avec la Synagogue.
LA FETE DOMINICALE ET LE REPOS DOMINICAL
Le sabbat et la semaine de sept jours, sanctionnés déjà par la loi de l'Ancienne Alliance, étaient tout donnés comme éléments constitutifs de l'année ecclésiastique et maintinrent leur place dans le christianisme. La division en semaine n'est pas exclusivement propre aux Juifs ; elle est en général sémitique et se trouve également dans l'antique Babylone, mais avec cette particularité qu'elle recommence toujours avec le premier jour du mois, et ([ue les l""», 14% 21*^ et 28« jours
du mois sont des jours de repos ^. Chez les Juifs, elle avait déjà obtenu une consécration religieuse, puisque le repos sabbatique était inculqué parla Loi de la façon la plus rigoureuse. D'après la loi judaïque, tout travail servile devait cesser le jour du sabbat, môme le trafic et la promenade ; il n'était pas môme permis d'allumer du feu ou de préparer des mets. Encore que le repos fût tant inculqué, il n'était cependant qu'une partie et encore une partie secondaire de la célébration du sabbat, dont étaient l'élément principal des actes de religion prescrits au peuple, savoir l'offrande d'un holocauste avec deux agneaux d'un an, ainsi que des sacrifices de mets et de boissons 2. On ne peut démontrer que Jésus- Christ ou les Apôtres aient directement aboli le sabbat ; mais la célébration de ce jour fut déclarée par saint Paul comme n'obligeant pas les chrétiens venus du paganisme, et ceux-ci formèrent bientôt la majorité. Dans sa lettre aux Colossiens (11, 16) le môme apôtre le met sur le môme rang que les fôtes de la nouvelle Lune. Par là, le sabbat passa peu à peu à l'arrière-plan sans cependant disparaître ni sans laisser de traces ^ 5 il semble plutôt que primitivement le sabbat s'observait encore à côté du dimanche ^. Chez les chrétiens, en effet, le premier jour de la semaine judaïque, le prima sabbati^ c'est-à-dire le dimanche actuel, était en honneur comme
1. J. Barth, Babel and das israeliîische Religionswesen, Berlin 1902. Cfr. ScHMiD, Die Kirche und die Sonnîagsnihe : Innshrucker, Zeitschrift f. kath. Théologie 1901, 436 suiv. — Linzer, kath. Ouartalschrift 1900, 12.
Hebr., IV, 9 ; Act., xm, 27 ; xvni
étant le jour de la résurrection de Jésus-Christ. Il était appelé par excellence « Jour du Seigneur ^ », dénomination qui s'est substituée même chez les Grecs et chez les Romains à celle de elles solls, jusque-là en usage. Les ditîérenls jours de la semaine portaient les noms des principales planètes que celles-ci empruntaient, à leur tour, aux principales divinités. Ainsi les dénomimalions de elles solls, luiiae, Marlls, etc. étaient très répandues et très usitées dans l'antiquité ; mais les chrétiens, dans leur langue liturgique, n'en faisaient pas usage : ils nommaient les jours de semaine ferles (ferlae) et se contentaient de les énumérer 2. Dans les langues dérivées du latin, le nom ecclésiastique de dimanche, c'est-à-dire c//es domlnlca^ a complètement fait disparaître les noms païens, même dans la vie ordinaire.
Cette dénomination était déjà en usage au temps des Apôtres, et le dimanche était régulièrement le jour du service divin eucharistique -K Le culte divin chrétien se composait, dans les premiers temps, de deux parties : l'une préparatoire, ayant lieu pendant la nuit, dont il est déjà fait mention dans les lettres de Pline : on y chantait des Psaumes, on adressait à Dieu des prières et on lisait des passages de la Sainte Écriture. A l'heure de l'aurore on la faisait suivre de la partie « eucharistique ». Les deux parties apparaissent rigoureusement distinctes notamment dans le récit de la « peregrlnatlo SUvlae ».
La première partie donna naissance aux Vigiles ; la seconde est appelée régulièrement oblatlo dans le récit
le/es, XX, 7 suiv. ; I Cor. xvi
susnommé, tandis que le mot missa ne désigne que le renvoi des fidèles et les différentes parties de la psalmodie K II paraît en outre qu'au commencement de l'office avait lieu, de la part de la communauté, une confession générale des péchés ; ainsi s'expliquerait l'exhortation de « la doctrine des Apôtres « faite aux fidèles de confesser leurs péchés le dimanche. Du moins Eusèbe en parle clairement et il ajoute : « Nous qui sommes de la Nouvelle Alliance, nous nous nourrissons constamment du corps du Christ ; nous participons constamment au sang de TAgneau, et toutes les semaines, nous célébrons, le dimanche, les mystères de l'Agneau véritable par qui nous sommes rachetés ^ ». A la fin des persécutions s'introduisit Tordre du service divin tel qu'il existe de nos jours. D'après cet ordre, la grand'messe et le sermon avaient lieu le matin même vers les neuf heures, tandis que les vêpres et les compiles se disaient dans Taprès-midi comme dévotions populaires 3,
En dehors du dimanche, on célébrait encore le service divin, du moins au temps de Tertullien, le mercredi et le vendredi, appelés jours de station, tandis qu'en Orient, au moins dans certains lieux, on le célébrait le samedi. C'était déjà l'usage chez les païens de mettre de meilleurs habits quand on assistait au service divin ; les chrétiens conservèrent naturellement cet
1. Le passage : Ei fada oblatione fit missa (ch. 38, p. 6S) est particulièrement significatif.
2. EusEB., De pasc/7. c. 7 ; cfr. c. 12 d. ; E. Montfaucon, Einleitung ziim Psalmencommeniar des Eiisebiiis, Paris 1707. Migne, Pair. gr. xxiii, 51.
3. Tertull., de Oral. 14 ; Socrates, Uisl. eccl. vi,8 ; Duchesne, 218-222.
usage ; de là est venu la coulume, aujourd'hui partout en vigueur, de mettre de meilleurs liabils le dimanche^.
A partir des temps les plus anciens, les Pères de l'Eglise, pour moliver le choix du dimanche comme jour de fête, allèguent unanimement que la résurrection de Jésus-Christ eut lieu le premier jour de la semaine juive - ; l'usage encore en vigueur à Jérusalem au iv^ siècle, de lire, dans la psalmodie, l'évangile de la résurrection de Jésus-Christ, tous les dimanches du Carême, est un souvenir qui rappelle manifestement ce motif 3,
Déjà le premier empereur chrétien prit soin de rendre possible et favorisa la célébration du dimanche et le mit en honneur comme jour du Seigneur. En conséquence il exemptait du service les soldats chrétiens de son armée, afin qu'ils pussent assister au service divin ; quant aux soldats païens, ils devaient se rendre au camp sans armeset réciter une prière pour l'empereur et sa maison '''. Comme, dans la vie de Constantin, Eusèbe parle longuement de ces pieux efforts de l'empereur, on a lieu d'être surpris que ses notes soient demeurées incomplètes et aient été substantiellement complétées par Sozomène, qui rapporte en outre que Constantin interdit la tenue de séances judiciaires^, les jours de dimanche. On pourrait être tenté d'élever des doutes au sujet de cette affirmation, à cause du silence d'Eusèbe ; mais Sozomène était avocat et devait mieux connaître la législation. D'autre part, ni la connaissance exacte de l'état
1. OviD., Fasti, i, 79; Léo M., Serm. xli, L Migne, liv, 272 BiNTERIM, v, 134.
2. Barnad., Episl. 15 ; Ignatius, Ad Magn. 9 ; Justin, Apol. i, C7.
EusEB., Vita Consi. iv
j. Ilisl. eccl. 1, 8 vers la fin.
des choses, ni leur exposition complète n'étaient le fort d'Eusèbe. Au surplus^ le fait rapporté par Sozomène est confirmé par une loi de Constantin à ce sujet, qui nous a été conservée i. Plus tard l'interdiction des actions judiciaires, le jour du dimanche, a été renouvelée à plusieurs reprises par d'autres empereurs et étendue même aux actions devant les tribunaux d'arbitrage ainsi qu'à l'exaction des crédits par voie judiciaire 2. Une loi de Valentinien de 425 interdisait aussi les jeux du cirque et les représentations théâtrales. Ces représentations ne devaient même pas avoir lieu en l'honneur de l'empereur 3. L'empereur Léon qui, en 467, renouvela la loi du dimanche, l'étendit jusqu'à interdire la musique ^. Mais son édit n'a jamais été inséré dans le recueil des lois et, par conséquent, a dû être révoqué de bonne heure. Quant à la cessation du travail, le jour du dimanche, on fut loin, il est vrai, d'appliquer au dimanche l'observance pharisaïque du sabbat ; mais de bonne heure on tomba d'accord qu'il fallait faire cesser tous les travaux qui auraient rendu impossible aux fidèles l'assistance aux offices divins ; avant tout, par conséquent, le travail des esclaves et des serviteurs, c'est-à-dire les travaux des champs. Avec le temps, on alla plus loin et on interdit également les travaux qui semblaient peu convenables à la dignité de ce jour. Cependant, sur ce point, le mode d'appUquer la loi dans le détail variait beaucoup
L Cod. Theod. II, 8, De feriis 1. Loi de 321.
2. Cod. Theod. 11,8, 18 ; vin, 8, 3 ; xi, 7, 13; Dans ces lois, le dimanche est encore appelé dies solis, mais on ajoute : qiiem Dominicain rite dixere majores.
Chron. pasch. ad ann
suivant les temps et les lieux '. Déjà le premier empereur chrélien, au rapport d'Eusèbe -, donna une loi obligatoire pour tout l'empire, prescrivant le repos dominical (ju'il a même étendu au vendredi. Du côté de la législation ecclésiastique on insistait particulièrement sur l'obligation d'octroyer aux esclaves le temps nécessaire pour assister à l'office divin et au catéchisme dans l'église, car on considérait cette assistance comme obligatoire pour tous les chrétiens adultes '^. Du reste, dans l'antiquité, les termes employés pour interdire le travail dominical n'impliquaient pas toujours une prohibition absolue. Ainsi, par exemple, le synode de Laodicée défend aux chrétiens, d'une part de célébrer le sabbat à la manière des Juifs, d'autre part il prescrit la cessation du travail « autant que c'est possible )^ ^.
Les soi-disant Constitutions apostoliques font voir que, dans la fixation du repos sabbatique, on prenait grandement en considération les esclaves. On y (viii, 33) énumère, une seconde fois, les jours auxquels ils devaient être exemptés de travail ; dans cette énumération,le nombre des jours des fêtes antérieurement (v, 13, 50j mentionnées se trouve dépassé. Devaient être jours de repos pour les esclaves : le samedi, le dimanche, la semaine sainte et la semaine de Pâques, l'Ascension de Jésus-Christ, la Pentecôte, Noël, l'Epiphanie, toutes
1. V. des indications détaillées sur ce point chez Baillet, ix, art. 1, c. 5 suiv.
Vila ConaîanL iv
3. Conal. Ap. ii, 59 ; v. 20 ; vu, 23 et 30 ; viii, 33. Tertull., De Oral. 20.
4. Laod. can. 29 ; èiys o'jvaivro a/oXa;£'.v. Le synode eut lieu entre 343-381. V. d'autres particularités sur ce point, à dilîérentes époques, chez Binterim, V, 134-152.
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les fêtes d'Apôtres, le jour de Saint-Etienne et les jours anniversaires de certains martyrs. Naturellement, il ne pouvait entrer dans l'esprit de cette disposition de faire de tous ces jours des jours de fête dans le sens le plus rigoureux.
Le premier empereur chrétien alla plus loin encore dans sa sollicitude de mettre en honneur les jours saints du christianisme ; il voulut également faire un jour de prière et de repos du vendredi, comme étant le jour de la mort de Jésus-Christ i. Le manque de documents ne nous permet pas de dire jusqu'à quel point cet édit de Constantin fut mis en pratique du vivant de l'empereur ; dans les temps postérieurs il n'existe pas de trace de sa mise en vigueur, sauf chez les Nestoriens. Mais le fait d'avoir ordonné aux Préfets des provinces d'observer non seulement le repos du dimanche, mais encore de célébrer les fêtes des martyrs en usage dans la province, montre à quel point l'empereur avait pris au sérieux l'exécution de cette loi ^.
On a fait remarquer plus haut qu'à côté du dimanche, le samedi était un jour liturgique. Dans certains pays de l'Orient on lui attribuait une dignité plus grande, presque égale à celle du dimanche. Les Constitutions apostoliques 3 demandent que les fidèles assistent également en ce jour aux offices et s'abstiennent des œuvres serviles, bien qu'on attribuât au dimanche un rang plus élevé ^. Le synode de Laodicée interdit, il est vrai, qu'on s'abstînt d'œuvres serviles, les jours de sa-
L EusEB., Vila Constant., iv, 19.
Ibid., VII
medi, mais il autorisa la lecture publique de TÉvangile, couime le dimanche (Gan., 16). Des vestiges de celte prééminence du samedi sur les autres jours de la semaine se sont conservés jusqu'à ce jour dans l'église orientale •.
Remarquons en terminant, qu'au moyen âge, à la différence de l'usage de nos jours, le repos sabbatique commençait avec les Vêpres du samedi. Cependant le Pape Alexandre III permit de suivre en cela les usages locaux ; il arriva ainsi que la coutume de compter le jour de la fête de minuit à minuit devint générale » 2.
Envisagées à des points de vue différents, les fêtes peuvent se diviser en diverses classes.
1. — Selon l'objet de la fêle, en fêtes de Noire Seigneur et en fêles des Saints.
Les premières se subdivisent en trois classes : a) en fêles mobiles, telles que Pâques, la Pentecôte etc., b) en fêtes fixes, telles que Noël, TÉpiphanie etc. ; c) en fêtes fixes qui sont en dehors du cycle des fêtes, telles que la Transfiguration, l'Invention de la Sainte Croix etc.
Les Saints dont on célèbre la fêle peuvent être : a) des personnages de l'Ancien Testament ; il ne s'en trouve aucun dans le calendrier romain des fêtes, mais il s'en trouve dans d'autres calendriers, notamment
Thomassin, 1. 2, c. 5, p. 176 suiv
2. Syn. de Rouen 650, can. 15 ; Decrel. Grat., c. 1. dist. 3 de consecr. ; can. 2, x, de feriis, in, 9. Sur les variations dans la manière de traiter le sabbat, v. Alt, 10 suiv.
dans les calendriers orientaux : b) ils peuvent être des apôtres, des martyrs, des vierges, des confesseurs, des anges et enfin la Mère de Dieu.
2. — Au point de vue de Fextension, les fêtes sont universelles ou locales.
3. — Envisagées selon leur caractère à un point de vue purement théorique, elles pourraient être divisées convenablement en fêtes commémoratives et en fêtes votives. Les fêtes commémoratives sont celles qui consacrent la mémoire d'un événement historique, tel que la naissance et la mort de Jésus-Christ, la mort d'un apôtre ou d'un martyr etc. Dans beaucoup de cas elles sont fixées au jour où a eu lieu l'événement qu'elles rappellent. On peut considérer comme fêtes votives celles qui rappellent quelque mystère, par exemple celui de la sainte Trinité ; ou encore celles qui, consacrées au souvenir d'un événement déterminé, par exemple la Transfiguration de Jésus-Christ, ne sont pas marquées, dans le calendrier, au jour où l'événement a eu lieu.
Comme le nombre des fêtes s'est beaucoup modifié dans la suite des siècles, et comme leur objet est si différent, les fêtes ont également entre elles des différences de dignité ; aussi existe-t-il toute une série de subdivisions.
D'abord on peut distinguer les fêtes purement ecclésiastiques, c'est-à-dire celles dont la célébration est limitée à l'intérieur des églises [festa chori) et celles dont la célébration se fait sentir également dans la vie civile, notamment par le repos sabbatique [festa fori).
On peut encore distinguer ce qu'on appelle les fériés par opposition aux fêtes proprement dites. Selon l'usage ecclésiastique, les jours ordinaires de l'année ont
eux-mêmes leur place clans la liturgie et prennent part en quelque sorte au caractère des fêtes. Cependant on distingue les jours auxquels se rattache la mémoire de quelque circonstance particulière de la Rédemption ou la commémora lion de quelque Saint. Ces jours, dans un sens plus élevé, sont appelés fêtes [festd).
Ces jours sont ou bien des fêtes importantes ou des fêtes moindres ; dans le langage des rubriques on les appelle fêles doubles ou fêles simples, les fêtes semi-doubles tiennent le milieu entre les deux. La différence entre les fêtes se fait remarquer davantage dans la disposition du Bréviaire que dans celle du Missel. Néanmoins cette division ne suffit pas encore ; il y a des diversités de degré, notamment pour les fêtes du Seigneur et les mystères plus importants de la Rédemption. Ainsi on distingue les doubles majeurs, puis les doubles de V"" et de 2« classe. Les fêtes doubles de 1''® classe sont ordinairement suivies d'une solennité de huit jours ou Octave ; ce qui se vérifie également pour quelques fêtes doubles de seconde classe.
Chez les Grecs et les Russes, la gradation des fêtes n'est pas aussi compliquée ; on ne distingue chez eux que des fêtes majeures, moyennes et mineures ; des signes particuhers, apposés dans les calendriers, font remarquer cette différence.
L'Octave ou solennité de huit jours qui distingue ordinairement les grandes fêtes, tire son origine du judaïsme, où la célébration de deux événements politicoreligieux particulièrement importants, savoir la sortie d'Egypte ou la Pâque et la Dédicace du Temple, durait huit jours ^. Une raison spéciale faisait maintenir l'Oc-
1. Lev., XXIII, 24 ; Paral., xxix, 17 ; xxx, 32 ; Reg., vin, C5.
tave de la Pâque. En effet, après Texil, un grand nombre de Juifs vivaient dans la dispersion. Étant donné l'incertitude du système juif pour calculer le jour de Pûque, il était à craindre que la date exacte de la Pâque ne fût pas connue à temps de tous. Pour obvier à l'inconvénient de voir célébrer la Pâque dans quelques endroits en dehors de son jour, on en faisait durer la célébration pendant huit jours ; l'un d'eux devait bien être le jour exact. Le premier, le deuxième, le septième et le dernier jour étaient célébrés comme de vrais jours de fête ^. Bientôt la Pentecôte et Noël eurent également leur Octave : les choses en restèrent là pendant de longues années. A l'époque où l'ordre franciscain gagna de l'influence sur les institutions liturgiques, le nombre des Octaves fut augmenté. En effet, les Franciscains attribuèrent des Octaves à un nombre extraordinaire de fêtes contenues dans leur Bréviaire et célébraient chaque jour de l'octave sous le rite double. A côté des fêtes du Seigneur, un grand nombre de fêtes de saints eurent à leur tour une Octave. Dans le rite romain plus ancien, la célébration de l'octave des saints se bornait à faire, dans l'office, mémoire de la fête le huitième jour ; durant les jours intermédiaires on n'en faisait aucune mention 2. L'exemple, unique dans son espèce, que le Bréviaire ait gardé de ce procédé liturgique, se trouve dans la fête de sainte Agnès secundo (28 janvier).
Dans les temps plus anciens, les fêtes des saints n'étaient pas différenciées entre elles par le rang ; toutes étaient du rite qu'on appelle aujourd'hui simple ; même après que le Bréviaire se fut développé, elles n'avaient
L Ideler, Handbuch der Chronol. Berlin 1825, I, 515. 2. Bteumer, Gesch. des Breuiers, 325 suiv.
qu'une seule leçon. Grég-oire VU fraya la voie au changement sous ce rapport, en ordonnant que les anniversaires des Papes martyrs fussent célébrés sous le rite double '. Puis en 1298, Boniface VIII ordonna que les fêtes des Apôtres, des Èvangélisteset des quatre grands Docteurs de l'Église laline fussent élevées au même rang -. Ce furent encore les Franciscains qui amenèrent une révolution complète en célébrant dans leurs églises et dans leur Bréviaire comme doubles toutes les fêtes des saints, et en ajoutant une série de saints nouveaux 3. Plus tard Pie V a abaissé de nouveau le degré de bien des fêtes ; néanmoins en dehors et au-dessus des doubles^ il a admis des doubles de première et de seconde classe. Plus tard Clément VIII introduisit une nouvelle catégorie dans les doubles ordinaires ou duplex simpliciler per annum, en ajoutant le double majeur ^. Par conséquent la liste actuelle par gradation est la suivante : le simple, le semi-double, le double, le double majeur, le double de seconde classe et le double de première classe.
Le tableau suivant donne la division des fêtes par classes, suivant le calendrier romain actuellement en vigueur :
DupuciA PRiMAE cLASSis : NalivUas Domini^ Epiphania, Annunlialio (depuis 1895), Pascha cum tribus anlecedentibus el duobus sequentibus diebus, Ascensio
1. MiCROLOGUs, 43, dans IMigne, clt, 1010. Cependant actuellement loules n'ont pas encore ce rang, p. ex. Corneille, Silvère et d'autres. L'ordonnance citée n'avait de vigueur, i)ar conséquent, que pour la ville de Rome.
Ihid., p
Domini, Peniecostes cum diiohiis seqiientibus diebus, festum Corporis Chrisii, fesium SS. CordisJesu, festiim S. Joseph Sponsi B. M, V., Nativilas Joannis Bapt.y festum SS. Aposl. Pétri et Paiili, Assumptio B. M. F., festum Immaculatae Conceptionis B, M. F., festum Omnium Sanctorum^ Dedicatio propriae ecclesiae^ Pair onus vel Titulus ecclesiae.
DupLiciA SEGUNDAE CLASSis i Circumcisio Domini^ festum SS. Nominis Jesu, festum SS. Trinitatis, festum Pretiosissimi sanguinis D. N. J. C, Inventio Crucis^ Purificatio, Visiiatio, Nativitas B. M. F., solemnitas SS. Bosarii, Dedicatio Michaelis Arch., festum Patrocinii S. Joseph^ sponsi B. M. F, Natales Apostolorum et f esta Evangelistarum, festum S. Stephani., Pvoto-mariyrisy SS. Innocentium, S. Laurentii, S. Annae matris B. M. F. et S. Joachim patris B. M. V. Vil Dolorum B.M. V.
DuPLiciA MAJORA '. Tvansfiguratio Domini^ Exaltatio SS. Crucis, festum Transfixionis. Commemoratio B . M . F. de monte Carmelo^ festum B. M. F. ad Nives^ S. Nominis j de Mercede et Praesentatio, Apparitio S. Michaelis Arch., festum SS. Angelorum Custodu?n, Decollatio S. Joannis Baptistae^ Cathedra Pétri utraque, S. Pétri ad vincula^ conversio S. Pauli Ap.^ Commemoratio S. Pauli Ap., festum S. Joannis ante Portam Latinam^ S. Barnabae Ap., S. Benedicti Abb., S. Dominici Conf.^ S. Francisci Assis. Conf.^ et festum Patronorum non principcdium.
LEUR DIMINUTION A PARTIR DU XV1I° SIECLE. ETAT ACTUEL
C'est un fait connu dans riiisloirc que les fêtes ecclésiastiques rei^urent, dans le cours des siècles, une notable augmentation ; et que, lorsque cette augmentation eut atteint son apogée, elles subirent une diminution. Parfois ces modifications se firent tranquillement par la voie législative, parfois aussi elles se produisirent violemment à la suite d'une révolution.
Le meilleur moyen de mettre en relief les différentes phases de ces modifications successives, est de les étudier à la lumière de la législation tant ecclésiastique que civile. Le premier parmi les auteurs ecclésiastiques qui énumère les fêtes célébrées par les fidèles est Tertullien^. Cet auteur ne connaît comme fêtes principales que Pâques et la Pentecôte. Puis vient Origène - dont le témoignage est d'autant plus digne de remarque, qu'écrivant contre Celse, il a dû nommer tous les jours de fête. Or ce sont, outre les dimanches, les fêtes du Vendredi Saint (Parasceve)j de Pâques et de la Pentecôte. Dans ces deux auteurs nous avons deux témoins dont l'un représente l'église d'Orient, l'autre celle d'Occident. Et comme leurs témoignages sont concordants, il demeure établi qu'au troisième siècle on n'était qu'au début de la vie liturgique, laquelle devait plus tard de-
C. Cels. viii
venir si florissante. Avec les persécutions tombèrent les obstacles qui, jusqu'à cette époque, en avaient empêché le développement ultérieur.
On peut suivre l'augmentation successive des jours de fête en s'aidant de la législation civile. Les empereurs chrétiens, en effet, interdirent en certains jours les séances judiciaires et les jeux de cirque. Nous avons déjà démontré qu'en vertu d'un décret de Constantin, tous les dimanches avaient reçu, dès l'an 321. le caractère de jours fériés par rapport aux audiences judiciaires. Dans une loi de Valentinien II et de ses collègues, datée de Rome, du 7 août 389, laquelle règle les vacances des tribunaux, les sept jours qui précèdent et les sept jours qui suivent Pâques sont assimilés aux dimanches^. Et si, avant cette date, les sessions judiciaires proprement dites étaient seules interdites, à partir de ce jour les actions devant les juges arbitres furent également prohibées.
Du reste, le fait de donner à un jour le caractère de jour férié par rapport aux tribunaux n'en faisait pas pour cela un jour de fête ; sans cela, en vertu de la loi de 389, citée plus haut, on aurait eu quinze jours de fête consécutifs. Nous admettons volontiers que le législateur, en prohibant les séances judiciaires aux jours de fête, se laissa guider par l'idée fondamentale de ne pas empêcher d'assister aux offices religieux ceux qui prenaient part à ces audiences; mais nous ferons également remarquer qu'à cette époque les séances de juslice criminelle ne se passaient guère sans l'emploi de la torture dont l'usage pouvait paraître particulièrement
Cod. Theod., 11,8. l
inconvenant aux jours de fête. Tel a bien pu être aussi le motif pour lequel Valentinien et ses collègues impériaux interdirent la tenue des séances criminelles pendant (oui le temps du Carême. 11 est certain que parla ils n'entendaient pas faire de ces jours autant de jours de fête. La loi a été renouvelée par l'empereur Justinien ^.
Quant aux fêtes de Noël et de l'Epiphanie, on remanjue dans la législation une certaine hésitation, laquelle peut s'expliquer par le fait qu'au iv® siècle les fêtes n'étaient pas encore universellement célébrées ni reconnues. Il paraît même qu'elles étaient primitivement nommées dans la loi de 389 2, mais qu'elles ont été efTacées par les rédacteurs du code Théodosien. Ce ne fut qu'après leur introduction dans le code Justinien qu'elles reçurent définitivement le titre de jour fermé aux audiences judiciaires. Déjà en 392, une loi de Valentinien II et de ses collègues avait privé de ce privilège les fêtes païennes 3.
Les lois qui interdirent les jeux publics dans les cirques et dans les théâtres marchent de pair avec celles-là. En effet les jeux, plus encore que les sessions judiciaires, étaient pour plusieurs un empêchement d'assister aux offices religieux, car ils commençaient de grand matin et duraient parfois la journée entière. En conséquence V'alentinien II et ses collègues dans l'empire renouvelèrent en 386 une loi portée auparavant qui interdisait ces sortes de divertissements les dimanches'^. Des lois postérieures étendirent la même
Ibid., XV
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prohibition aux sept jours avant et après Pâques. On y ajouta, en 395, tous les jours de Tannée qui passaient pour être fériés ^. Enfin une loi de Théodose II, du P"" février 425, cnumère les jours auxquels la loi prohibant les spectacles était en vigueur [thealroriim atque circensiiim voluplas). C'étaient tous les dimanches de l'année, les fêtes de Noël, de TEpiphanie et tout le temps compris entre Pâques et la Pentecôte '^. Les courses furent également interdites en 400 par Arcadius et Honorius, évidemment parce qu'elles détournaient les fidèles de l'assistance aux offices divins 3.
Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, pour mettre sous les yeux du lecteur l'augmentation numérique des jours de fête, nous avons recours aux décrets émanés des autorités ecclésiastique et civile, toutes les fois qu'il existe des décrets ayant trait à la matière. Nous consultons également les livres liturgiques, lesquels ne nous font pas toujours connaître avec certitude la différence entre les fêtes célébrées seulement dans réghse, et celles chômées aussi dans la vie civile {in choro et in foro).
Citons avant tout une énumération des fêtes et des temps de fête que nous trouvons au v*^ chapitre des Constitutions Apostoliques. La voici : Noël (25 décembre), rÉpiphanie, la Tesseralioste, la sainte semaine de Pâques, la Résurrection {jzy.r/jx avaaTaT'.|Jiov) le dimanche après Pâques, auquel on lit l'évangile de Thomas l'incrédule, TAscension et la Pentecôte. Nous avons là la liste des fêtes au iv° siècle. Car les autres témoins de
Ibid., il
celle époque, tels que les sermons de S. Jean Chrysostome el autres, ne garantissenl comme corlains que cinq ou six jours de lete, suivant qu'on compte ou non Je Vendredi-Saint. Ce sont : Nocl, l'Epiphanie, la fêle de la Passion, Pâques, TAscension et la Pentecôte K
Le catalogue des l'êtes qui se célébraient au v^ siècle à Tours et dans Tabbaye voisine de saint Martin a élé dressé par Perpétue, (y" évêque de cette ville (461-491). 11 nous a été conservé par Grégoire de Tours ^ et il indique en quels jours l'office piincipal était célébré à la cathédrale et en quels autres jours il avait lieu dans les autres églises de la ville :
Nalalis Domini. In ecclesia,
Epiphania. In ecclesia.
Nalalis S. Joannis {24 juin) Ad basilicam domni Martini.
Xalalis S. Pelri episcopalus [22 février). Ad ipsius basilicam,
VI (al. V) Cal. Apr. Resiirreclio Domini noslri J. Chrisli. Ad basilicam domni Marlini^.
Pascha. In ecclesia.
Dies Ascensionis. In basilica domni Martini.
Dies quinquagesimus (Pentecôte). In ecclesia.
Passio S. Joannis. In basilica ad bapiisterium.
Nalalis SS. Aposlolorum Pétri el Pauli. Ad ipsorum basilicam.
1. CoNSTiT. Apost., V, 13-20; cfr. VIII, 33 : Ciirys., Hom. 4 Pentec. ; Proclus, Or., III, 1 ; Piiilastrius [de ïlaer. 141) compte 8 fêtes, en ajoutant le mercredi de la semaine sainte.
GnriG. Tun., Illslor. Franc. Migne, lxxi
3. Le 27 ou le 28 mars était souvent regardé dans l'église franque comme le jour de la résurrection de Jésus-Christ, et le 25 mars comme le jour de sa mort.
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Natalis S. Martini (On veut indiquer le jour de sa consécration épiscopale, 4 juillet), ^ri ejus basilicam.
Natalis S. Symphoriani (22 juillet). Ad basilicam domni Martini.
Natalis S. Litorii (13 septembre). Ad ejus basilicam.
Natalis S. Martini [W novembre). ^a? ejus basilicam.
Natalis S. Brictii (13 noN exnhYe). Ad basilicam domni Martini.
Natalis S. Hilarii (13 janvier). Ad basilicam domni Martini.
La liste des fêtes qui se trouve dans les statuts de Sonnatius, évêque de Reims (614-631), fait déjà voir un développement du cycle éortologique : Nativitas Domini^ Circumcisio^ Epiphania, Annuntiatio beatae Mariœ^ Resurreclio Domini cum die sequenti, Ascensio Domini, dies Pentecostes^ Nativitas beati Joannis Baptistœ^ Nativitas Aposlolorum Pétri et Pauli, Assumptio beatœ Mariae, ejusdem Nativitas^ Nativitas Andreae Apostoli et omnes dies dominicales. Ces treize jours doivent être chômés, est-il dit, absque omni opère forensi i. On est surpris de ne pas y trouver la Chandeleur. Pour la première fois on y rencontre le lundi de Pâques. Mais le synode de Mâcon (can. 2) avait déjà fait un pas de plus en avant dans cette voie, en interdisant les travaux serviles pendant toute la semaine de Pâques ; extension qui paraissait isolée à cette époque, mais qu'on rencontre fréquemment au ix*^ siècle ; peut-être même était-elle générale à cette époque.
Si, d'après ce document, les jours chômés au xii^ siècle ne dépassaient pas soixante-trois, ce nombre fut
Sonnatius, Slatiila, c. 20 : Migne, lxxx
considérablement aiig^menlé dans les temps suivants. Déjà dans les listes de fêtes attribuées à saint Boniface, leur nombre s'élève à soixante et onze, y compris les deux dimanches de Pâques et de la Pentecôte. Ces listes sont contenues dans la collection qui porte le titre de Slahila qiiœdam S. Bonifalii^^ et bien qu'on révoque en doute que saint Boniface soit l'auteur de ces statuts, on ne saurait douter qu'ils lui soient contemporains. Les jours chômés [sabbalismiis] y sont énumérés, savoir : Noël (4 jours), la Circoncision, TÉpiphanie, la Purification de la sainte Vierge^ Pâques (4 jours), l'Ascension, la Nativité de saint Jean-Baptiste, la fête des Princes des Apôtres Pierre et Paul, l'Assomption et la Nativité de Marie, ainsi que le jour de saint André (30 novembre). La Pentecôte, ayant été mentionnée au canon 31^, est omise, mais elle devait ôti'e solennisée comme Pâques, c'est-à-dire pendant quatre jours, et avoir une vigile.
Au cours du ix^ siècle, Tordre des fêtes fut réglé uniformément dans tout l'empire franc, et il existe plusieurs règlements qui s'y rapportent. Si Ton fait abstraction des fêtes des saints locaux et des Patrons, on y remarque peu de divergences. Seule la fête de l'Assomption de la Sainte Vierge semble avoir divisé les esprits au commencement du ix® siècle, comme le prouve une remarque du synode d'Aix-la-Chapelle de 809, où sont énumérées les fêtes suivantes : Naialis Domini^ Nalales S. Stéphanie S. Joaniiis evangelislae^ SS. Innocentiiim^ Ociavas Domini (le premier de l'an ou la Circoncision), Epiphania, Piiriflcatio S. Mariae, Pascha clies oclOy Lilania major^ Ascensio Domini^ Penlecosie^
1. HAinziiriiM, Conc. Germ.], 73. IIahd. m, 1944 ; Mauri,xii, 383.
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Natales S. Joannis Baptislse^ SS. Pétri et Pauli^ S. Martini^ S. Andreœ. De assiunptione S. Mariœ interrogaiidum reliqiiimus ''. Mais le synode de Mayence tenu en 813 met cette dernière fête au môme rang que les autres (can. 36), ainsi que les quatre jours des Rogations (Litania)^ en comptant le dimanche précédent. Elle ordonnait également qu'en plus de ces fêtes on célébrât encore les jours commémoratifs des martyrs et des confesseurs dont les ossements sont conservés dans le diocèse, ainsi que les anniversaires des dédicaces d'églises 2.
Il faut placer à la même époque le statut de Hetto, évêque de Baie, dont le huitième chapitre énonce les fêtes chômées {dies feriandi) : « Noël et les trois jours suivants, Octava Domini, Theophania^ Piirificatio S. Mariae, Pascha dont la solennité, d'après le chapitre septième, devait durer huit jours, les trois jours des Rogations, l'Ascension de Jésus-Christ, le samedi avant la Pentecôte, saint Jean-Baptiste, toutes les fêtes d'apôtres, l'Assomption de la sainte Vierge, saint Michel, la Dédicace et la fête du Patron » ; ces deux dernières n'étaient que des fêtes locales. Pour trois autres fêtes, savoir : les fêtes des saints Rémi, Maurice et Martin, on n'exige pas l'abstention des œuvres servîtes 3. Ce règlement se distingue des précédents en ce qu'il renferme toutes les fêtes d'apôtres, tandis que les premiers ne portaient que celles des saints Pierre, Paul et André.
1. Cons. Aquisgr. can. 19 ; Migne, xcvn, 326 ; Binterim, Conc. II, 331.
Gapit. Hettonis, Migne, cv, 763; Binterim, Denkw. v
multiplu:ations successives 31
Les jours d'apôtres manquent également dans Ténumération faite par le synode de Mayence en 809.
Le synode de Mayence de 813 et les statuts synodaux de Rodolplie, évêque de Bourges, ainsi que ceux de Gauthier d'Orléans, du même siècle, prescrivent une Octave non seulement pour Pâques, mais encore pour la Pentecôte; de plus ils rangent au nombre des l'êtes la Nativité de la sainte Vierge et la fêtedesaint Rémi*. Le synode d'Ingelheim de 948 conserva, il est vrai, la célébration de l'Octave de Pâques, mais il réduisit à quatre jours la solennité de la Pentecôte ; celui de Constance tenu en 1094 (can. 3) réduisit détinitivement à trois jours la durée de ces deux solennités 2. De légères augmentations se montrent également dans la collection des canons des temps postérieurs chez Burkhard de Worms et Yves de Chartres 3.
Plus considérable est l'augmentation dans les statuts de Lanfranc, archevêque de Cantorbéry (1089). Ce Prélat divise les fêtes en trois classes : La première en comprend cinq, savoir, les trois fêtes principales de l'année ecclésiastique, l'Assomption et la fête du Patron du pays ; la seconde comprend l'Epiphanie, la Chandeleur, saint Grégoire, l'Annonciation, le dimanche après Pâques [in albis), saint Alfège, l'Ascension, saint Augustin d'Angleterre, l'Octave de la Pentecôte, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, la translation du corps de saint Benoît, la Nativité de la sainte Vierge, saint Michel, la Toussaint, saint André
Ibid. m, 221, can, 6. Mignk, cxxxviii
3. BuRCHARD, Décréta, u, 77. Migne, cxl, 640 ; Ivon. Décret, iv, 14. Migne, cxli, 260.
et la Dédicace, Les fêtes de troisième classe sont: saint Vincent, la conversion de saint Paul^ saint Philippe et saint Jacques (26 juillet), la fête des chaînes de saint Pierre, saint Laurent, TOctave de l'Assomption, saint Barthélemi, saint Augustin Docteur de l'Église, la décollation de saint Jean-Baptiste, l'invention de la sainte Croix, saint Mathieu, les saints Simon et Jude, saint Martin et saint Thomas. Bien que Lanfranc ait édité ce décret en qualité d'archevêque, il* ne voulait le rendre obligatoire que pour les monastères bénédictins et pour la cathédrale^.
Le droit canonique offre ensuite deux catalogues de fêles, dont l'un expose l'état des choses du xn^, Tautre celui du xiu^ siècle. Le premier, reproduit dans le décret de Gratien^, énumère les fêtes suivantes : tous les dimanches de l'année depuis les premières Vêpres jusqu'aux secondes ; puis il indique comme jours chômés dans le courant de Tannée : Noël et les trois jours suivants, saint Sylvestre, ocîava Domini (le premier de l'an), Theophania, Piirificatio S. Mariae^ Pâques et toute la semaine de Pâques, les trois jours des Rogations, l'Ascension de Jésus-Christ, les saints jours de la Pentecôte (probablement trois), les fêtes de saint Jean-Baptiste, de chacun des Apôtres, de saint Laurent, l'Assomption et la Nativité de la sainte Vierge, la Dédicace, saint Michel et la Toussaint ; enfin les fêtes autorisées par l'évêque du diocèse. Ce catalogue, comparé aux précédents, montre une nouvelle augmentation de fêtes.
Ladécrétalede Grégoire IX, Congiieshis est nobrs.âc
Lanfranc, i, 9. Migne, cl
2. Can. 1, dist. 3. de consecr. Ce canon est tiré d'un synode de Lyon.
1232^, bien qu'elle ne fût pas définitive pour le développement des fêtes, fut néanmoins d'une haute importance dans le moyen âge. En vertu de cette Décrétale, les débats judiciaires ne pouvaient avoir lieu aux jours de: « Xalalis Domini, s. Slephani^ Joannis Evangelistae^ ss. Innocenlium^ s. Sijlvesiri^ Circiimcisionis^ Epiphaniae, septem diebiis Do/ninicae Passionis^ Resiirrectionis cum sfplem sequenlibiis, Ascensionis^ Pentecosles ciim diiobus qui seqimniiir^ Nativitaiis Baplistae, festivilatiim omnium Virginis gloriosae^ duodecim Aposiolorum et praecipue Pelri et Pauli, beali Laurentii, Dedicationis beati Michaelis, Sollemnilatis omnium Sanclorum ac diebus Dominicis caeierisque solemnitalibus quas singuli episcopi in suis dioecesibus cum clero et populo duxerint sollemniier ceiebrandas. Ainsi, si nous fixons au nombre de cinq les fêtes de la sainte Vierge et au nombre de onze celles des Apôtres, nous avons dans l'année 94 jours où chôment les séances de justice, non compris les fêtes spéciales à chaque pays et à chaque diocèse. Il n'est pas dit dans la Décrétale que nous venons de citer, comment il fallait se comporter relativement aux œuvres servîtes ; et nous pouvons admettre que, dans la quinzaine de Pâques où les tribunaux vaquaient, il y avait dix jours où il était permis de travailler, si bien que le nombre total des jours chômés s'élevait à 85 par an, non compris les fêtes diocésaines.
D'après le synode provincial de 1308, les fêtes chômées de Tarchidiocèse de Cologne étaient, par ordre de date,
1. Can. 5, X, de feriis, n, 9. Les fêtes de la sainte Vierge sont sans doute les mêmes que celles mentionnées dans le décret de Gratien.
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les suivantes: Au mois de janvier :]r Circoncision, l'Epiphanie, sainte Agnès et la conversion de saint Paul ; au mois de février : la Chandeleur, la Chaire de saint Pierre et saint Mathias ; au mois de n^ars : l'Annonciation ; au mois d'avril : Pâques et saint Georges ; au mois de mai : saint Philippe et saint Jacques, l'invention de la sainte Croix ; au mois de Juin : la Nativité de saint Jean -Baptiste, saint Pierre et saint Paul ; au mois de juillet : sainte Marie-Madeleine, saint Jacques et saint Pantaléon : au mois d'aoùl : saint Pierre- aux-liens, saint Laurent, l'Assomption, saint Barthélemi et la décollation de saint Jean-Baptiste ; au mois de septembre : la Nativité de la sainte Vierge, l'Exaltation de la sainte Croix, saint Matthieu et saint Michel ; au mois d'octobre : saint Géréon, les 11000 Vierges, saint Séverin, les saints Simon et Jude ; au mois de novembre : la Toussaint, saint Martin, saint Cunibert, sainte Cécile, sainte Catherine et saint André ; au mois de décembre : saint Nicolas, saint Thomas, Noël, saint Etienne, saint Jean l'Evangéliste, les saints Innocents. En tout par conséquent 42 jours*. Pâques et la Pentecôte étaient célébrées pendant trois jours ; l'Ascension est passée sous silence. En outre, on célébrait dans la ville de Cologne : le 23 juillet, l'anniversaire de la Translation des saints trois Rois, la Dédicace de la cathédrale, les saints Côme et Damien. Il faut y ajouter pour les différentes paroisses la Dédicace de l'Église et la fête patronale. Enfin^ au chapitre 6, on ordonne à part la célébration de la Fête-Dieu.
1. Hartzheim, IV, 106 pour l'année 1307. La date exacte, d'après BiNTERiM, est bien celle de 1308. Conc. vi, 118. Note 1. — Joerres prétendit que le canon 6' était interpolé. Roem. Quart.- Schrift
Le synode de 1549, tenu sous Adolphe III, donne cet ordre des fêtes :
Tous les dimanches, les fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de Noël, comprenant chacune deux jours (le troisième n'était célébré que dans Féglise, in clioro), la Circoncision, rÉpiphanie, l'Ascension, la sainte Trini.té, la Fête-Dieu, voilà pour les fêtes de Notre Seigneur. Les fêtes de la sainte Vierge étaient : la Purification, l'Annonciation, la Visitation, ^Assomption, la Nativité, la Présentation au temple et la Conception. Les fêtes des Saints étaient: toutes les fêtes d'apôtre, saint Jean-Baptiste, sainte Marie- Madeleine, saint Laurent, saint Michel, la Toussaint, saint Martin et la Dédicace. Puis on nomme encore six fêtes de saints dont la célébration était facultative pour les pays où elles étaient en usage. Les fêtes patronales devaient être supprimées, d'où il résulta une diminution de quinze fêtes dans le nombre total.
Ainsi le développement des fêtes avait presque atteint son point culminant, car les époques suivantes ne virent s'ajouter que peu de solennités nouvelles_, telles que la Fête-Dieu et, en certaines contrées, la Concei)tion de Marie ou quelque autre fête ; cependant le nombre des fêtes locales, en dehors des précédentes, pouvait, en certaines circonstances, être encore considérable. Aussi il y eut du xiii* au xvin« siècle des diocèses, dans lesquels le nombre de jours où il n'était pas permis de travailler, atteignait ou dépassait même le nombre de cent, de sorte qu'en moyenne, un jour par semaine, sans compter le dimanche, était soustrait au commerce ordinaire 2. Dans certains diocèses, le nombre des fêtes
Hartzheim, IV
2. Dans le diocèse de Lyon, par cxcnnplc,il y avait en 1377 09 de CCS jours, les dimanches compris. Pâques et la Pentecôte étaient chômés pendant trois jours. V. Migne, Manuel 347.
36 LES FÊTES DE l'ÉGLISE EN GÉNÉRAL
en usage dépassait celui que prescrivait le droit commun K Le statut de Baudouin, archevêque de Trêves, en date de 1338, renferme un plus petit nombre de fêtes. Ce sont les suivantes : Fêtes de Notre-Seigneur : Noël, Pâques avec les trois jours suivants, la Pentecôte et les deux jours qui suivent, la Fête-Dieu, la Circoncision, l'Epiphanie. Les fêtes de la Sainte Vierge sont : la Nativité de Marie, l'Annonciation, la Purification et l'Assomption. Quelques années plus tard on y ajouta encore la fête de la Conception de Marie. Puis, les fêtes des douze Apôtres, de saint Michel (8 mai), de l'Invention de la sainte Croix, de la Nativité de saint Jean-Baptiste, de saint Laurent, de saint Martin, de sainte Marie- Madeleine, de sainte Catherine, de la Toussaint, des saints Innocents, de la Dédicace et du saint Patron.
Dans l'empire byzantin le nombre des jours fériés au Palais (in foro) était plus considérable encore qu'en Occident. On distinguait entre jours complètement fériés et jours à demi fériés. L'empereur Manuel Commène en réduisit le nombre par sa Constitution du mois de mars 1166. Après cette réduction, il restait encore 66
1. BiNTERiM, Conc, VI, 118 et 5?4 ; Denkw., v, 1, 303 suiv. ; Binte- RiM-MooREN,D/e Erzdioezese Koeln im Miitelalter I, Koeln 1892, 526. — Hartzheim, Conc. Germ., v, 106 ; vi, 498. Ceux à qui cette statistique ne paraîtrait pas suffisante, trouveront d'autres indications dans les collections des Conciles. Nous renvoyons aux synodes de Szabolcs dans la Hongrie en 1092 (I cap. 37 et 38 ; Mansi, XX, 757) ; d'Oxford en 1222, can. 8 ; de Toulouse en 1229, chap.26; de Worcesteren 1240; aux Statuts du Mans (Mansi, xxiii, 764), aux synodes de Liège en 1287, de Wurzbourg en 1298, d'Utrecht en 1347, de Prague en 1355 (Hartzheim, m et iv) ;etde Bamberg en 1491 (tit. 36, Hartzheim, v, 619) lequel avec ses 54 fêtes chômées, non compris les dimanches, semble avoir atteint la limite qui n'a pas été dépassée.
jours complèteoient fériés sans compter les dimanches, et 27 à demi fériés.
Les jours de fêle observés au viii^ siècle par les chrétiens copies en Egyple sous la domination musulmane, nous ont été conservés par le calendrier de Galcasendi*. Ils distinguaient les fêtes en majeures et mineures et il y en avait sept de chaque espèce.
Les fêtes majeures étaient :
L Annuniiatio. Innuunt per eam, ajoute Calcasendi, annuntiationem consolatoris, qui ipse est secundum eorum disciplinam Gabriel, Mariae, super quam sil pax, de nativitale Jesu, super quem sit misericordia Dei. La fêle était fixée au 29 de Barchamoth, c'est-à-dire au 25 mars.
2. Olivarum s. feshim palmarum indiesolis postremo jejunii illorum^ alias festum Alschacaniu (corruption de Hosanna), dimanche des Rameaux.
Nativitas Domini
7. Immersio, i. e. baplismus Domini, c'est-à-dire l'Epiphanie.
Les fêles mineures sont :
\. Circumcisio Domini.
2. Quadragesima {sci\. dies, compuléà partir de Noël). C'est la Chandeleur, la date du 8 Mesori est une faute.
1. Publié dans Seldenius, De Synedrus,uï, Amslel. 1679, c. 15,
3. Ferla quinta confoederalionis sive iestimonii^ (Jeudi Saint).
Festum cracis (14 septembre
Pour les chrétiens d'Egypte, le vendredi saint n'était donc pas un jour de fête ni de première ni de seconde classe, chose d'autant plus frappante que le jour qui le précède et celui qui le suit, c'est-à-dire le jeudi et le samedi saint, étaient regardés comme des fêtes de seconde classe.
On peut voir dans l'ouvrage De offîciis palatii^ écrit par Georges Codinus, officier du palais, quelles fêtes étaient célébrées dans les derniers temps de l'empire byzantin sous les Paléologues. On y indique exactement dans quel costume, avec quelles insignes etc. l'empereur et ses officiers de Cour prenaient part à l'office divin dans les différentes églises de la capitale. Outre les fêtes principales, Noël, l'Epiphanie, Hypapante (la Purification), Pâques et la Pentecôte,les jours de l'année ecclésiastique spécialement distingués par la participation aux offices de la Cour, sont les suivants : le premier dimanche de Carême, appelé chez les Grecs dimanche de l'orthodoxie ; le dimanche des Rameaux, le Samedi Sainl, et la semaine de Pâques, le l^i- septembre comme premier jour de l'an, plus un grand nombre de fêtes de Saints, savoir ; le l^r janvier, saint Basile ; le
23 avril, saint Georges ; le 21 mai, S. Constantin ; le
24 juin, la Nativité de saint Jean-Baptiste ; le 30 juin, la fête des Apôtres ; le 8 août, la Transfiguration de
Jésus-Christ ; le 15 aoùl, l'Assomption (Kot;jir^j'.; -?]:; \jT.iooL-('.i- Osoj-ôxo'j) ; le 29 août, la décollation de saint Jean Baptiste ; le 31 août on le 2 juillet, la Translation de la robe de la Sainte Vierge dans l'église de Blacherna ; le 8 septembre, Nativité de la sainte Vierge ; le 14 septembre, Exaltation de la Sainte Croix (•Ji/wjt? To-i a-.i'j'jryj ; le 26 octobre, fête du martyr Démétrius Myroblyta ; le 13 novembre, saint Glirysostome ; le 21 novembre, Présentation delà sainte Vierge au Temple ; enfin le jour de la résurrection de Lazare, lequel était célébré le samedi avant le dimanche des Rameaux. Le Vendredi Saint, la Cour ne prenait pas part à l'office divin, mais bien le Samedi Saint. L'Ascension de Notre Seigneur n'est pas mentionnée.
La forte augmentation du nombre des fêtes au moyen âge était grandement favorisée par ce fait, qu'en vertu de la législation alors en vigueur i, les évêques exerçaient le droit d'instituer des fêtes nouvelles dans leur circonscription diocésaine. L'origine de ce droit est liée à la charge exercée par les évêques dans l'antiquité de veiller sur le culte des martyrs et de décréter si un martyr devait être reconnu et honoré comme tel. Plus tard, quand les ordres religieux se furent multipliés et eurent acquis plus d'influence, les choses se passaient le plus souvent de la manière suivante. Un monastère commençait à rendre un culte à un Mystère ou à un Saint. Ce culte obtint la faveur du peuple et prit racine. D'autres monastères ou l'Ordre entier adoptèrent la fête à leur tour - elles évêques donnèrent leur approba-
1. Dist. 3 de Consecr. can. 1, Conqueslas, de feriis. Cfr. le concile de MAcon, can. 10.
TnoMASSi.N, I, 131 suiv
40 LES FÊTES DE l'ÉGLISE EN GÉNÉRAL
tion à la célébration de la fête en question. Finalement^ le pouvoir séculier et le Saint Siège s'y intéressèrent et ainsi se trouva sanctionné le nouveau jour de fête. Mais les choses n'allaient pas toujours jusque-là. En maints cas la fête demeura circonscrite dans les limites du diocèse. De ce fait il y eut des divergences dans le détail et des incertitudes dans l'ensemble. Avec le temps ces inconvénients devinrent de plus en plus sensibles au point qu'Urbain VIII, dans la Constitution de 1642, Universa per orbem, fît aux évêques la recommandation de ne plus faire à l'avenir usage de ce droit, lequel, de nos jours, sans être à proprement parler supprimé, doit passer pour être complètement suranné ^.
D'ailleurs, le fait qu'autrefois les évêques avaient le droit d'instituer dans leurs diocèses respectifs de nouvelles fêtes ou bien encore d'en empêcher la célébration, est de la plus haute importance dans toute recherche historique sur cette matière, et l'écrivain ne doit pas le perdre de vue un seul instant. Sans cette précaution, l'origine et le développement historique de certaines fêtes particulières et, partant, de l'ensemble de l'année ecclésiastique risqueraient de demeurer inintelligibles -.
Si l'on considère que ce point de droit, entré dans Tu-
Ferraris, Prompîa bibl. m. Art. Fesla, §§ 2 et
2. Qu'on mette en regard la réflexion suivante du protestant Alt, 2 : <; L'histoire de l'année ecclésiastique fournit trop de preuves, qu'à aucune époque l'Eglise ne s'est montrée avec cette unité parfaite qu'en qualité d'organe du Saint-Esprit elle aurait dû posséder. L'Église d'Occident a institué des fêtes dont l'Esprit saint qui dirigeait l'Église d'Orient ne voulait rien savoir, et vice versa. « Que l'Occident ait adopté des fêtes primitivement en usage en Orient, l'auteur de cette note le démontre en plusieurs endroits de son livre. 11 est vrai de dire que d'autres fêtes restèrent limitées à leur pays d'origine.
sage dès le commencement, a été suivi clans la pratique durant plus d'un siècle et pendant toute la période du développement proprement dit des fêtes, on sera certainement surpris qu'il en soit sorti un tout aussi harmonieux et un ordre aussi parfait. C'est qu'on ne s'est point écarté des lignes fondamentales et naturelles de l'ensemble et qu'on a su s'y conformer dans les discussions synodales.
Les inconvénients qui étaient le résultat de la multiplication disproportionnée des fêtes, avaient été reconnus et relevés par les catholiques eux-mêmes, notamment par Jean Gerson au Concile Provincial de Reims en 1408, puis par Nicolas de Clémangis qui, dans un écrit ^ composé à cet effet, s'était prononcé librement contre Tiniroductionde nouvelles fêtes. Au xvi*^ siècle, les Protestants critiquèrent le trop grand nombre de fêtes dans le libelle Gravamina et, dès 1524, le nombre en fut réglé parle Légat Campeggio; ainsi on en empêcha, à l'avenir, l'augmentation arbitraire 2.
Par suite de l'institution de fêtes locales et diocésaines, le nombre des jours de fête s'est trouvé démesurément accru ; d'autre part il régnait de l'incertitude sur le point de savoir quelles fêtes étaient obligatoires pour tous les fidèles et quelles fêtes ne tombaient pas sous la loi universelle de l'Église. Ces inconvénients,joints aux plaintes des pauvres qui se lamentaient de ce que le trop grand nombre de fêtes les empêchait de gagner le pain quotidien, tandis que d'autres, au contraire, profitaient des nombreuses fêtes dans l'intérêt de la paresse et du
L De nouis fesliuilatibus non insliluendis.
2. IIosPiNiANLs 18. TiiOMASsiN, 1, c. 11 : De la dinilnulion du nombre des fêles.
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plaisir, ces raisons déjà alléguées par Gerson, déterminèrent le Pape Urbain VIII à réglementer Tordre des fêtes et à en tracer les limites pour l'Église Universelle, lesquelles ne devaient pas être dépassées. A cet effet il publia le 24 septembre 1642 l'importante Constitution Universa per orhem, par laquelle il prescrivit les fêtes suivantes : l*' Fêles de Notre Seigneur : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec les deux jours suivants, la Circoncision, l'Epiphanie, l'Ascension, la sainte Trinité, la Fête-Dieu et l'Invention de la sainte Croix. 2° Fêles de la Sainte Vierge : h'd Purification, l'Annonciation, l'Assomption et la Nativité de Marie. 3* Fêtes des Saints : saint Michel (8 mai), la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, saint André, saint Jacques, saint Jean, saint Thomas, saint Philippe et saint Jacques, saint Barthélemi, saint Mat thieu, les saints Simon et Jude, saint Mathias, saint Laurent, saint Silvestre, saint Joseph, sainte Anne, la Toussaint et le Patron du pays. La réduction, on le voit, était peu importante et frappait principalement des fêtes de Saints de second ordre qui existaient en maint endroit. Telles étaient les fêtes de sainte Marie-Madeleine, de sainte Cécile, de sainte Catherine, de saint Martin, etc. Un fait plus important que la réduction elle-même fut ta conséquence pratique de cette Constitution. Le vieux droit des évêques d'instituer de nouvelles fêtes, droit reconnu naguère encore par le concile de Trente (S. 25 de regul. et mon. cap. 12) perdit toute portée pratique.
Au xviii« siècle, ce fut surtout l'hostilité contre l'Église dans les cours des Bourbons et l'esprit philosophique qui rendirent nécessaires d'autres mesures analogues.
D'abord sur les instances du synode provincial de Tarragone, tenu en 1727, une réduction de fêles fut accordée par le pape Benoît XllI en faveur d'une partie de l'Espagne. A celte occasion s'introduisit la différence entre fêtes entières et demi-fêles^. En effet on ne maintenait Tabstention des œuvres serviles que pour les dimanches et dix-sept fêtes, c. a. d. pour la moitié du nombre indiqué plus haut. Aux dix-sept autres fêtes, on n'obligeait les fidèles qu'à l'assistance à la messe. L'office divin terminé, tous les travaux devaient être permis. En 1748, cette concession fut étendue par Benoît XIV à Naples et à la Sicile, ainsi qu'à quelques diocèses d'Espagne.
En 1754, le même Pape étendit cette réduction à l'Autriche, de manière cependant qu'il n'y eût que quinze fêtes entières en dehors des dimanches. Aux autres jours qui, aux termes de la Bulle Universa per orbem, auraient dû être chômés, on n'exigeait que l'assistance à la sainte messe et l'observance du jeûne, en cas que le jeûne fût prescrit en la vigile d'une fêle supprimée. Mais cette dernière prescription tomba bientôt dans l'oubli et même en ces jours de fêles supprimées, on ne prenait pas bien au sérieux l'assistance à la Messe. Pour ce motif, l'impératrice désirait qu'une modification fût apportée à la loi, ce que fit le pape Clément XIV en publiant en 1771 un nouveau Bref de réduction. En vertu de ce Bref, le jeûne, marqué en la vigile des fêtes supprimées, fut aboli ainsi que l'obligation d'assister k la messe; les fêtes suivantes furent déclarées entières : Noël, saint
1. J, Fessler, Ueber die ahgeschafflen Feierlage, dans Archiu fuer Kirchenrecht, v (1800) 194. — Schuech-Grimmig, //anc/6uc/i der Paslorcd-Tlieolofjie ; 10* éd. p. 338 suiv.
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Etienne, la Circoncision, l'Epiphanie, Pâques et le jour suivant, l'Ascension de Jésus-Christ, la Pentecôte, et le jour suivant, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, la Toussaint, les cinq grandes fêtes de la Sainte Vierge et la fête du Patron du pays : en tout par conséquent dix-huit jours et tous les dimanches de Tannée. Le même règlement des fêtes fut appliqué en 1772 à TÉlectoralde Bavière et en 1775 à la Pologne et à la Prusse orientale. En 1791 il fut introduit dans toute l'Espagne^.
Sous le pontificat de Pie VI, les demandes en réduction des fêtes de la part de certains diocèses et districts, ainsi que la suppression accordée par le Pontife, furent très fréquents, le Bullaire de ce Pape en est la preuve.
Dans la Prusse, après Tannexion de la Silésie, il devint nécessaire de modifier l'ordre des fêtes, ce qui fut fait par un Bref de Clément XIV en date du 24 juin 1772. Spécialement donné pour le diocèse de Breslau,le Bref devint obligatoire pour tous les territoires que comprend la Prusse. On garda les fêtes suivantes: Fêles de Notre Seigneur : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec le jour qui suit, la Circoncision du Seigneur, l'Epiphanie, l'Ascension de Jésus-Christ et la Fête-Dieu. Cinq Fêles de la Sainte Vierge, savoir : la Purification, l'Annonciation, l'Assomption, la Nativité et la Conception ; puis saint Pierre et saint Paul et la Toussaint. Là où l'on fêtait plusieurs patrons, on n'en devait retenir qu'un seul, savoir le Patron principal.
Cet ordre des fêtes ne resta en vigueur que jusqu'en 1788, époque à laquelle le roi Frédéric-Guillaume II chargea Ciofani, son homme d'affaires à Rome, de sol-
Bull. Rom. Gonlin. ix, Romae
liciter auprès de Pie VI une nouvelle réduction des fêtes. Conséquemment le même Pontife transféra au dimanche suivant, les deux fêtes de la Sainte Vierge célébrées le 15 août et le 8 septembre ; d'autre part, sur le désir spécial du roi, il fit un jour de fête du mercredi de la troisième semaine après Pâques, jour de pénitence et de supplication en vue de demander à Dieu une abondante récolte. Cependant, afin d'avoir une sorte de compensation pour les fêtes supprimées des apôtres et des saints, il fut décrété qu'on conserverait à l'avenir au 29 juin la commémoraison de tous les Apôtres et au 26 décembre celle de tous les Saints Martyrs, ainsi que l'avait déjà ordonné Clément XIV ^.
L'ordre des fêtes ainsi modifié demeura en vigueur pour la Prusse. Un Bref de Léon XII en date du 2 décembre 1828, l'élendit aux pays nouvellement réunis à la couronne. Par là même une augmentation considérable de fêtes fut amenée dans les pays de la rive gauche du Rhin, lesquels n'avaient eu, sous la domination française, que les quatre fêtes napoléoniennes. Pour empêcher cette augmentation de faire tort aux classes ouvrières des centres industriels, vivant au milieu d'une population protestante, il fut en outre consenti, sur la demande de l'archevêque von Spiegel, que dans ces pays il serait permis de vaquer aux œuvres serviles après l'assistance à la Messe, à toutes les fêtes nouvellement ajoutées par le Bref de Léon XII. Étant donné l'esprit religieux qui règne dans presque tous les pays en question, on fit peu usage de cette permission, et on peut
1. Les Brefs cités de Clément XIV, de Pie VI et de Léon XII sont publiés dans Dumont, Sammlang kirchlicher Erlasse fuer die Erzdioezese Koeln^ 2* éd. p. 199 suiv.
la regarder comme abolie. Telle est l'origine de l'ordre des fêles encore actuellement en vigueur eu Prusse. Un seul changement y a été opéré relativement au jour de pénitence et de supplications lequel, en 1893, fut remis au mois de novembre. Les catholiques acceptèrent cette translation et célèbrent en ce jour, comme fête mobile, la Présentation de Marie au Temple.
Mais ce fut la révolution française qui opéra les changements les plus profonds dans cette matière. Par décret du 5 octobre 1793, la Convention abolit pour le territoire français le calendrier chrétien et en introduisit un nouveau. Les années devaient être comptées à partir de l'établissement delà République, c'est-à-dire à partir du 22 septembre 1792 ; en même temps on supprima la division des semaines et on divisa en trois décades les mois, lesquels devaient uniformément n'avoir que trente jours. Les Français se servirent de ce calendrier jusqu'au 1^"^ janvier 1806. Pendant qu'il était en vigueur, Napoléon entreprit la réorganisation des affaires religieuses en France. Pour ce qui regarde l'ordre des fêtes, cette réorganisation conserva jusqu'à nos jours les traces de cette époque. En effet, l'Église dut tenir compte de l'état des choses existant et consentir à ce que toutes les fêtes tombant pendant la semaine fussent abolies ou transférées au dimanche. D'après le décret du Cardinal-Légat Caprara, daté de Paris du 9 avril 1802, il n'en resta que quatre dans toute l'année, à savoir : Noël, l'Ascension de Jésus- Christ, l'Assomption de la Très sainte Vierge (le 15 août était en même temps la fête de Napoléon) et la Toussaint. Le décret avait force de loi pour toute la France d'après son étendue à cette époque, y compris par con-
séquent les Pays-Bas et toute la rive gauche du Rhin. Le tableau suivant nous donne un aperçu sur la situation actuelle. On y voit indiqués tous les jours de fOte qui, dans les dilïerents pays, sont célébrés avec prohibition des œuvres serviles. Abstraction faite de son utilité pratique, ce tableau est encore instructif à deux autres points de vue. D'abord il fait voir que la durée de temps accordé aux intérêts religieux est déterminée par les conditions sociales et répond à l'ensemble de l'état de civilisation dans les différents pays ; puis il montre de quelle manière les événements politiques ont eu leur contre-coup sur le terrain religieux. Ce dernier fait éclate surtout dans le Protestantisme, où, dès le commencement, deux courants opposés se font jour, l'un favorable aux fêtes dans le luthéranisme, l'autre contraire aux fêtes dans le calvinisme. Luther voulait conserver toutes les fêtes du Seigneur ; même les fêtes de l'Epiphanie, de la Purification et de l'Annonciation trouvèrent grâce devant lui, comme étant des fêtes du Seigneur. Seules les fêtes des Saints et les deux fêtes de la Sainte Croix devaient être supprimées. Certains gouvernements laïcs tolérèrent encore d'autres fêtes, comme celles de saint Michel et de saint Jean- Baptiste. Le règlement ecclésiastique de Brandebourg garda les fêtes des Apôtres, voir même la Fête-Dieu, mais sans procession, ainsi que l'Assomption de la sainte Vierge, cette dernière en faveur « du bas peuple ouvrier des campagnes » ^. La Saxe électorale et le Wurtemberg avaient un ordre de fêtes semblable. Le Calvinisme, au contraire, avec son air plus sévère, ne
L Alt, p. 4G1.
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voulait admettre que Noël, Pâques et la Pentecôte. Le progrès et l'influence prédominante de cette secte se manifestèrent peu à peu dans les règlements des fêtes, spécialement à partir de l'union avec la Prusse ; le calendrier de 1895 de la soi-disant église évangélique nationale ne reconnaît comme fêtes de précepte que les trois principales, chacune avec le jour qui suit, le P^ jour de Tan, l'Epiphanie, le Vendredi saint, l'Ascension de Jésus-Christ et le jour de pénitence et de supplication. Contrairement aux principes du Calvinisme, la Haute église d'Angleterre a conservé un calendrier des fêtes richement doté ^.
Tableau des fêles acliiellement en vigueur dans les différents pays chrétiens.
A Rome on fête : Noël, Pâques, la Pentecôte, chacune de ces fêtes n'a qu'un jour ; le premier de Tan, l'Epiphanie, la Purification, saint Joseph (19 mars), l'Annonciation, l'Ascension, saint Philippe Néri (26 mai), la Fête-Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption (15 août)^ la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint, l'Immaculée Conception et saint Jean l'Évangéliste (27 décembre). — La loi civile du royaume d'Italie ne reconnaît que les fêtes suivantes comme fêtes légales : l'Epiphanie, l'Ascension, la Fête- Dieu, saint Pierre et saint Paul, les fêtes de la sainte Vierge du 15 août, du 8 septembre et du 8 décembre, Noël et la fête patronale de la ville et du diocèse.
La France ne reconnaît que les quatre fêtes suivantes
1. Outre les trois fêtes principales, on compte 26 jours. Cfr. les tableaux dans le Commun prayer book.
concédées par le Concordat de Napoléon I : Noël, l'Ascension, l'Assomplion et la Toussaint. Quatre autres fêtes sont transférées au dimanche quant à la célébration solennelle in choro ; ce sont TÉpiphanie, la Fête-Dieu, les Saints Apôtres Pierre et Paul et la fête patronale. Toutes les autres fêtes sont supprimées. En Belgique, dans le grand-duché de Luxembourg, dans le Luxembourg hollandais et à Meisenheim,au diocèse de Trêves, on se contente encore jusqu'à nos jours de ce règlement tronqué.
\\n Autriche, les pays cis et transleithans ont les mêmes jours de fête : Noël, Pâques et la Pentecôte, deux jours pour chacune de ces fêtes, le premier de l'an, l'Epiphanie, la Purification, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, les saints Pierre et Paul, l'Assomption, la Toussaint et ITmmaculée Conception. Les fêtes patronales furent transférées au dimanche suivant, par Joseph II, mais les fêtes des patrons régionaux se célèbrent le jour de l'incidence dans les différents pays de la couronne. Ce sont, dans l'Autriche au-delà et en deçà de rinn, la fête de Saint Léopold ; dans l'Autriche supérieure, saint Florian ; dans la Moravie, les saints Cyrille et Méthode ; dans la Silésie, sainte Hedwige ; dans la Bohême, saint Wenceslas et saint Jean Népomucène ; dans la Galicie, saint Stanislas et saint Michel ; dans la Styrie, la Carinthie, la (^arniole, le littoral, à Salzbourg, dans le Tyrol et le Vorarlberg, saint Joseph ; dans la Slavonie, saint Jean-Baptiste ; dans la Hongrie, saint Etienne, confesseur ; dans la Croatie, saint Élie ; en Transylvanie, saint Ladislas ; à Salzbourg, saint Rupert ; dans la Dalmatie, saint Jérôme ; à Gorilz, les saints Mermagoras et Fortunat.
Dans les huit provinces anciennes de la Prusse^ la loi reconnaît les fêtes suivantes, ainsi qu'il a été dit plus haut : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec le jour qui la suit, le premier de l'an, l'Epiphanie, la Purification, l'Ascension, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, la Toussaint, le jour de pénitence et de supplication, l'Annonciation et l'Immaculée Conception. Dans l'archidiocèse de Posenon célèbre encore la Nativité et TAssomption de la sainte Vierge ainsi que le jour de saint Stanislas ; à Gnesen le patron du diocèse est saint Georges et on en fait la fête. Les provinces nouvellement incorporées à l'État ont dû accepter également le jour de pénitence et de supplication.
Dans la province de Hanovre^ qui comprend les diocèses de Hildesheim et d'Osnabrûck, on célèbre, en dehors des fêtes en usage en Prusse, la Nativité de saint Jean-Baptiste, l'Assomption et la Nativité de la sainte Vierge, ainsi que saint Michel et les patrons régionaux, saint Bernard et saint Martin.
Pour les pays des missions septentrionales (diocèse d'Osnabrûck), il faut retrancher de la liste des fêtes qui viennent d'être nommées, les suivantes: la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, ainsi que toutes les fêtes de la sainte Vierge. Il ne restera que : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec le jour qui suit, le premier de Tan, l'Epiphanie, l'Ascension, la Fête-Dieu et la Toussaint. Ce règlement est valable pour Brème, Hambourg, Lubeck, le Sleswig-Holstein, les deux Meklembourg et le Danemark.
Dans la Bavière, on observe les fêtes suivantes : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec son
lendemain, le premier de Tan, l'Epiphanie, la Purification, saint Joseph, l'Annonciation, FAscension, la Fête- Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption et la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint et Tlmmacnlée Conception. Quelques diocèses de la Bavière célèbrent encore la fête de leurs Patrons spéciaux.
Dans le Palalinat (diocèse de Spire), on retrouve, dans l'ordre des fêtes, des traces de la domination française. On n'y observe que le premier de l'an, l'Ascension, la Fête-Dieu, l'Assomption et la Toussaint, Pâques, la Pentecôte et Noël (deux jours).
Dans le royaume de la Saxe^ les fêtes obligatoires sont : le premier de l'an, l'Epiphanie, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption, la Nativité de la sainte Vierge et son Immaculée Conception, la Toussaint, Noël, Pâques et la Pentecôte, avec deux jours pour chacune de ces fêtes.
Dans les provinces ecclésiastiques du Haut-Rhin, le règlement des fêtes diffère beaucoup d'un diocèse à l'autre.
Dans le Wiirlemberg^ diocèse de Rottenbourg, on observe : le premier de l'an, l'Epiphanie, la Purification^ l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption et la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint et l'Immaculée Conception, Noël, Pâques et la Pentecôte avec deux jours pour chacune de ces fêtes.
Dans le Grand Duché de Bade^ diocèse de Fribourg, on célèbre les cinq grandes fêtes de la sainte Vierge au jour de l'incidence , de môme la fête de saint Joseph.
Les autres fêtes chômées sont les mêmes que dans le Wurtemberg, à Texception de la Nativité de saint Jean Baptiste (24 juin).
Dans le Nassau et la Hesse électorale^ comprenant les diocèses de Fulda et de Limbourg, on célèbre : Noël, Pâques et la Pentecôte, chacune de ces fêtes avec son lendemain, puis le premier de Tan, l'Epiphanie, la Purification, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption^ la Toussaint, puis le jour de pénitence et de supplication en usage dans la Prusse et, dans le diocèse de Limbourg, le Titulaire de rÉglise au jour de son incidence.
Dans le grand-duché de Hesse, formant le diocèse de Mayence, l'ordre des fêtes en vigueur est celui du Palalinat.
Puis vient l'Alsace-Lorraine avec les quatre fêtes reconnues en France. Un décret du gouvernement en date du 10 octobre 1887 y adjoignit « comme jours de fête dans le sens de loi d'empire et comme jours de fête excluant les œuvres serviles dans le sens du code de procédure civile, le Vendredi Saint, le lundi de Pâques et de la Penlecôle ».
Pour les catholiques d'Angleterre, Pie VI, par son Bref du 9 mai 1777, laissa subsister comme jours de fête : Pâques et la Pentecôte, chacune avec son lendemain, Noël, le premier de Tan, l'Epiphanie, l'Ascension, la Fête-Dieu, l'Annonciation et l'Assomption de la sainte Vierge, saint Pierre et saint Paul, la Toussaint et la fête du patron du pays. Aujourd'hui on observe : Pâques, la Pentecôte et Noël, un jour pour chacune de ces fêtes, le premier de l'an, l'Epiphanie, l'Ascension, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, FAssomp-
tion et la Toussaint. Pour l'Ecosse il faut ajouter encore saint André et pour l'Irlande saint Patrice ainsi que le 25 mars. Le 8 décembre n'est célébré que dans Tintérieur des églises.
Dans la Hollande, on observe comme fêtes chômées, dans les diocèses d'Ltrechl et de Harlem, le deuxième jour des trois grandes fêtes principales ; puis la Circoncision, l'Epiphanie, FAnnoncialicn et TAssomption de la Sainte Vierge. Quant à la Purification, la Nativité de la Sainte Vierge et l'Immaculée Conception, il y a seulement l'obligation d'assister à la messe, tandis que, dans le diocèse de Bréda et de Bois-le-Duc, ces trois jours sont vraiment obligatoires.
La Suisse nous fournit un tableau intéressant à cause des grandes variétés qu'elle nous offre sur un territoire restreint. Les ordres de fêtes, les uns richement pourvus, les autres plutôt mesquins, sont, dans les divers diocèses, les suivants : Bâle-Soleure : Noël, le premier de l'an, l'Epiphanie, la Purification, la Fête-Dieu, l'Assomption, la Toussaint et l'Immaculée Conception. Dans le canton de Lucerne, on observe en outre la fête de saint Joseph et l'Annonciation ; cette dernière est obligatoire dans le canton de Zug. Les trois fêtes principales n'ont qu'un jour. — Le diocèse de Cozre?, comprenant les cantons des Grisons, de Schwyz, Uri, Unterwalden, Zurich, Claris et la principauté de Lichtenstein, observe les trois fêtes principales, chacune avec deux jours, puis le premier de l'an, l'Epiphanie, la Chandeleur et saint .loseph. Les deux derniers jours cependant ne comptent pas comme jours de fête dans le canton de Zurich, ni l'Annonciation dans les cantons de Zurich et de Schwyz. L'Ascension, la Fête-Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste et saint
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Pierre et saint Paul ne sont pas observés dans les deux cantons qui viennent d'être nommés. L'Assomption et la Toussaint sont observées partout, mais la Nativité de la sainte Vierge n'est observée ni à Zurich ni à Schwyz; le 8 décembre est observé partout, à l'exception du canton de Zurich. A ces fêtes il faut ajouter les fêtes patronales suivantes : saint Fridolin (6 mars) dans le canton de Claris; saint Nicolas de Flûe (21 mars) à Unterwalden ; saint Martin, avec Octave, à Schwyz et à Uri, saint Lucius (3 décembre) à Goire. — Saint Gall, comprenant les cantons de Saint-Gall et Appenzell, observe: l'Epiphanie, la Chandeleur, l'Ascension, la Fête-Dieu, l'Assomption, la Toussaint et le 8 décembre, les trois fêtes principales chacune avec deux jours et la fête de saint Gall (16 octobre) comme patron du diocèse. — Genève-Lausanne^ comprenant les quatre cantons français, observe : le premier de l'an, l'Epiphanie (excepté dans les cantons de Genève et de Vaud), la Chandeleur, l'Annonciation (excepté dans les cantons de Vaud et de Neuchâtel), l'Ascension, la Fête-Dieu, l'Assomption, la Toussaint et le 8 décembre (excepté dans les cantons de Genève, Vaud et Neuchâtel). Les trois fêtes principales n'ont chacune qu'un jour; ce qui a lieu également dans le canton du Valais, au diocèse de Sion. Celui-ci observe à son tour : le premier de Fan, l'Epiphanie, la Chandeleur, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul^ l'Assomption, la Nativité et l'Immaculée Conception de la sainte Vierge et saint Maurice comme Patron régional (22 septembre).
La Pologne russe observe : les trois fêtes principales, chacune avec le jour suivant, le premier de Tan, l'Épi-
phanie, la Chandeleur, saint Joseph, l'Annonciation, l'Ascension, la Fèle-Dieu, la Nativité de saint Jean- Baptiste, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption, la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint, l'Immaculée Conception et saint Stanislas comme l-'atron régional. Mais cette dernière n'est pas reconnue par les autorités civiles, ni prise en considération dans les écoles, étant regardée comme fête de la nation polonaise.
UEspagne observe : le premier de l'an, l'Epiphanie, la Chandeleur, saint Joseph, l'Annonciation, Pâques, TAscension, la Pentecôte, la Fête-Dieu, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption, la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint, l'Immaculée Conception et Noël. Les trois fêtes principales n'ont qu'un jour.
Le Portugal a : les trois fêtes principales avec un jour seulement, le premier de l'an, l'Epiphanie, la Chandeleur, saint Joseph, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête- Dieu, la Fête du Sacré-Cœur de Jésus, saint Antoine de Padoue (13 juin), saint Pierre et saint Paul, l'Assomption, la Toussaint, l'Immaculée Conception. Avant la dernière réduction on comptait encore comme jours de fête la Nativité de la sainte Vierge et le Jeudi saint à partir de midi jusqu'à midi du vendredi saint. La ville de Lisbonne célèbre encore saint Vincent (22 janvier) comme Patron de la ville.
Les Elats-Unis d'Amérique n'ont que six jours de fête chômés qui peuvent tomber en semaine ; toutes les autres sont transférées au dimanche. Ce sont: Noël, le premier de l'an, l'Ascension, l'Assomption, la Toussaint et le 8 décembre. Les trois fêtes principales n'ont chacune qu'un seul jour. Le nombre des fêtes étant, pendant les premiers temps, différent dans les états de l'Union,
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on chercha à obtenir Tuniformité et le concile plénier de Baltimore voulait en 1852 ne garder que les quatre fêtes obligatoires en France. Mais Rome ne s'en contenta pas, et, en 1866, on adopta les six fêtes indiquées. Le synode provincial de Cincinnati, tenu en 1861, consentit à accepter encore TÉpiphanie, TAnnonciation et la Fête-Dieu.
Le Brésil (Bahia) a : les trois fêtes principales, chacune n'ayant qu'un jour, le premier de l'an, l'Epiphanie, la Chandeleur, l'Annonciation, l'Ascension, la Fête-Dieu, la Nativité de saint Jean-Baptiste, saint Pierre et saint Paul, l'Assomption, la Nativité de la sainte Vierge, la Toussaint et l'Immaculée Conception ^.
1. A titre de curiosité, voici les fêtes observées par les schismatiques russes. Les grandes fêtes sont : Pâques, la Pentecôte, Noël, le premier de Tan, l'Epiphanie, l'Ascension, la Transfiguration, la Chandeleur, l'Annonciation, la Présentation de la sainte Vierge, l'Ascension de Notre-Seigneur et l'exaltation de la sainte Croix (14 septembre), naturellement suivant le calendrier Julien. A ces fêtes il faut ajouter comme particularités les fêtes suivantes : les trois fêtes appelées fêtes du Jourdain c. a. d. bénédiction de l'eau et les treize fêtes appelées de gala, c. a. d. commémoraison de la dynastie (cfr. Klrchenlexicon, x, 1399). De même les non-unis de l'Autriche-Hongrie célèbrent encore leurs fêtes d'après le calendrier Julien, si bien que, dans les pays de religion mixte, chaque fête est régulièrement célébrée deux fois.
SON NOM ET LA I^LUS ANCIENNE LITTÉRATURE SUR CE SUJET
Quand il s'agit d'étudier ce qui fait l'objet de l'année ecclésiastique, il faudrait commencer par la fête de Noël, comme étant la fête de la naissance de Jésus-Christ. En efl'et, Tannée ecclésiastique n'est en substance que le renouvellement abrégé des faits les plus importants de la Rédemption et la reproduction sans cesse renouvelée des principales circonstances de la vie du Sauveur. Mais lorsque Tannée ecclésiastique, comme telle, devient elle-même l'objet de la science, il convient de commencer parla fête de Pâques, surtout si Ton veut pro-
céder selon la méthode historique. En effet, considérée au point de vue chronologique, elle existait dès l'origine et forme la base naturelle de tout l'ensemble. Elle ne s'est pas établie comme beaucoup d'autres fêtes, avec le temps, mais elle se rattache immédiatement à l'ancienne Alliance, de sorte qu'elle peut être appelée, dans le sens le plus strict du mot, une institution faite par une main supérieure qui dirige les choses d'après ses vues. Pour l'instituer, pas n'était besoin de prudence ou de piété humaine, car elle avait été introduite par la main du Tiès-Ilaut.
La fête de Pâques est la fête principale du christianisme, la première et la plus ancienne de toutes, le fondement sur lequel repose l'année ecclésiastique, le point de jonction qui la relie aux fêtes de l'Ancien Testament et le point de départ sur lequel se règle la date des autres fêtes mobiles. Déjà les Pères de l'Eglise la nommèrent la fête principale. Ainsi saint Léon le Grand dit d'elle : in omnibus sollemnilaiibiis christianis non ignorarnas paschale Sacramentiim esse prœcipiium i, et il en donne cette raison que l'Incarnation et la naissance du Fils de Dieu sont les prémisses de ce mystère, et que le motif pour lequel Jésus-Christ est né d'une femme ne fut autre que celui de se laisser attacher pour nous à la Croix ^. D'autres Pères de l'Eglise et le martyrologe romain rappellent la fête par excellence (/es/w/Ti festorum ; solemnitas solemnitatiim).
Quant à l'étymologie, le mot allemand Osîern doit être dérivé de Oslra^ en anglo-saxon Easlre^^ nom de la
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3. Beda, De rai. temp., i, 5 ; en anglais Easler, Easlerday : Oslern.
déesse du printemps chez les anciens Saxons, lequel s'est conservé dans maint nom de localité (Osterode, Osterberg, etc.). En son honneur on allumait au printemps des feux, appelés Oslerfeiier. La langue latine n'employait d'abord dans sa Liturgie que le nom de Dominica resiirreclionis, et non le nom de pasc/ia. Le mot Pcischa n'a rien de commun avec le terme grec -r.oLT/M, mais il est la forme aramaïque pour pesafi = passer, en hébreu nriDS pour nos. Dans les temps chrétiens, Tassonnance des deux mois pasc ha el Passio rappelait assez facilement ce qui, poumons, fait l'objet de la célébration de la Pâque, et on y voyait sans doute également un jeu de mots. Dans le Pentateuque, le mot j)asclia n'est employé que dans le sens proprement dit et il signifie Iransitiis, passage ^.
Quand on traile de la fêle de Pâques, il convient d'en éludier avant tout l'antiquité ; puis d'établir les rapports tant intrinsèques que chronologiques avec la Pàque juive et de mettre en lumière que le lien entre les deux est la mort et le jour de la mort de Jésus-Christ ; d'examiner enfin la nature et la durée de la fête, la période qui la précède ou le Carême, et celle qui la suit ou l'Octave.
Pour ce qui est de l'antiquité et de la mention de la fête pascale dans les sources de la littérature ecclésiastique, il faut remarquer que les Pères Apostoliques n'en parlent pas ; mais ce silence est un pur hasard. Elle n'est mentionnée que dans la lettre interpolée de saint Ignace aux Philippiens^ (c. 14). Le passage en question renferme une polémique contre les quartodécimans, ce f[ui, à lui seul, indique une origine postérieure de
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répître. Il n'en est pas question davantage dans la didaché el dans les homélies pseudo-clémentines.
Chez les Apologistes, il en est fait mention par saint Justin dans son dialogue avec Tryphon (c. 40 et 111), mais elle manque dans les deux Apologies. Clément d'Alexandrie ne mentionne que la Pâque juive, non la Pâque chrétienne. Mais, Méliton de Sardes composa un écrit spécial sur la célébration de la Pâque à l'époque où Servilius Paulus était proconsul d'Asie, car, dans ce temps il s'était élevé une controverse à Laodicée relativement à cette fête. Clément d'Alexandrie ^ écrivit, pour combattre Méliton qui partageait les erreurs des quartodécimans.
Lorsqu'en 198, la question de la divergence entre les Asiatiques et le reste de l'Église par rapport à la célébration de la Pâque fut soulevée, elle donna lieu à un échange officiel de lettres, auquel prirent part le Pape Victor et Narcisse, évêque de Jérusalem, Polycrate d'Ephèse, Bacchylus de Corinthe, Irénée et autres intéressés à la question. Ce dernier composa un écrit spécial sur la matière, intitulé d'après les uns De Paschaie^ selon les autres De schismaie. Cet écrit est malheureusement perdu. Dans les fragments qui lui sont faussement attribués, la fête pascale est mentionnée dans les fragments m® et iv^.
La mention de la fête de Pâque est plus fréquente chez Tertullien. Pour ce qui est du nom, il faut avant tout faire observer que, chez cet écrivain, le mot Pâque ne signifie pas l'unique jour de la fête, mais une période plus étendue, pendant laquelle on jeûnait
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et on conférait le baptême *, en d'autres termes, tout le temps de la Passion et la semaine de Pâques 2. Pour désigner le jour de la mort du Sauveur, on y rencontre le mot Parasceve 3. Plus loin il rapporte que la fête de Pâque était célébrée dans le premier mois (c. à. d. en mars) *, et qu'elle était figurée par la Pâque juive ^.
Nous avons un écrit spécial sur la fête de Pâques, composé en 243, autrefois attribué faussement à saint Cyprien, tandis qu'il est peut-être la traduction d'un écrit de Théophile de Césarée. Il est intitulé : De Paschate compidiis et a été composé en dehors de Rome, dans l'intérêt du cycle pascal de 16 années, attribué à S. Ilippolyte.
Comme document des temps anténicéens, les observations d'Hippolyte sur les quartodécimans sont également importantes. « Ceux-ci, dit-il, d'accord avec l'Église, ont maintenu toutes les traditions apostoliques et ne se sont éloignés d'elles que sur un seul point, puisque, dans leur manie de contradiction, d'opiniâtreté et d'ignorance, ils s'attachent à l'opinion que Pâques doit toujours être célébrée le 14® jour de Nisan, n'importe en quel jour de la semaine cette date arrive 6.
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2. Il esl prol)abIc que Tertullien entend par le mot de Pascha le temps de la semaine sainte et de la semaine de Pâques, temps qui avait pour chaque jour un office liturgique et une collecte propres, ce qui n'avait pas lieu les autres jours. De la même manière le mot Qulnquagésime indique le temps depuis Pâques jusqu'à la Pentecô/e.
3. Adu. Marc, iv, 12 ; De jejiin. c. xiv. cfr. De bapîismo, xix ; De cor. in.
Philos., vin
Si les canons arabes qui portent ordinairement le nom d'HippoIyte, et en particulier le canon 22, avaient cet écrivain pour auteur, sa pensée par rapport à la date de la célébration eût été qu'on célébrât la Pâque dans la même semaine que les Juifs, mais le dimanche de cette semaine. Avant le dimanche on devait jeûner au pain et à Teau pendant une semaine entière ^. — La date, indiquée ici^ s'accorderait très bien avec le cycle pascal de seize années d'Hippolyte ; car celui-ci n'est pas autre chose sinon l'octaétéride (espace de huit ans), doublée des Juifs.
Les canons 7 et 69 des prétendus Canons Apostoliques font mention de la fête pascale et du jeûne qui la précède. Le canon 7 a de plus une importance particulière, parce qu'il en détermine le temps quand il dit : « Celui qui célèbre la Pâque avec les Juifs avant l'équinoxe du printemps, qu'il soit anathème ». Il ressort de ce passage, que la Pâque juive pouvait tomber avant Féquinoxe du printemps. Seulement le dernier jour de Nisaii ne pouvait jamais arriver avant ce jour. Conséquemment la Pâque juive devait tomber assez fréquemment avant le 21 mars, ce qui a pu ég-alement arriver dans l'année de la mort de Jésus-Christ.
Une partie seulement du traité d'Eusèbe ^ sur la fête de r*âques qu'il avait dédié à l'empereur, nous a été conservée. Le fragment ne renferme rien qui ait rapport ni à la célébratiou de la fête ni à sa date. Constantin remercie Eusèbe dans une lettre adressée à l'auteur. Celui-ci, vaniteux qu'il était, publia la lettre dans
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2. Maii, Noua coll. vel. script., iv, 208, Migne, Pair, gr., xxiVy
sa Vita Conslantini (iv. 35). La circulaire de l'empereur adressée aux églises chrétiennes, par laquelle il leur fit connaître les décisions du concile de Nicée relatives à la célébration de la Paque ^, aurait dû, à plus juste titre, trouver place dans l'ouvrage susdit.
§ 6. — RAPPORT DE LA FÊTE PASCALE CnRÉTIE.\AE AVEC LA PAQUE JUIVE.
Entre la fête pascale et la Pâque juive, il existe un rapport réel ou historique et un rapport idéal ; un rapport réel en tant que la mort de Notre-Seigneur arriva le premier jour de la Pàque juive, ou le 15 du mois de Nisan ; un rapport idéal, parce que l'événement avait été figuré dans l'Ancienne Loi. Il y a, par conséquent, le rapport qui existe entre le type et la réalité.
La Pàque juive était la répétition de ce qui s'était passé le soir, la veille de la sortie de l'Egypte. Dans cette circonstance, les enfants d'Israël immolèrent un agneau , avec le sang duquel ils marquèrent les portes, et il arriva que l'ange exterminateur n'entra point dans leurs maisons. Puis, prêts à partir, ils mangèrent l'agneau en un festin solennel.
Ce dernier festin, fait par les Israélites le soir avant la sortie de l'Egypte, par conséquent le 14« jour de Nisan, avait également un caractère religieux et, pour ce motif, devait être répété tous les ans, au même jour et à la même heure, comme fête commémorative. A cette occasion, le père de famille devait exphquer aux
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gens de sa maison, à ses enfants et à ses domestiques, la signification de la fêie^.
La manière dont devait se passer la fête était marquée avec précision et dans tous les détails. En effet, le dixième jour du premier mois (ou du mois de Nisan, comme il fut appelé plus tard), chaque chef de maison devait choisir dans son troupeau ou, s'il n'en avait pas, acheter un agneau âgé d'un an, sans tache, du sexe masculin et le tenir prêt pour la solennité.
Le soir du 14*" jourde Nisan, Tagneau devait être tué, rôti et mangé dans la même nuit par les gens de la maison qui devaient se tenir debout. En même temps on devait manger du pain azyme, des herbes amères, et il n'en devait rien rester^. A partir de ce moment jusqu'au 21® jour de Nisan inclusivement, on ne devait manger que du pain azyme. Pour cette raison, le temps qui s'écoulait entre le 15 et le 21 Nisan s'appelait « jours des pains azymes ». Le premier et le dernier jour, c'est-à-dire le 15 et le 21 de Nisan, étaient surtout observés religieusement, et toute œuvre servile était prohibée ^. Pendant toute la semaine de Pâque on offrait chaque jour des holocaustes, des oblations et des sacrifices d'expiation pour tout le peuple, et, en outre, certains fidèles faisaient des sacrifices spéciaux pour leur personne. Mais le 16 du mois de Nisan, qui était le second jour de la Pâque, se distinguait par un sacrifice d'un genre spécial ; c'était le sacrifice de la nouvelle récolte. Il devait consister dans l'offrande d'une gerbe d'épis mûrs d'orge, et du sacrifice d'un agneau d'un an^. En effet, dans la Pa-
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lesline, l'orge mûrit en mars. Le précepte d'oiïrir le sacrifice d'orge sert en même temps pour marquer l'époque dans laquelle doit tomber la Pûque. Celle-ci est donc en ([uelque manière liée à un phénomène naturel invariable ; chose importante, étant donné la variabilité, chez les Hébreux, du commencement de l'année.
Certains détails prescrits dans le sacrifice de l'agneau sont des allusions à la mort expiatricc du Messie. Les impostes devaient être teintes du sang de l'agneau afin que l'ange exterminateur passât outre, et aucun os ne devait être brisé à l'agneau. 11 faut y ajouter d'autres traits de moindre importance qui corroborent et complètent, comme l'ont fait remarquer déjà quelques Pères de l'Église, la connexion intime qui relie le sacrifice pascal au sacrifice de la croix.
Isaïe, décrivant, dans ses prophéties, la Passion du Messie, appelle celui-ci l'Agneau du sacrifice, choisi par Dieu, qui porte les péchés d'autrui ^. Déjà Jean- Bapliste, pour le même motif, désignait Jésus comme étant l'agneau de Dieu qui efface les péchés du monde ; et ce lien idéal vient naturellement et fréquemment sous la plume des écrivains du Nouveau Testament. L'évangéliste saint Jean confirme formellement le caractère figuratif du rite pascal, en appliquant à Jésus crucifié le passage : « Vous ne lui briserez aucun os » 2, et en constatant l'accomplissement de ce texte dans l'omission du criirifragium ou brisement des os 3. Saint Paul déclare sans ambages et d'une manière générale que le sacrifice de Jésus-Christ a pris la place de la Pâque
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juive, et il attribue également une signification figurative au pain azyme i. 11 semble que l'Apôtre ne trouve rien à redire à la tenue d'un banquet pascal de la part des chrétiens, lui qui, en d'autres endroits, s'élève fortement contre la participation à des usages juifs, tels par exemple que la célébration du sabbat et des pleines lunes 2. Quant aux Pères de l'Église, qu'il suffise d'en appeler à Justin et à Tertullien •^. Ces Pères voient un' symbole dans cette circonstance que l'agneau pascal était traversé de deux bâtonnets, l'un dans le sens de la longueur, l'autre dans le sens de la largeur, pour mieux être rôti ; ils l'interprètent de la Croix sur laquelle Jésus-Christ fut étendu. On ne peut donc révoquer en doute que la Pâque juive est, en quelque sorte, passée dans le christianisme, où les figures renfermées dans cette fête trouvaient leur accomplissement.
Même, abstraction faite des rapports qui existent entre le jour du sacrificedeJésus-Christ et la fête de la Pâque juive €t de la signification mystique de cette immolation, rien que le sentiment et l'usage universellement admis parmi les hommes auraient dti porter les chrétiens à avoir en vénération le jour de la mort de Notre Seigneur, fondateur de leur Eglise, et à célébrer l'anniversaire du jour où il s'est offert en sacrifice. Pour cela il était nécessaire avant tout de connaître la date de sa mort.
Pour les Juifs, la chose était simple ; c'était le 15«jour de Nisan de leur calendrier. Mais, pour les chrétiens
LI CoR.,v, 7-8.
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3. Justin., Dial. c, xL,p. 111 ; Tertull., Adu. Marc, c. iv, 40 ; V, 7.
des autres pays, il s'éleva aussitôt une grande difficulté, car, dans Tempire romain auquel ils appartenaient tous, plusieurs systèmes de comput et de calendrier étaient en usage. Les Romains, qui étaient la nation dominante, se servaient depuis l'an 43 avant Jésus-Christ du calen dricr julien corrigé ; mais les peuples soumis n'étaient pas obligés d'adopter ce système ; ceux-ci demeurèrent libres de garder autant de temps qu'ils voulaient leurs us et coutumes '. De tous les systèmes en vogue, les calendriers égyptien, syro-macédonien et sémitique étaient d'une grande importance, de même que la manière relative de supputer les années. Il était possible de ramener à des dates romaines celles des calendriers égyptiens et syro-macédoniens. Si la chose n'était pas facile à Ihomme peu instruit, elle pouvait être réalisée par des personnes de culture intellectuelle supérieure, parce que ces systèmes avaient des commencements d'années bien déterminés. Il en était autrement du calendrier juif, qui était basé sur Tannée lunaire et dans lequel les commencements des mois et des années ne coïncidaient jamais avec un jour fixe de l'année solaire. Au temps de Jésus-Christ, l'année égyptienne commençait le 29 août qui était le premier de l'an ; elle avait douze mois de 30 jours chacun, ainsi que 5 jours intercalaires (sTraYÔacvai) qui ne formaient pas de mois. Chaque quatrième année était bissextile, savoir la 3®, la 7^, la 1 1« et la 15® du calendrier julien. L'année syro-macédonienne com-
1. Sous le règne d'Auguste, les Grecs de la Province d'Asie [). 0. se conformèrent, de leur propre mouvement, au calendrier julien, comme le démontre le décret découvert dans une inscrii)lion à Priene. Revue archéologique 1900, p. 357, Milleil. des Kaiserlich archaeolog. Insiiluts zu Alhcn ,1899.
mençait avec l'équinoxe de l'automne. Plus tard, les Syriens adoptèrent, mais seulement en partie et en le modifiant, le calendrier julien ^,
Le système d'intercaler des jours était essentiellement le même chez les Egyptiens que chez les Romains, avec cette différence seulement qu'ils avaient leur année bissextile une année avant l'année bissextile des Romains, en ajoutant un jour intercalaire (eiraYOfj-evai) aux cinq qui existaient, si bien qu'il y en avait six ; ce qui eut pour conséquence que Tannée suivante, c'est-à-dire la 4«, la 8^, la 12% la 16*^, etc., ne commençaient qu'au 30 et non au 29 août -. Pour compter les années on se servait des années de règne des Souverains. Or les Egyptiens faisaient commencer le règne au l^i' Thotz de l'année qui précédait la proclamation du Souverain, d'où il résultait que certains souverains ont plus d'années qu'ils n'ont régné en réalité, tandis que ceux qui n'ont pas régné une année entière sont simplement supprimés 3.
Il était donc difficile aux différentes nations de déterminer d'après leur calendrier le jour de la mort de Jésus-Christ, puisque le 15 du mois de Nisan juif pouvait tombera des jours très différents, tantôt en mars, tantôt en avril ; car ces calendriers reposent sur des principes bien différents. Nous verrons dans la suite combien il était difficile de déterminer en quel jour de Tannée il fallait célébrer la fête de la mort et de la résurrection du Christ.
D'UNE FÊTE MOBILE
Dans la connexion réelle qui existe entre la fête de Pâques chrétienne et la Pûque juive nous trouvons Texplication d'une particularité remarquable de Tannée ecclésiastique, celle des fêles mobiles dont Pâques est le point central. Pâques n'a pas de date fixe, parce que, chaque année, le 15« jour de Nisan se déplace par rapport au calendrier julien et grégorien. La mesure comme aussi le mode de ce déplacement dépendent du calendrier sémitique tel qu'il était en usage au temps de Jésus-Christ, non seulement chez les Juifs mais encore dans la Syrie, dansTArabie, dans la Mésopotamie, à Babylone, en Arménie, à Osrhoëne et dans une grande partie de l'Asie mineure. 11 faut cependant faire cette restriction que les gens de nationalité différente habitant ces pays, ne s'en servaient pas, mais suivaient leur calendrier propre. Ainsi les Grecs d'Antioche suivaient peut-être le calendrier syro-macédonien, etc. Partout où, dans une localité, il y avait mélange de nationalités, il y avait également diverses formes de calendriers.
Les particularités du calendrier sémitique ou juif qu'il importe de signaler sont les suivantes :
1. Les Juifs faisaient terminer le jour avec le coucher du soleil, si bien que les heures de la soirée, à partir de 6 heures, faisaient déjà partie du jour suivant. Ce point entraîne parfois un changement de date. Ainsi, par exemple, ce qui arrivait chez les Romains à 10 heures du soir appartenait déjà, chez les Juifs, au jour suivant.
L'année juive était une année liini-solaire variable
c'est-à-dire elle consistait en 12 mois lunaires dont chacun commençait avec la nouvelle lune, si bien que le 14 de chaque mois devait coïncider, chaque mois, avec la pleine lune. Or la lune achève sa course autour de la terre en 29 jours et demi en chiffres ronds, ou bien deux révolutions de la lune font 59 jours. A cause de cela, les mois juifs avaient alternativement 30 et29jours(Tischri et Nisan en avaient 30), parce qu'on ne pouvait pas faire commencer la nouvelle lune au milieu d'un jour. Les douze mois de l'année juive avaient donc en tout 354 jours. Par conséquent, il manquait onze jours un quart pour faire l'année solaire ; si cette différence n'avait pas été égalée de quelque manière, chaque mois juif et le premier de l'an auraient, dans une vie d'homme, parcouru toutes les saisons. En supposant que, dans une année, le l^»" jour de Nisan tombe le premier mars, l'année suivante il arrivera déjà le 18 février.
Chez les Sémites, la compensation ne se faisait pas moyennant des jours intercalaires, mais au moyen de mois intercalaires, c'est-à dire huit années solaires ont 2920 jours sans lesjours intercalaires et ce même nombre de jours correspond à 99 mois lunaires; en d'autres termes, 8 années lunaires et trois mois intercalaires égalent 8 années solaires. 11 faut par conséquent ajouter 3 mois intercalaires tous les 8 ans ; nous aurons alors à peu près le même nombre de jours ; il ne reste que la légère différence de 2 ou 3 jours causée par lesjours intercalaires. Celle-ci peut être également compensée par un mois intercalaire, lorsqu'elle s'est élevée à trente jours. Mais pour régulariser les choses, il y avait, avant tout et principalement, l'équinoxe, et puis l'offrande de l'orge prescrite parle Pentateuque.
En efï'el quand, selon toute apparence, le mois de Nisan allait finir avant l'équinoxe du printemps — le commencement et le milieu de ce mois, ainsi que le quatorzième jour de la lune pouvaient tomber avant l'équinoxe — et quand Torge n'était pas encore en épis au 14» jour de Xisan, on se disait qu'il fallait corriger le calendrier. On y arrivait en faisant durer 29 jours de plus qu'à l'ordinaire le dernier mois de Tannée écoulée, appelé Adar. On ne lui donnait pas d'autre nom, mais on le désignait sous le nom de Weadar. C'était le mois intercalaire. Quand ce procédé fort simple se répétait trois fois en huit années, il y avait de nouveau égalité entre l'année lunaire et l'année solaire. On pouvait d'ailleurs contrôler l'équinoxe d'une autre manière, à l'aide du zodiaque, puisqu'au 20 mars le soleil entre dans le bélier et au 23 septembre dans la balance.
Si ce procédé avait été, chez les Juifs, un procédé scientifique, c. a. d. si les mois avaient été intercalés d'après des lois fixes et à la suite d'observations et de calculs astronomiques, le calendrier juif eût pu être ramené à n'importe quel autre calendrier, bien qu'avec peine. Mais le système d'intercalation était appliqué en quelque sorte d'une manière arbitraire, d'après le bon plaisir du sacerdoce. On ne peut donc jamais dire avec certitude que telle ou telle année a été chez les Juifs une année intercalaire ; et il est impossible de ramener avec certitude une date juive très reculée à une date du calendrier julien ou de tout autre calendrier ^.
Jusqu'à l'époque de la dispersion qui suivit la guerre juive de l'an 70 après J.-G. et encore longtemps après,
1. D'après Ideler, auteur certainement compétent {Handbuch der (Ihronol. I, 570).
les Juifs calculaient leurs nouvelles pleines lunes et leurs années intercalaires et conséquemmenl le commencement de leurs années, non d'après des principes fixes de l'astronomie, mais d'après l'usage qui vient d'être exposé. C'était sans doute la règle que le mois commençât au jour où le croissant de la lune se montrait pour la première l'ois dans le crépuscule et que la Pâque fût célébrée quand le soleil se trouvait dans le signe du bélier ^. Il fallait ajouter un second Adai\ comme le fait très bien remarquer Maimonides, quand l'éqainoxe du printemps n'arrivait que le 16 du mois de Nisan ou plus tard. Mais on se tromperail étrangement si l'on croyait au un système invariable des nouvelles lunes et des années intercalaires basé sur ces principes fût en usage^ au point de permettre une réduction certaine des dates juives au calendrier Julien. Nous ne voulons nullement dire par là qu'aucun essai n'ait été tenté pour disposer le calendrier en cycles réguliers. Mais le comput était comme s'il n'existait pas, la décision dépendant surtout du caprice du sanhédrin. La manière dont il procédait dans la détermination des nouvelles lunes nous est donnée par Ideler (I, 512), et les considérations qui guidaient le sanhédrin dans le choix des années intercalaires nous sont révélées par Maimonides. Le Talmud nous a conservé une lettre curieuse de Rabbi Gamaliel, qui fut le maître de l'apôtre saint Paul, adressée aux Juifs de Babylone et de la Médie ; elle doit trouver place ici : a Nous vous notifions que, les colombes (pour le sacrifice) étant encore trop tendres et les agneaux (pour la Pâque) trop jeunes, le
1. Joseph. Antiqu. 1, 1, 3:£v xptw toù r^Xtou xaûsoTcoTOç. Ideler, 1. c. 401, 514, 570.
temps de l'Abib n'étant d'ailleurs pas encore arrivé, de concert avec nos collègues, nous avons jugé nécessaire d'ajouter 30 jours à Tannée ».
Ce passage pourra mettre en garde ceux qui, rencontrant par hasard dans les sources une date juive certaine, la convertissent aussitôt, à l'aide des tables lunaires, en une année julienne et s'adonnent ensuite à l'espérance d'y avoir trouvé une base pour dos calculs ultérieurs certains.
Cela étant, il paraîti-a naturel (pie, dans les temps apostoliques, les chrétiens d'Orient, convertis du judaïsme, aient déterminé la date de leur Pâque exactement à la manière juive ; il n'y avait donc pas de désaccord sur ce point avec le Judaïsme, d'autant moins qu'au commencement les prosélytes juifs formaient la majorité dans la chrétienté. En outre, dans la Syrie et dans une grande partie de l'Asie Mineure, il existait à côté du calendrier grec et romain un autre calendrier basé sur les mêmes principes que le calendrier sémitique. Mais cet usage, bien que conservé chez les quartodécimans, ne devint ni prédominant, ni général. Comme motif de changer il y avait, avant tout, la diversité de l'objet de la fêle. En effet, dans la célébration de la Pâque chrétienne, la Résurrection de Jésus-Christ était en première ligne, tandis que le jour de la mort n'était qu'un jour commémoratif qui se prêtait moins à une fête joyeuse. Or le jour de la Résurrection étant le dimanche après le 15® du mois de Nisan, c'est ce dimanche qui devint le jour de la Pûque chrétienne.
Etant donné la diffusion de plus en plus grande du christianisme dans des pays non sémitiques, le besoin se faisait aussitôt sentir de fixer le jour de la Résurrec-
lion d'après le calendrier Julien en vigueur et d'annoncer aux chrétiens de TOccident quel jour de leur calendrier ils devaient célébrer la fête de Pâ(jues. Or, conime nous l'avons dit, il est très difficile de convertir une date du calendrier juif en une date julienne ; et il était simplement impossible au plus grand nombre de faire ce travail pour n'importe quelle date reculée.
Appliquons cela à l'événement qui nous occupe.
Quand on demandait : quel jour Jésus-Christ est-il mort ? on pouvait bien répondre : le 14 de Nisan. Mais si l'on demandait ensuite : A quel jour du calendrier romain ce 14 de Nisan correspond-il ? la réponse devait être : qui peut savoir cela ? Une année il tombe en mars, une autre en avril, tantôt il tombe tel jour, tantôt tel autre jour de notre calendrier.
La réponse : « il tombe ]e 14 de Nisan » ne pouvait être utile ni à l'Egyptien ni au Romain, et n'avait de sens que pour le Sémite. Il était nécessaire, par conséquent, de chercher une autre méthode pour déterminer ce jour dans les pays où le calendrier sémitique était inintelligible. Quant à faire cette détermination, l'autorité de l'Eglise d'Alexandrie et, avant tout, de celle de Rome était décisive. Il eût été tout naturel de rechercher quel quantième du mois de mars ou d'avril le 15 du mois de Nisan était tombé l'année de la mort de Jésus-Christ, soit l'an 782 depuis la fondation de Rome. Mais quelques dizaines d'années après l'événement, personne ne pouvait plus dire cela avec certitude. Il fallait donc chercher d'autr-es points d'appui ; le premier était naturellement la date delà pleine lune de mars, c. a. d. de la pleine lune la plus rapprochée de l'équinoxe du printemps, car le 15'^ de Nisan doit toujours tomber dans la pleine lune ou
à proximité de la pleine lune. De cette manière, à Rome et à Alexandrie, on arriva pen ;i peu aux pi'incipes qui, dans leur ensemble, règlent la ([uestion encore aujourd'hui : on célèbi'c la l'ète de Pâques le premier dimanche après la première pleine lune (jui suit Téquinoxe du printemps. A Rome, celte date était déjà observée du Pape Sixte I, comme on Ta vu ; peut-être était-elle déjà observée avant lui. Le reste appartient à l'histoire ecclésiastique.
Si, chez les Occidentaux, on constate la tendance de convertir en un jour fixe du calendrier julien la date de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ, et de les célébrer à cette date, soit p. e. aux 25 et 27 mars, cette méthode n'a été jamais adoptée d'une manière générale. On se basait plutôt sur la date de la Pâque juive, dont la détermination s'appuyait d'une part sur la pleine lune, et d'autre part sur Téquinoxe du printemps. On ajoutait à ces calculs un troisième élément, étranger aux Juifs, à savoir le jour du dimanche comme jour delà résurrection. On obtint ainsi la règle donnée ci-dessus pour fixer la fête de la Pâque, dont la date conserve une trace de Tannée luni-solaire mobile des Juifs et exprime de fait le lien qui existe entre le judaïsme et le christianisme, chose bien digne d'être conservée jusqu'à la fin des temps ^.
1. Le Père Nilles [Kalend. uiriusque Eccl. ii, 286) se prononce, lui aussi, catégoriquement contre la translation de Pâques à un dimanche fixe du mois d'avril. D'après une nouvelle annoncée par la Koelner Volkszeitung du 22 mai 1894, le Père César Tondini, Barnabite, travaillerait à une réforme du calendrier dont les points saillants seraient la fixation de Pàfiues à un jour déterminé et le transfert des jours bissextiles à la fin de Tannée. Le docte Religieux pense que cette réforme serait acceptée égament par les Russes.
DE PAQUES
TENTATIVES DE FAIRE CELEBRER LA MORT DE JESUS-CHRIST EN UN JOUR FIXE DU MOIS.
La manière de célébrer la commémoraison de la passion et de la mort de Notre Seigneur en se basant sur le calendrier juif devait s'imposer d'elle-même, étant donné la précision avec laquelle le quatrième Evangile raconte les événements de la semaine de la Passion, savoir :
Le 9" jour de Nisan, le Seigneur était arrivé à Béthanie; le lendemain, 10° de Nisan, c'est le dimanche des Rameaux.
Ile de Nisan. Lundi. Malédiction contre le figuier et seconde purification du temple.
12« de Nisan. Mardi. Différents discours du Seigneur avec les Pharisiens et les Sadducéens. L'offrande de la veuve ; des païens cherchent à avoir accès auprès de Jésus.
13e (Je Nisan. Mercredi. Trahison de Judas.
14® de Nisan. Jeudi. La Cènei. Captivité de Jésus.
\. Parmi les Pères de l'Église, saint Ambroise traite plus longuement la question, en quel jour de la semaine et du mois avait eu lieu la dernière Gène. (<?p. 23, composée en 386). Il dit que la Cène eut lieu le 14 de Nisan qui était un jeudi; le 15 de Nisan Jésus-Christ fut crucifié et le 17 il sortit du tombeau. L'anniversaire de la mort doit être commémoré dans le deuil et par le jeune ; voilà pourquoi on ne pourrait célébrer les deux événements le même jour, ni célébrer la mort de Jésus-Christ un dimanche. Si le 15 de Nisan tombe le dimanche, il faut attendre une semaine pour célébrer Pâques. Si Jean Philoponus [de Paschate, éd. C. Walter, Leipzig 1899) veut que Jésus-Christ ait fait la dernière Cène le 13 de Nisan ; s'il prétend que cette cène
15® de Nisan. Vendredi. Condamnation et mort du Seigneur.
16« de Nisan. Samedi. Repos dans le Tombeau.
17" de Nisan. Dimanche. La résurrection.
C4es événements pouvaient être célébrés chaque année au jour même du calendrier juif. La date du jour de la semaine seule variait, comme elle variait pour la Pâque juive elle-même. Isidore de Séville reconnaît l'exactitude de ce fait quand il dit : « Dans les temps anciens, l'Église célébrait la Pâque en même temps que les Juifs, le 14^ jour de la lune, n'importe en quel jour de la semaine il tombait » ^. Mais supposé qu'on eût voulu procéder de la même manière dans les pays où les calendriers julien et égyptien étaient en vigueur ; supposé encore qu'on ait renoncé à vouloir toujours célébrer les deux anniversaires aux mêmes jours de la semaine, savoir le vendredi la mort de Jésus-Christ et le dimanche sa résurrection, il n'est pas moins vrai que les chrétiens de ces pays devaient encore savoir à quel jour de leur calendrier répondait le 15 du mois de Nisan des Juifs, ou du moins à quelle date était tombé ce jour l'année de la mort du Seigneur, car il leur était impossible de chercher cette date tantôt au mois de mars tantôt au mois d'avril de leur calendrier. Il en résultait, dès le commencement, une différence notable qu'on ne pouvait compenser. Il est évident que de prime abord il fallait trouver une méthode différente de celle des Juifs
n'était pas la pàque ancienne, mais une pâque nouvelle, mystique; enfin s'il explique les paroles de saint Matthieu (xvvi, 17). XT^ TTpojTTj TCDv àS^j[jt.ojv comme s'il y avait : -rri TrpojxT, Tipo tojv à^jjaojv; cela ne méiile pas qu'on s'y arrête. IIarnagk et Schurer dans Theol. Lilleralarzeilung, 1900, n» 4. 1. ElymoL vi, M, 10; Migne, lxxxu, 247.
pour déterminer la date de la fête de Pâques en faveur des chrétiens convertis du paganisme ou pour les pays où le calendrier julien ou tout autre calendrier non juif était en usage. 11 est donc bien probable, comme étant fondé sur des faits concrets, que, dans la Syrie et l'Asie Mineure, les Apôtres ont déterminé le quatorzième jour de Nisan comme date de la Pâque, tandis que dès le commencement, on avait à Rome et à Alexandrie une date différente. Supposé même que du vivant des apôtres les chrétiens de Rome aient été tous convertis du Judaïsme, il n'est pas moins vrai que les Juifs de Rome étaient en telle minorité qu'ils devaient forcément suivre le calendrier du pays où ils vivaient, peut-être même le plus grand nombre d'entre eux ne savaient pas se servir du calendrier juif. La chose était toute différente dans l'Asie Mineure, où les Juifs étaient très nombreux, leurs usages protégés et où la population indigène suivait un calendrier qui se rapprochait assez du calendrier sémitique.
Par conséquent, si les habitants de l'Asie Mineure en appelaient, pour justifier leur pratique, à Pautorité des apôtres, spécialement à celle de Jean et de Philippe ^, la chose est aussi croyable que le fait des Romains qui en appelaient à celle de Tapôtre Pierre. Que la chose ait eu lieu, nous l'apprenons par les lettres de saint Athanase ^ qui dit : « Les Romains prétendent avoir une tradition de l'apôtre Pierre qui défend de dépasser le 26 Pharmuthi (21 avril), aussi bien que le 30 Phamenoth (26 mars). Dans ces paroles nous avons également les deux limites extrêmes de Pâques à cette
Lettre 21^ de l'an 349 dans Parson, p
époque ; le 25 mars y est marqué comme jour de Téquinoxe (lu prinlemps.
Les communautés pour lesquelles la pratique quartodécimane était bel et bien impraticable, étaient supérieures en nombre et en influence, d'autant plus que rÉgypte, où l'Église avait été organisée par un disciple (le saint Pierre, et la Grèce faisaient comme elles. Lorsque des controverses s'élevèrent sur ce point, le parti le plus faible en nombre devait succomber. Mais au lieu de se soumettre, il se sépara de l'Église universelle et forma le schisme des Ébionites. Saint Irénée fait remonter jusqu'à Sixte I (116-125) l'antagonisme entic rÉglise romaine et la pratique des quartodécimans. c( Les évêques de Rome, dit-il ^, n'ont jamais célébré la Pûques de cette manière ni permis à leurs sujets de la célébrer ainsi ». Si quelqu'un émettait l'idée que la pratique romaine n'a pris consistance que sous Sixte l,on peut lui opposer la lettre de S. Polycarpe au Pape S. Victor, où il est dit également que la pratique romaine s'appuie sur l'autorité des apôtres S. Pierre et S. Paul.
La raison principale pour laquelle la pratique judaïsante des quartodécimans fut définitivement remplacée par l'autre, fut sans doute qu'on ne voulait pas seulement célébrer le jour de la mort du Seigneur, qui était intimement lié au 15« du mois de Nisan, mais aussi le jour de sa Résurrection. Celui-ci, par ordre de temps, est lié à l'autre et sa célébration, dès les temps apostoliques, était déjà profondément enracinée sous la forme du dimanche (V. ci-dessus, p. 10). Il n'était pas possible d'abandonner le dimanche et on obtint ainsi toute une
Cité par Eusèbe, hisl. eccL, v
semaine comme cadre de cette solennité. On ne pouvait séparer les événements rapportés ci-dessus de la semaine douloureuse ; il fallait les tenir réunis ensemble, selon la remarque de S. Épiphane i, dans sa polémique contre les Audiens, « les Juifs ne célébraient leur Pâque que pendant un se«/ jour, tandis que les chrétiens ont besoin de toute une semaine pour célébrer la leur ». Voilà pourquoi ceux-ci ne pouvaient s'accommoder à la longue de la date de la Pâque juive, bien qu'ils l'eussent prise comme base pour calculer la date de la leur. 11 faut ajouter à ce motif cet autre que les chrétiens du iv^ siècle avaient la conviction que le 14^ de Nisan ne devait pas tomber avant l'équinoxe du printemps 2.
La commémoraison de la passion et de la mort du Seigneur était ainsi fixée dans TÉglise universelle. Mais on cherchait toujours, pour la célébrer, une date du mois invariable. Dès le in^ siècle, on croyait Fa voir trouvée, et déjà Tertullien, qui voit dans Tannée 782 depuis la fondation de Rome la vraie année de la mort de Jésus-Christ, identifiait le 15 de Nisan avec le 25 mars. Mais ce dernier calcul est certainement inexact, même en supposant que l'an 782 fût vraiment Tannée de la mort de Jésus-Christ. Cette année-là, en effet, la Pâque juive ne pouvait tomber que le 19 mars ou le 17 avril du calendrier julien, et non un autre jour. Néanmoins la date du 25 mars fut en grande faveur ; elle est acceptée entre autres par S. Hippolyte, S. Augustin, et Perpétue de Tours : celui-ci conséquemment marque
1. Adv. Haer., 70, c. 12 : Mta yàp rifaspa irap sxstvott; ^r^TsIxai, Trap'-fjfjiTv S£OÙ[i.ta àXXà z\ IpiSoi-iàç TiXT^pearàTT], etc.
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dans son calendrier le '27 mars comme le vrai jour de la Résurrection. La même date se trouve dans les actes supposés de Pilate. \ Tépoque carlovingienne, elle revient sans cesse dans les martyrologes, comme par exemple dans celui de (jlelles de 804, dans celui de Corbie de 826, dansWandelbert de Prûm et dans les diliérents textes du martyroloi^e dit Hiéronymien. Les textes ne disent pas si, en ce jour, il y avait une solennité liturgique, ou bien si on consignait simplement ce jour comme une date historique, mais il est vraisemblable qu'on faisait des fonctions sacrées.
Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer comment, plusieurs siècles plus tard, on cherchait à s'expliquer pour quel motif la fête de Pâques, par opposition à d'autres fêtes, est une fête mobile. On comprend qu'avec le temps on ait oublié le vrai motif, c'est-à-dire la corrélation de la fêle de Pâques chrétienne avec la Pâque juive qui la rendait dépendante du calendrier juif et qu'on se soit mis en quête d'en donner une explication ditîérente, mystique ou autre.
Après que la fête de Noël fut devenue une institution stable dans l'Eglise universelle, il devait paraître surprenant que le jour de la mort du Seigneur, fût célébré différemment que le jour de sa naissance, savoir par une fête mobile. Au nombre des questions que Janvier soumettait à S. Augustin, il y en avait une qui se rapportait à ce fait. S. Augustin ^ répondit que la Nativité n'était qu'une fête commémorative, tandis que la fête de Pâques renfermait des relations mystérieuses avec la Pâque des Juifs, comme, en effet, le nom n'était pas
Ep. ad Januar, 55, c
d'origioe grecque mais hébraïque ; que la fête de Pâques constitue le complément de notre Rédemption, laquelle consisteen une rénovation intérieure. Or à celle-ci répond le premier mois de l'année (juive et romaine) dans lequel tombe la Pâque. Dans la suite, saint Augustin s'écarte de la vraie voie et se perd dans le symbolisme du nombre et dans d'ingénieuses combinaisons astronomiques.
Plus laconique et plus catégorique est la réponse donnée par Martin^ évèque de Dumio (de 561 à 572) qui mourut en 580, évèque de Braga. Dans sa petite dissertation de Paschale i, il fait remarquer que plusieurs, essayant inutilement d'expliquer pourquoi on détermine la date de la Pâque à la manière juive, suivant la lunaison, ne font qu'obscurcir la question davantage. De même, dit-il, les tentatives faites par plusieurs évêques de la Gaule à l'effet de célébrer la résurrection du Seigneur un jour fixe du mois, soit le 25 mars, ne doivent pas être approuvées. Selon lui, la Passion du Sauveur c'est la rédemption de la créature, et de même que la création du monde a eu lieu au printemps (c. 4), sa rénovation doit être célébrée également au printemps, donc au premier mois de Tannée. Dans la célébration on devra observer et retenir deux choses : le jour de la semaine et la phase de la lune. Pour satisfaire à chacune de ces deux conditions, l'antiquité chrétienne a établi que la fête de Pâques ne doit pas être célébrée avant le 23 mars ni après le 21 avril (c. 7).
Ce qui est particulièrement remarquable dans cet écrit pour l'histoire de la fête de Pâques, c'est la constatation que, jusqu'en 570 un grand nombre d'évêques
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de la Gaule célébraient la fête le 25 mars comme une fêle fixe. Ce point esl confirmé par le vénérable Bède ', (pii évidemment va pins an fond delà chose et s'exprime ainsi au sujet de la controverse pascale : « Au commencement les Apôtres célébraient la fête de PA(|ues à la pleine lune de mars, peu importe le jour où elle tombait. Après la mort des Apôtres, on fit diversement dans les diverses provinces. Ceux des Gaules la célébraient le "25 mars ; ceux d'Italie jeûnaient, les uns vingt jours, les autres sept jours ; mais les Orientaux gardaient fidèlement la manière observée par les Apôtres >i. Alin d'obvier à ces inconvénients, le pape Viclor se serait entendu avec Théophile, évêque de Césarée, et celui-ci aurait tenu un synode qui se serait décidé pour le jour du dimanche comme jour de la résurrection et de la fête de Pâques.
DE PAQUES
La Pâ({ue des chrétiens, notamment dans ses limites primitives de la semaine sainte et de la semaine de Pâques, est consacrée à la mémoire de la passion, de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ. Les cérémonies des offices, en tant qu'elles se distinguent des autres, doivent à ces souvenirs leur empreinte particulière. Il faut observer en second lieu qu'à Tépotiue où le catéchuménat était en usage et même au delà de cette époque, Pâques était en règle générale l'unique
De ord. fer. ; Migne, xc, col
date légale pour le baptême. A Pâques se terminait l'œuvre des catéchistes, la préparation était achevée, et on administrait aux catéchumènes les sacrements de Baptême, de la Confirmation et de TEucharistie. De ce chef, le caractère des fonctions liturgiques au temps pascal s'est ressenti également de cette influence et aujourd'hui encore, où la pratique de l'Eglise est devenue tout autre, il se trouve encore des rites dans le cérémonial de la fête de Pâques qui se rapportent au baptême. Rappelons avant tout la bénédiction des fonts le samedi saint. Il faut y rapporter aussi la consécration des saintes huiles le jeudi saint, puisqu'elles servaient ensuite à la collation du baptême et de la confirmation. Ces raisons et, en général, la haute dignité de la fête expliquent pourquoi la fête de Pâques, au point de vue liturgique, se distingue de toutes les autres et qu'en ce jour on observe un certain nombre de rites qu'on ne rencontre plus le reste de l'année.
Telles sont, par exemple, la lecture de la Passion le dimanche des Pxameaux, le mardi et le mercredi de la semaine sainte ; la consécration des saintes Huiles le jeudi saint; la messe des Présanctifiés le vendredi saint. Mais c'est surtout le samedi saint qui se distingue le plus par les rites suivants qui lui sont propres :
1. La bénédiction du feu avec lequel on allume les cierges de l'Église ; la bénédiction des cinq grains d'encens destinés au cierge pascal. Ces deux cérémonies se font en dehors de l'Église devant la porte principale.
La lecture des prophéties de l'Ancien Testament
5. La bénédiction des fonls où l'on se sert du cierge pascal.
(>. La collation du baptême lorsqu'il y a des catéchumènes.
7. Le chant des LUanies pendant (juc le célébrant est prosterné par terre.
8. La messe du samedi saint à laquelle il n'y a pas d'Introït et où le triple Alléluia remplace les Vêpres.
9. Dans beaucoup d'endroits, on célèbre, le samedi soir, la solennité de la résurrection, mais celle-ci n'est pas conforme à la Liturgie romaine.
10. De même, le dimanche de Pâques, au matin, d'après certains usages locaux, ou relire le Crucifix du tombeau, on le porte en procession, on fait l'ouverture des portes et on entre solennellement dans l'église, où l'on dit l'Évangile de saint Marc (xvi, 17).
Xn moyen âge, il existait encore d'autres usages et solennités, tels que les processions publiques, les contes de Pâques et autres semblables.
A une époque relativement récente, alors que l'institution du catéclîuménat était déjà sur son déclin, des lois particulières édictèrent que Pâques serait le jour consacré au baptême des catéchumènes inscrits dans le courant de l'année et dont la préparation était jugée suffisante. Ainsi p.e. les synodes de Rome en402(can. 7). de Gérone (can. 4), d'Auxerre (can. 18) décidèrent qu'en dehors du temps de Pâques, le baptême ne serait conféré qu'à des malades. A l'époque du second synode de Mâcon (585) Tusage de baptiser en n'importe quel jour de l'année était déjà très répandu. Néanmoins ce synode s'efforça de rétablir l'ancien usage; il prescrivit également pour toute la semaine de Pâques le repos
sabbatique^. D'ailleurs, au vu*' et au vni® siècle, Pâques passe encore pour être le jour régulier du baptême, au moins à Rome, comme le prouvent les ordres appelés ordres de scrutin^ ; de même le synode de Neuching (772, can. 18) ne voulait autoriser que deux dates dans l'année pour le baptême ^.
La semaine sainte était déjà distinguée dans l'antiquité par un nom particulier: on l'appelait « la grande semaine» seplimana major, dénomination qu'on rencontre dès le ive siècle^ ; elle garda cette dénomination dans les livres liturgiques. Le nom allemand /iTarii^oc/ze dérive du vieil allemand chara ou kara^ mot qui veut dire deuil, lamentation, et qui convient bien au caractère du temps, lequel a toujours et partout été considéré et traité comme un temps de deuil ecclésiastique.
Pour décrire maintenant la célébration liturgique de la semaine sainte, le mieux est, sans doute, de commencer par la description qu'en a donnée au iv** siècle la pèlerine connue sous le nom de Sylvia. Dans la relation d'un voyage de trois ans, fait entre 384 et 394, elle a fait entrer un exposé complet de ce qui, à cette époque, se pratiquait à Jérusalem. Là, les lieux saints donnèrent comme tout naturellement naissance à des usages pleins de symbolisme, lesquels furent imités dans l'Église
Hefele, Conc. Gesch., m
4. Peregrinalio Siluiae, c. 30, éd. Geyer, 67 cod. S. Jean Chrysostome Hom. 30 in Gen. x, tom. iv, 29. — Binterim, v, 179, veut faire dériver Karwoche de Caréna, mot qui s'est conservé dans les langues romanes sous la forme de carême, carenzia et qu'on trouve aussi dans le vieil allemand dans la forme Karina. Le mot s'expliquerait par le jeune rigoureux qu'on observait pendant celte semaine.
universelle et se conservèrent en partie jusqu'à nos jours; \els par exemple la procession des Rameaux et l'Adoration de la Croix. Les Lilurgistes d'autrefois, ne connaissant pas le document en question, cherchèrent l'origine de ces usages là où il ne fallait pas la chercher; aujourd'hui il n'est pas douteux que le lieu d'origine de ces pratiques ne soit Jérusalem.
D'abord les Liturgisles d'autrefois étaient en désaccord quant au temps et au lieu de l'origine de la procession des Rameaux ; ils firent à ce sujet diverses suppositions. Binterim pensait que Pierre, évêque d'Édesse, avait introduit à Édesse, vers 397, la bénédiction des Rameaux, tandis que Martène en place l'origine au viu® ou au ix'' siècle. De fait, il n'y a pas trace d'une bénédiction de Rameaux dans le sacramentaire Grégorien^. Nous chercherons à Jérusalem même, l'origine de la procession des Rameaux, sans avoir à craindre de nous tromper, puisque l'auteur de la Peregrinaiio nous raconte ce qui suit : Le dimanche qui commence la semaine pascale, dans la matinée, ont lieu les offices ordinaires du dimanche dans l'église supérieure du Calvaire, appelée alors Marlijriiim. Vers la septième heure du jour (c'est-à-dire vers une heure de l'après-midi], tout le peuple se réunissait avec l'évêque au mont des Olives, à l'endroit où était la grotte dans laquelle le Seigneur avait coutume d'enseigner. Pendant deux heures, on y chantait des hymnes et des antiennes et on récitait des leçons tirées de la Rible. Vers la neuvième heure on montait au sommet de la montagne, là où le Seigneur est monté aux cieux. On y chantait de nou-
1. Pas plus que dans rAntiphonaire grégorien auquel renvoie BiMEKiM [Denkw. v, 174).
veau, on écoutait la lecture des leçons adaptées au lieu et au jour et on récitait des prières. Vers la onzième heure, quand on était arrivé à la lecture de l'évangiie de l'entrée de Jésus à Jérusalem, tous se levaient et descendaient dans la ville au chant du Benedictiis qui venit et portant des branches de palmier et d'olivier. On se rendait, à travers la ville, dans l'église de l'Anastasie, où l'on chantait les Vêpres et une oraison à la Croix ^.
Étant donné le caractère dramatique propre aux offices catholiques, il était encore tout naturel de représenter d'une manière sensible l'entrée mémorable du Messie dans Jérusalem pour y célébrer la dernière fête de Pâques. Sur le théâtre même de l'événement la chose paraissait tout indiquée et point n'était besoin d'avoir une grande puissance d'imagination pour la trouver. Poursuivons jusqu'au bout la description du pèlerin. Le mardi, une nouvelle procession se rendait au mont des Olives, où rÉvêque récitait l'Évangile de S. Matthieu (xxv, 3suiv.). Le mercredi, on donnait lecture de l'Évangile de la trahison de Judas, pendant que le peuple pleurait et se lamentait à haute voix. Le jeudi saint, on commençait la psalmodie dès le premier chant du coq. A quatre heures de l'après-midi '^, l'évêque célébrait le saint sacrifice de la messe dans le Martyrium^ et le peuple y communiait. Vers les sept heures du soir, le peuple se réunissait dans l'église à'Eleona — ainsi s'appelait alors l'église bâtie sur la montagne des Oliviers —
L Peregr. Siluiae, c. 30, 31 éd. Geyer, 64 cod. La pèlerine, prenant comme terme de comparaison le Rhône pour faire comprendre la grandeur et la puissance de TEuphrate (c. 18, p. 61, 11) devait être originaire du midi de la France. Elle a fait son voyage en Orient dans les années 378 à 394.
?. Ilora décima, Pereg. Siluiae, éd. Geyer, c. 35.
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et se dirif^^eait à onze heures, toujours en chantant et en priant, vois le sommet de la montagne. C'eci durait jusiju'aa premier chant du coq, le lendemain. Alors, vers les trois heures du matin par conséquent, les pieux fidèles se remettaient en route pour se rendre au jardin des Oliviers, où se trouvait une jolie église éclairée de 2.000 lampes. L'évêque y récitait une oraison ; suivait un chant de circonstance et la lecture de l'évangile sur la prise de Jésus (Matth., xxvi,41 suiv.). La procession se rendait ensuite lentement à la ville qu'elle traversait pour arriver au Calvaire. On y donnait lecture de l'interrogatoire de Jésus, puis Téveque faisait une allocution et renvoyait le peuple, l'exhortant à revenir vers les sept heures pour l'adoration de la sainte Croix. Alors les fidèles se rendaient au mont Sion, où ils priaient près de la colonne de la llagellation , enfin ils se dispersaient, et rentraient dans leurs demeures.
A sept heures, Févêque prenait place sur sa chaire dans la chapelle de la Sainte-Croix. Devant lui était dressée une table recouverte d'un linge blanc ; autour de la table se tenaient les diacres. On apportait alors l'urne doublée d'argent dans laquelle on gardait la sainte Croix. On l'ouvrait et on en retirait la sainte Croix avec le titre qu'on déposait sur la table. Les fidèles et les catéchumènes s'approchaient, s'inclinaient et baisaient la croix et la touchaient du front et des yeux mais non des mains. Tous défilaient de cette manière, l'un après l'autre, pendant que les diacres faisaient la garde. Puis un des diacres montrait encore au peuple l'anneau de Salomon et la corne d'huile qui avait servi aux onctions des rois juifs. Ces objets étaient également présentés au baisement.
Vers la sixième heure, à midi par conséquent, on continuait l'office divin de la manière suivante. Le peuple se réunissait dans Vairium situé entre la chapelle de la Croix et l'église de l'Anastasie, oùrévêque prenait place dans la chaire épiscopale. On lisait sans interruption des passages de la Sainte Ecriture ayant trait à la Passion, tirés soit de l'Ancien Testament, des Psaumes et des Prophètes, soit aussi du Nouveau. Cette lecture se poursuivait jusqu'au temps de Noue, c'est-à-dire pendant trois heures. A l'heure de None, on lisait le passage de saint Jean (xix, 30) relatant la mort de Jésus ; puis on récitait une oraison et l'office était terminé. Immédiatement on reprenait Toffice dans TÉglise principale qu'on continuait jusqu'au passage de S. Jean (xix, 38) où est relatée la descente de la Croix de Jésus. On récitait de nouveau une oraison et on faisait la bénédiction des catéchumènes. Ainsi se terminait l'office du jour ; le peuple était renvoyé chez lui ; mais les jeunes clercs restaient toute la nuit et veillaient dans l'église.
Quant à la Liturgie du Samedi Saint, l'auteur de la Peregrinaiio ne trouvait pas de différence entre la manière dont l'office se faisait dans son pays et celle qu'elle voyait à Jérusalem. Elle marque seulement que les enfants baptisés étaient d'abord conduits par Tévêque à l'église de TAnastasie, puis à l'église principale ^.
Voilà la relation détaillée la plus ancienne que nous ayons de la célébration de la semaine sainte. Passons maintenant aux usages observés aux époques suivantes.
\. Peregr. Siluiae, éd. Geyer, c. 36-38 ; \). C7-69 cod.
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
Le dernier dimanche avant Pâques porte communément le nom de Dimanche des Rameaux (Dominica in ramis Palmariim^ en grec Kjp'.a/.r, t(ov ^atiov). Dans les temps anciens on l'appelait également dominica compelenliiim, parce que en ce jour les catéchumènes faisaient la demande du baptême; dans quelques sacramentaires il est désigné sous le nom de in capitilavio i, parce qu'on lavait la tête aux catéchumènes et qu'on leur coupait les cheveux: préparation en quelque sorte matérielle au baptême.
Au nombre des cérémonies caractéristiques de ce jour est la procession, à laquelle on porte des branches vertes de palmes ou d'autres arbres. Au moyen âge, elle était en usage presque partout, mais on ne rencontre pas toujours la bénédiction des rameaux qui la précède 2, Dans le rite romain celle-ci est très solennelle. Les cérémonies en sont une imitation de la messe et consistent en un Introït, une Oraison, TÉpître, l'Évangile, l'Oraison et la Préface; puis vient la bénédiction proprement dite, formée de cinq oraisons et se terminant par l'aspersion de l'eau bénite et l'encensement. La procession se met alors en marche; elle sort de l'église dont les portes sont
1. Celte expression était usitée en Espas'ne; MABn.LON(De lit. Gai. 32, dans Migne lxxii, 186), cite S. Isidore {de off. eccl. i, 28), comme l'ayant employée.
2. D'après le dictionnaire encycl. de Migne, (p. 671) cette bénédiction n'était pas non plus en usage dans certains diocèses de France, avant l'adoption delà Liturgie romaine.
ensuite fermées. Elles sont rouvertes lorsque le sousdiacre vient les frapper avec Textrémité du bâton de la Croix. La procession rentre alors dans l'église, ce qui rappelle Tenirée du Seigneur par la porte de Jérusalem. Dans la messe qui suit, on chante ou Ton dit la Passion selon l'évangile de saint Matthieu.
Cependant on ne trouve encore rien dans les trois sacramentaires romains les plus anciens qui ait rapport à la procession et à la bénédiction des rameaux ; mais le cérémonial de ces fonctions est marqué avec précision dans VOrdo xn, c. 9 (de Cencio de Sâvellis) et dans YOrdo XV, c. 53 suiv. ; il est vrai que ces deux Ordos ne datent que du moyen âge. A nous en tenir aux livres liturgiques romains, nous trouvons la trace la plus ancienne de l'usage de tenir à la main, pendant l'office, une branche de palmier, dans les textes plus récents du sacramentaire grégorien qui étaient en usage dans les Gaules au ix« et au x*^ siècle. Parmi les oraisons du jour il y en a une qui bénissait les porteurs des rameaux, non les rameaux eux-mêmes. Dans le sacramentaire gélasien et dans le grégorien, le Dimanche porte bien le nom de dominica in PalmiSy mais sur le titre seulement. Il semble par conséquent que, de prime abord, on se soit contenté de tenir à la main, pendant l'office, des branches de palmier et que la procession ne soit entrée dans les usages que plus tard. Dans le missel gothico-gallican, on ne trouve pas même le nom de cette procession, ni aucune indication relative aux branches de palmier. Par contre, le nom se retrouve dans lelectionnaire de Silos et dans celui de Luxeuil. Selon toutes les apparences, la bénédiction des rameaux et la procession qui y est intimement jointe ne furent introduites que dans la seconde
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moitié du ix« sièclç^ Isidore de Se ville 2 connaît, il est vrai, le nom de Dominica Palmanim, mais non la procession. Par contre xVmularius^ fait mention de l'usage de porter des branches de palmier à travers l'église et de crier Ilosanna.
Mais nous trouvons partout marqué au dimanche des Rameaux un rite (\m a rapport au baptême conféré à Pâques. On sait que, dans Tanliquilé, on instruisait les catéchumènes dans la science du christianisme pendant tout le temps du carême et parfois plus longtemps encore. Car l'instruction des catéchumènes et le baptême solennel n'avaient lieu qu'une fois l'an. L'instruction commencerait huit semaines avant Pâques; elle se terminait par l'acte du baptême qui était conféré dansla nuit de Pâques. La dernière partie de l'instruction comprenait les catéchèses appelées mystagogiqiies qui traitaient des mystères, c'est-à-dire l'office divin, le sacrifice de la messe et les trois sacrements du Baptême, de la Confirmation et de l'Eucharistie. L'étude du texte du symbole ne constituait pas le commencement mais la fin de l'instruction : ainsi le demandait la discipline du secret. Les catéchumènes n'apprenaient à le connaître qu'au di-
1. Je tire cette conclusion de ce fait que dans le missel de la bibliothèque de la cathédrale de Cologne (cod. 88) la bénédiction des rameaux a été ajoutée par une seconde main. Dans le Missel d'Essen (cod. D. 1) elle se trouve dans la I" partie, fol. 45, mais non dans les deux autres parties.
2. De off. eccl. i, 28 dans Migne, lxxxui, col. 763. Isidore ne dit rien de l'usage d'après lequel on aurait porté à la main des palmes comme on le lit dans Mgr DucnESNE,p.237. Mais il parle en cet endroit de l'enseignement du symbole {tradilio sijmboli) et du lavement de la tète {capilUauium) choses qui avaient lieu en Espagne, le dimanche des Rameaux.
De off. eccl. iv, 10, dans Migne, cv
manche des Rameaux. Ainsi les choses se passaient en Espagne^, dans les Gaules 2, à Milan 3 et probablement aussi à Rome. Maisil paraît qu'il y avait des divergences dans le choix du jour ; du moins il fut nécessaire de décréter l'uniformité dans les églises des Gaules, ce qui fut fait par le synode d'Agde tenu en 506, qui prescrit dans le canon 13 : Dans tous les diocèses, le symbole devra être communiqué aux catéchumènes dans l'église, le même jour, savoir huit jours avant Pâques. Cet acte solennel s'appelait : traditio symboli.
La manière de faire cet acte est décrite minutieusement dans le sacramentaire gélasien; il faut dire cependant qu'à l'époque où ce livre fut écrit, le catéchumenât, dans le sens strict, n'existait plus. Après quelques mots d'introduction dits par le prêtre, Tacolyte prononçait les paroles du symbole et on exhortait les catéchumènes à l'imprimer dans leur mémoire et dans leur cœur*. Sans aucun doute le cérémonial de cet acte était le même que celui des temps anciens. Dans le sacramentaire grégorien, ces rites ne sont même plus mentionnés. Quant au Pater, la pratique était la même partout, seulement en Afrique on n'en communiquait le texte aux catéchumènes qu'après la réception du baptême^. Dans les livres liturgiques qui ne mentionnent pas encore le nom de dimanche des Rameaux, ce rite forme comme la marque distinctive de ce dimanche,
Sacr. gelas, i, 35, 36; dans Migne, lxxiv
5. S. Augustin. Sermo 58, c. 11 ; ideo die sabbati : Sermo 212 c. 1, 2.
à ce point que le missel gallican donne à la messe de ce jour le titre de : Missa in Iradilione sijmboli.
Durant tout le moyen âge, l'entrée de Jésus dans Jérusalem était rappelée en plusieurs pays et notamment en Allemagne, par des rites significatifs. Mentionnons la façon naïve dont ce fait était symbolisé par une figure en bois représentant le Sauveur assis surl'ânesse, qu'on conduisait en procession. Puis introduite dans l'église elle était disposée en un lieu convenable où elle recevait au chant de cantiques de circonstance la vénération du clergé et des fidèles, consistant en génuflexions. Elle demeurait exposée toute la journée. Aujourd'hui on trouve encore de ces figures appelées « l'âne des Rameaux » exposées dans les musées de Bâle, Zurich, Munich, Nuremberg, etc.
Le cinquième jour de la semaine sainte, étant le jour où Jésus-Christ fit avec les apôtres la dernière cène pascale et institua le mémorial de sa Passion, porte ordinairement dans les livres liturgiques le nom de Cœna Domini ; chez les Grecs il est simplement appelé ■f, àvîa xa-. \xz-(i\r^ rAixT-r^ « le grand et le saint jeudi ».
Dans le calendrier de Polemius Silvius on trouve au 24 mars cette note singulière : Natalis calicis. Elle est fondée sur ce fait qu'à cette époque on regardait, dans beaucoup d'endroits, le 25 mars comme le jour de la mort et le 27 comme le jour de la résurrection de Jésus-Christ. Le jour de l'institution de la sainte Eufêtes CHRÉTIENNES. — 7.
charistie et du sacrifice de la Messe ne passait donc pas inaperçu dans ce calendrier des fêtes, malgré son imperfection ; il avait un caractère quelque pen solennel, et, chez les Coptes, il apparaît comme un jour de fcte proprement dite.
Le nom de natalis calicis paraît avoir été universellement en usage dans la Gaule méridionale et occidentale. Déjà au vie et yn*^ siècle il se trouve chez S. Avit^ de Vienne et chez S. Eloi de Noyon. Le jour est appelé par ces auteursun jour solennel, so//e/?2n//as, auquel les pécheurs publics étaient partout reçus dans l'Église et auquel se faisait la consécration du saint chrême.
De toutes les tentatives que Ton a faites d'expliquer l'origine du mot « grûndonnerstag » ou « Jeudi vert » nom allemand de ce jour, celle qui s'appuie sur le texte de saint Luc (xxiii, 31) peut paraître la moins invraisemblable. D'après elle, ce jour est appelé jeudi vert parce que, en ce jour les branches sèches, c'est-à-dire les pécheurs, par leur réconciliation avec l'Église, sont redevenus des branches vertes 2. Mais abstraction faite de ce que cette explication a de trop recherché, elle sent trop le travail du savant dans son cabinet, pour avoir pu donner lieu à une appellation devenue si populaire. La vraie explication est plus simple. C'est un fait qu'en ce jour on se servait d'ornements rouges pour la réconciliation des Pénitents, et qu'à la messe solennelle on se servait d'ornements verts 3. De là est venu
1. AviTUS (t 518) v. MiGNE Lxi, 302, 309, 321, 326 ; Eligius (f entre 640 et 659) Hom. 10 ; dans MiGNE,Lxxxvni, 628.
2. Kirchenlexikon v, col. 1309, Art. Grûndonnerstag, par Punkes.
3. Martêne III, 237, 346, 352. Incipiat cantor cum cappa viridi Missam presbytero, diacono et subdiacono indutis ornamentis
le nom. Il est vrai que les livres liturgiques plus anciens qui ont été écrits avant que les couleurs liturgiques fussent adoptées et fixées, n'indiquent pas la couleur des ornements, mais disent simplement qu'en ce jour on doit prendre les ornements solennels [vestes solemniores) . Plus tard, l'usage romain de prendre en ce jour la couleur blanche devint général.
C'est ici le lieu de présenter quelques observations à propos des couleurs des ornements liturgiques.
DIGRESSION SUR LES COULEURS LITURGIQUES
Durant plusieurs siècles, les ornements liturgiques étaient blancs à Texclusion de toute autre couleur, le blanc étant en général la couleur des vêtements ordinaires dans l'antiquité classique. Les écrivains des temps carlovingiens qui aimaient à mettre en parallèle les institutions de la loi nouvelle avec celles de la loi ancienne, furent les premiers à faire remarquer que plusieurs autres couleurs étaient employées dans les ornements cultuels des grand-pretres juifs : outre la tunique blanche du simple prêtre, il portait un habit de dessus bleu-hyacinthe et un humerai multicolore, appelé Ephod, qui était tissé de bleu, de pourpre, de rouge et de byssus avec des fils d'or. A force de rappeler sans cesse ces choses, l'idée d'autoriser également des couleurs diverses dans les ornements de la messe, devint peu à peu familière '.
vlridibus olc. De même Wickham Legy, dont la brochure Historij of ihe Uliirg. colours (London 1882) ne s'occupe, il est vrai, que des trois derniers sièxles, a démontré que le verl s'employait en plusieurs autres lieux, entre autres à Mayence (p. 21).
\. J. Braun (Innsbr. Zeitschrift fur Kath. Theol. 1901, I, p. 155 suiv.) révoque en doute que la couleur blanche ait été l'unique couleur liturgique dans les temps anciens, en s'appuyant sur
D'abord l'usage s'en établit timidement et d'une manière incertaine. Des auteurs comme Rupert de Deutz, Honorius d'Autun, Jean Beleth et Hugues de Saint Victor, quand ils parlent des ornements, ou bien ne disent rien des couleurs ou bien ils en parlent en les rapportant à l'Ancien Testament. Sicard de Crémone, contemporain d'Innocent III, en parle clairement, mais il n'en mentionne que deux, le blanc et le rouge ^.
Ce ne fut qu'Innocent III qui mentionna toutes les couleurs liturgiques et en régla l'usage pour l'Église romaine, mais toujours en se référant aux institutions de l'Ancien Testament. D'après lui, les ornements devront être de couleur blanche aux fêtes des confesseurs, des vierges et des anges, à Noël, à l'Epiphanie, à la Chandeleur, au Jeudi Saint et à l'Ascension et naturellement tous les autres jours pour lesquels aucune couleur n'était déterminée, le blanc ayant été, en effet, jusque-là la couleur universellement adoptée pour le culte. On se servait d'ornements rouges aux fêtes des apôtres et des martyrs. Aux fêtes de la sainte Croix, il était loisible à chacun de choisir entre le rouge et le blanc. A la Pentecôte on devait prendre la couleur rouge qui rappelait les langues de feu ; on pre-
des peintures (non des miniatures) des v- et ix« siècle, sur lesquelles on voit des couleurs jaunes, brunes et autres. D'abord le mot blanc ne signifie pas précisément le blanc de neige et l'on sait que la couleur native de la soie et de la laine est légèrement crème. Ensuite les couleurs ont pu s'assombrir avec le temps ou ont pu recevoir plus tard de nouvelles couches de peinture. Dans tous les cas, ses preuves ne sont pas assez fortes pour pouvoir contredire les nombreux témoignages des sources qui sont en faveur de l'opinion communément reçue.
1. SiGARDUS, Mitrale, I, v. dans Migne, ccxui, 77: « In colore pro qualitate temporis alternatur ; albo utimur in resurrectione, rubeo in pentecoste ». Le passage de Jean d'Avranches {De off. eccl.) dans Migne, cxlvu, 62) est plein de lacunes et peu précis. L'auteur semble ne parler que du grand prêtre de l'ancienne loi.
liait également cette couleur aux fêtes dos SS. Apôtres Pierre et Paul, mais on devait prendre le blanc le jour de la conversion de S. Paul et celui delà chaire de S. Pierre; à la IVMe de la nativité de Jean-Baptiste on devait se servir du l)lanc, le jour île sa décollation on prenait le rouge. A la Toussaint plusieurs églises Taisaient usage de la couleur rouge, mais l'Eglise romaine prenait le blanc parce quil est dit dans rAi)0calypse que les Saints se tiennent debout devant TAgneau, revêtus de vêtements blancs et portant des palmes dans leurs mains.
On devait prendre les ornements noirs aux jours de pénitence et d'abstinence ainsi qu'aux offices pour les défunts. On s'en servait par conséquent pendant l'Avent et le Carême depuis la Septuagésime, excepté naturellement aux jours de fêtes qui se rencontraient pendant ce temps. Quant au jour des Saints Innocents, les uns étaient pour le noir, d'autres pour le rouge ; mais le Pontife romain trancha la question en prescrivant le violet. La couleur verte resta pourles jours des fériés et les jours ordinaires. Il était d'ailleurs permis de prendre l'écarlate pour le rouge, le violet pour le noir et le jaune pour le vert.
Nous trouvons les mômes règles, presque reproduites mot à mot chez Durand de Mende (f 1296). Il convient cependant d'observer que cet évéque veut qu'on fasse usage de la couleur noire aux Rogations et qu'entre le noir et le violet il donne la préférence au violet pour l'xVvent et le Carême, affirmant que l'usage du violet est plus conforme aux ti'aditions de l'Eglise romaine ^
Etant donné ce développement successif, il ne paraîtra pas surprenant que les Rituels plus anciens aient prescrit simplement pour le jeudi saint des vesles sollemniores en général, sans préciser aucune couleur. L'usage romain
1. DuHA^DUs, Ralionale diuinor. ofj'. \\\, 18. L'Ordo romain xiv, G. 4'J suiv. du xnr siècle, nomme cinq couleurs ; le blanc, le rouge, le vert, le violet et le noir. Migne, lxxvhi, 1154.
était, dès le commencement, en faveur du blanc, ce qui, peu à peu, bannit les autres couleurs employées ailleurs K Après cette digression revenons au Jeudi Saint.
On doit s'attendre a priori k ce que le jour auquel Jésus-Christ mangea la dernière cène avec ses apôtres et institua le mystère de son corps avec son sang, tut marqué dans l'Eglise par des solennités toutes spéciales. En effet, le samedi saint seul peut lutter avec lui sous ce rapport. 11 passait en beaucoup d'endroits pour jour de fête obligatoire et se trouve désigné sous le nom de sollemnitas ^.
Les prescriptions liturgiques que nous a conservées en assez grand nombre le moyen âge sur la manière de solenniser ce jour^ débutent ordinairement par la récitation des Psaumes. Celle-ci commençait à minuit et se distinguait par cette particularité qu'on allumait des cierges comme de coutume, mais qu'au lieu de les laisser brûler on en éteignait un après chaque chant, si bien qu'aux dernières prières on se trouvait dans Tobscurité complète. Le nombre des cierges était différent dans les différents lieux; il variait de 15 à 24, 30 et 34 '^. On appelait cet office « l'office des ténèbres ».
La seconde solennité qui caractérisait ce jour était la réconciliation des pénitents publics, lis devaient se prosterner par terre ; puis on récitait sur eux le Psaume Miserere et d'autres prières et on leur donnait l'absolu-
1. Innoc. III, De s. ait. myst. i, 65, dans Migne, ccxvii, col. 799- 802. *
2. P. e. par Grégoire de Tours, flisf. Franc, viii, 43 ; festa Dominicae coMise.
3. Martène, De anl. eccl. ril. iv, 22; éd. d'Anvers de 1727, ni, 227 suiv. On y donne également en entier les prières v< sur les pénitents ».
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lion. On y faisail iisag^e, comme nous l'avons dit, crornemenls rouges. Les réconciliés recevaient ensuite, à la messe solennelle, la sainte communion en même temps que la communaulé chrétienne.
La messe avait un caractère de tête. En certains lieux on célébrait anciennement deux messes, l'une dans la malinée à l'heure ordinaire, l'autre le soir vers l'heure des vêpres. En d'autres endroits il n'y avait, au contraire, qu'une seule messe à laquelle on communiait i. Cette pratique parut plus tard singulière et scandaleuse à plusieurs, ce qui porta l'évêque Janvier à demander à saint Augustin ce qu'il en fallait penser. Celui-ci répondit (( que chacun suive l'usage de son diocèse ».
A Rome on célébrait également deux messes, à l'époque où le sacramentaire de Gélase était en vigueur ; ce Rituel marque en effet une messe ad Vesperum ^. Quant aux autres cérémonies en usage le jeudi saint, ce sacramentaire ne mentionne que la réconciliation des pénitents publics et la consécration des saintes Huiles ; le sacramentaire grégorien ne marque que cette dernière cérémonie, de môme YOrdo I, c. a. d. le premier des seize anciens ordres ou directoires de l'Église romaine 3.
Puis, dans les ouvrages liturgiques, écrits sur ce sujet au moyen ûge, et avant tout dans le Pseudo-Alcuin, on traite longuement de la consécration des saintes Huiles^*. Déjà S. Cyprien^ mentionne une bénédiction d'huile
1. An oflerendum siL inane et rursus post coenam... an jejunandum et post coenam lanlummodo oOerendum, an etiam jejunandum et post oblationem, sicut facere solemus, coenandum. Augustin. Ep. 54 ad Januar. c. 4 ; n, 302.
Oieum in altari sanctificatum, Ep. 70, c
deslinée aux usages liturgiques, mais sans dire en quel jour cette cérémonie avait lieu.
La messe étant terminée, les autels de l'église étaient lavés par l'évêque ou par le prêtre célébrant ; dans l'après-midi avait lieu le lavement des pieds ; il était fait par le supérieur à ses inférieurs ou par l'évêque à douze vieillards qui représentaient les douze apôtres. Au moyen âge, cette cérémonie portait communément le nom de Mandatum^. Déjà Isidore de Séville^fait mention du lavement des autels et de la Consécration du S. Chrême. Vers la fin du moyen âge, on ajoutait à ces rites la lecture de la Bulle appelée Coenae, qui contenait les délits ecclésiastiques entraînant l'excommunication, usage qu'on trouve dans les documents dès le xiv« siècle et qui dura jusqu'à la fin du xvui^.
Dans certains pays, il était prescrit en outre de faire faire solennellement aux catéchumènes la profession de foi, le jour du jeudi saint {redditio symboli) ; par exemple par le synode de Laodicée (can. 46) et par le concile siib Triillo (can. 68). A Rome, on observait le même rite mais il avait lieu seulement le samedi saint. La profession de foi était faite dans un endroit bien en vue dans l'église et par chaque catéchumène en particulier 3.
1. On l'appelait ainsi de ce texte de S. Jean (xui, 34): mandatuni nouiini do uobis, qu'on chantait pendant la cérémonie. Le lavement des pieds avait lieu avant les Vêpres. Chaque moine devait laver les pieds aux pauvres. A la fin l'abbé et le prieur lavaient les pieds aux frères (Consuet. Farf. 49).
Augustin. Conf. vin, 5: de loco eminentiori
A toutes les époques et dans lous les pays, le jour de la Passion de Notre Seigneur était considéré comme un jour (le deuil ecclésiastique. Saint Ambroise l'appelle c//es amaritudinis qiio jejiinamns. Or un jour de jeune, d'après les principes liturgiques, ne saurait jamais être un jour de fête, bien qu'un jour de tête, comme par exemple l'Annonciation, puisse tomber un jour de jeûne ou d'abstinence.
Bien que, en vertu de la législation des empereurs romains, le vendredi saint fût devenu, de bonne heure, un jour férié pour les sessions judiciaires, il ne reçut pas, par là, la qualité d'un jour de fête. Au contraire, les règlements de TÉglise au temps de Constantin déclarent ouvertement qu'il est « ainsi que le samedi saint, un jour de deuil et non un jour de fête » ^. On y demande même à ceux qui en sont capables, un jeûne non discontinué de deux jours, en se référant au texte de S. Marc (H, 20j ; car, ainsi que le dit expressément le quatrième synode de Tolède (633), can. 8 : « l'Église entière à l'habitude de passer le vendredi saint dans le deuil et dans l'abstinence, à cause de la passion du Seigneur ». Il est difficile de trouver dans la Liturgie un objet sur lequel il existe une pareille uniformité soit dans les différentes communautés ecclésiasticjues, soit dans les différents pays. Le synode susdit mentionne même une expression du deuil qu'il désapprouve : elle consistait à tenir les églises fermées toute la journée, sans qu'il y
]• Const. aposl. v, 12 : ■}^ixï'jy.<. yao £'.;'. ttsvOo'j; àXÀ' où/_ zoj'S^ç.
€ût d'office, ni de psalmodie, ni de prédication (can. 7) ; il ne blâme pas qu'on ne célèbre pas la messe, car cet usage existait partout. Le sentiment de deuil se manifestait également, depuis que les couleurs liturgiques étaient en usage, par la couleur noire qui était employée partout en ce jour^. Au moyen âge, on se posait même la question suivante : « Pourquoi les anniversaires de la mort des Saints sont-ils célébrés dans la joie, tandis que le vendredi saint se passe dans le deuil » ? Le moine lielperich, qui vivait à Saint-Gall au ix'' siècle, y répond de la manière suivante : « Jésus-Christ, par sa mort, n'a pas, comme les saints, atteint une gloire plus grande ; il n'est pas mort pour lui, mais c'est nous qui sommes la cause de sa mort. Ses ennemis, les Juifs, se sont réjouis de sa mort, tandis que les apôtres en ont été attristés et l'ont pleuréen^.
Mentionnons ici que, dans le Wurtemberg, le Meklembourg, la Saxe, dans la principauté de Reuss {branche aînée), à Altenbourg et à Lippe, le vendredi
1. Le môme usage s'observe dans l'église russe. « Les prêtres, dit Maltzew (84), portent pendant tout roffice des ornements noirs, pour exprimer le deuil de la mort du Christ ». Dans la Prusse, en vertu de la loi du 2 sept. 1899, le vendredi saint est devenu une fête civile universelle. La loi est ainsi conçue: « Paragraphe unique. Le vendredi saint est un jour de fête civile universelle. Dans les communes où la population catholique est en majorité, le travail servile traditionnel n'est pas prohibé (pas plus que le travail dans les industries. — v. § 105 ^ suiv. du règlement d'empire sur les métiers) à moins qu'il ne s'agisse de travaux publiquement visibles ou de travaux bruyants qui s'exécuteraient dans le voisinage des édifices consacrés au culte ».
2. Sa dissertation est jointe à l'ouvrage attribué faussement à Alcuin, de diu. off., dans Migne, ci, 1211 suiv. Il est également l'auteur de l'écrit de moindre importance De computo (Migne, cxxxvii, 18 suiv). Trithemius l'a placé faussement au xi' siècle.
saint est un des jours de pénitence et de supplication, tandis que dans les pays où a prévalu le calvinisme, on en profile pour faire des promenades et pour se divertir dans les tavernes. C'est à peu près comme si quelqu'un voulait passer en réjouissances le jour anniversaire de la mort de son père, parce qu'en ce jour il lui est écliu un riche héritage.
L'office divin commençait également pendant la nuit par le chant des Matines, où l'on éteignait les cierges, comme à l'office de la veille. L'intonation à voix basse (les psaumes, et la suppresion du Gloria Patri à la fin des psaumes, ajoutaient à l'impression de deuil.
Le Cérémonial propre au vendredi saint dans notre Lilurgie actuelle prescrit d'abord la prostration du Célébrant sur les degrés de l'autel. Vient ensuite la lecture, sans titre, d'une prophétie, dans laquelle on annonce la mort du Messie et ses effets. Puis la Passion est en ([uelque sorte rendue présente par le chant de la Passion selon saint Jean. Suivent les monitions ou supplications générales, après lesquelles on va chercher au reposoir rhoslie consacrée la veille pour la porter à l'autel. Le célébrant chante le Pater, fait l'élévation et consomme l'hostie sainte. Cette messe appelée « des présanciifiés » n'est autre chose qu'un rite amplifié de la communion. L'adoration de la croix précède la procession au reposoir. Dans certains pays, comme en Allemagne, la cérémonie se termine par la mise au Tombeau^ déjà en usage au x*" siècle.
Dans les temps plus anciens, les rites devaient être j)lus simples encore ; peut-être consistaient-ils simplement dans la récitation des Psaumes ; en effet Innocent I <lit que, de son temps, on ne célébrait la messe ni le
vendredi ni le samedi saints [biduum^). Les Grecs et les Russes agissent encore ainsi de nos jours. Leur office du vendredi saint comprend le chant des Psaumes et la vénération de l'image du Crucifix, ce qui revient à notre adoration de la Croix. A l'office du soir on apportait du Christ mort une image peinte et non un Clirist sculpté, et on la vénérait 2. Il faut prendre celte observation à la lettre dans ce sens que, le vendredi saint, il n'y avait pas de messe des présanctifîés ni le samedi saint la messe qu'on a l'habitude aujourd'hui de célébrer le matin. Le sacramentaire gélasien ne marque, potir ce jour, aucune messe, mais quelques oraisons seulement ; l'ancien missel gallican 3 n'en renferme pas davantage ; on comprend ainsi qu'en Espagne il y ait eu des endroits où les églises ne s'ouvraient même pas le vendredi saint, comme nous l'avons vu plus haut. Cependant on y faisait des prédications ; nous en possédons pour le vendredi saint des Papes saint Léon le Grand et saint Grégoire le Grand. Il est difficile de dire ce qui se pratiquait au sujet de la communion ; il paraît qu'en France le peuple communiait, mais non à Rome ni en Allemagne ; du moins Raban Maur^ garde le silence à ce sujet.
L Ep. ad Decentium Eug. xxv, c. 2 : « Constat apostolos biduo istoin rnoerore fuisse et propLer meLum Judaeorum oceuluisse. Quod utique non dubium est, in lahtum eos jejimasse biduo memorato, ut traditio ecclesiae habeat, isto biduo sacrainenta penitus non celebrari». Ici le mot sacramenta signifie messe, comme le mot sacramentarium signifie missel.
Missale golhico-gallic. Migne, lxxii
4. Amalarius, de off. eccL I, 15 : « Et inde communicet populus. Dequo observatione interrogavi Romanum archidiaconum et ille respondit : In statione ubi apostolicus salutat crucem, nemo ibi
En s'en tenant aux sources, on pourrait donc hasarder la conjeclure que Tinlroduction de la messe des Présanclifiés doit être attribuée à des influences grecques ; parla s'expliquerait également ce fait surprenant des passages grecs dans les Impropères. On peut constater, en s'appuyanl sur d'autres laits encore, que cette partie de la Liturgie a subi des modifications dans des temps relativement récents.
Pour ce qui est en particulier des livres liturgiques de l'Église romaine, nous trouvons dans le sacramentaire gélasien la prescription pour le prêtre de se rendre, accompagné de ses clercs, dans le plus profond silence à l'autel sur lequel était posée la sainte croix, et d'y commencer les supplications solennelles en faveur de toute l'Église et de tous les états. Ces prières étaient précédées de la monition de fléchir les genoux à l'oraison pour les Juifs, car la rubrique veut que le diacre l'annonce comme les précédentes K II s'agit des oraisons bien connues du Vendredi-Saint. A cet endroit, le sacramentaire ne fait pas mention encore de l'adoration de la Croix, mais, après les supplications, les diacres vont prendre dans \e sacrarium les deux espèces consacrées la veille et les apportent sur l'autel. Le prêtre les consomme, après avoir vénéré et baisé la croix. Puis tous les assistants vénèrent la croix et communient. Cependant il ne faut pas oublier que le sacramentaire de Gélase ne donne pas le rite romain pur, mais qu'il
communient j>. Migne, cv, 1032. VOrdo romain n'KMicjNEjLxxviii, OôTi marque encore la communion i^énérale (ce communicant omntîs cum silentio). Rahan Maur {de cler. instil. ii, 37) mentionne les autres cérémonies de ce jour (Migne, cvii, 349).
L Adniinlial d'uicnniis ul supra. Sacr. Gel. Migne, lxxiv, 105.
l'a additionné de beaucoup de cérémonies franques qui dérivent probablement d'Alcuin ou de son temps. II faut dire la même chose du texte du sacramentaire grégorien, en usage en France.
Dans ce dernier sacramentaire, les supplications générales ou Monitions se trouvent deux fois, d'abord au mercredi saint, puis au vendredi saint ^ ; mais elles ne sont pas placées, comme dans le gélasien, au commencement de la fonction liturgique. L'office commence plutôt, après que Tévêque a pris place sur son siège, par le chant du Trait Domine audivi ; puis on récite une leçon biblique et on chante un second Trait. Vient ensuite la Passion selon saint Jean, suivie des oraisons ci-dessus mentionnées, le dépouillement des autels termine l'office. La vénération solennelle de la Croix faite devant l'autel par tout le clergé et le peuple n'a lieu qu'à l'heure des Vêpres ; pendant l'adoration de la Croix on chante l'Antienne Ecce ligmim cruels. La messe des Présanctifiés se célébrait, quant aux parties essentielles, comme aujourd'hui, bien qu'il ne soit pas fait mention expressément de l'élévation. Le dépouillement des autels devait durer depuis l'après-midi du Jeudi Saint jusqu'au matin du samedi saint. Mais le sacramentaire grégorien proprement dit ne connaît pas encore tous ces rites ; il ne donne pour le Vendredi Saint que neuf oraisons encore en usage de nos jours, et la bénédiction des catéchumènes.
Le premier des anciens Ordos romains publiés par Mabillon donne un aperçu complet de tous les rites de la semaine sainte aussi bien quant à la psalmodie que
1. Liber sacramenlorum éd. Menard ; Migne, lxxvhii, 29, 86 suiv.
quant aux cérémonies. Mabillon place la composition de ces Ordos au ix*" siècle ^ D'après ce directoire, la psalmodie devait commencer à minuit ; les cierges sont éteints peu à peu, comme le jour précédent, la prière faite à voix basse, indique le deuil, de même l'omission du glnria Pcilrî. On va prendre l'hostie sainte à l'endroit où elle a été déposée la veille, et la messe des Présanctifiés commence. Celle-ci se compose de la Préface, du Piller, de la prière Libéra nos, du Fax Domini et de la communion de tous les assistants, laquelle cependant manque dans le rite romain actuel. Comme aujourd'hui encore, l'adoration de la Croix précédait la messe. Dans les couvents on faisait une procession à l'intérieur du cloître. Le Rite de la messe que l'on remarque ici est le même quant aux parties essentielles que celui du sacramenlaire grégorien en usage en France. Qu'on remarque ce fait particulier que les oraisons solennelles des iMonitions avaient lieu deux fois, le mercredi saint et le vendredi saint. Ainsi, à la place d'un vendredi saint célébré autrefois presque sans aucune cérémonie, nous avons, au ix« siècle, un vendredi saint doté d'un rite liturgique d'une grande richesse, lequel, dans ses parties essentielles, est le même que celui de nos jours.
DIGRESSION SUR Lt: NOM DE MESSE
L'expression Missa, la messe, ne doit pas son origine à la science théologique, mais elle s'est fixée, dans le langage populaire, pendant le cours des siècles. Les écrivains ecclésiastiques les plus anciens parlent souvent du saint sacrifice de la Messe et ils le font avec toute la clarté dé-
MuRATORi, Lit. liom. vet. u
sirable ; mais ils emploient, pour la dénommer, d'autres termes, lesquels correspondent parfaitement à l'essence de la chose, tels que oblatio et sacriflciiim, ou encore sacramenta et collecta ; ces deux derniers mots sont des dénominations plus générales. Le terme collecta est^ dans la base latinité, une forme secondaire et abrégée de colleclio et signifie une réunion d'hommes dans un but déterminé, c'est-à-dire ici dans le but d'honorer Dieu. Le verbe colligere a déjà ce sens dans la traduction latine de S. Irénée et dans Tertullien ; le substantif est employé par S. Jérôme et par d'autres écrivains plus anciens ; un reste de cet usage très ancien s'est conservé encore très longtemps dans la désignation du mot collecta, nom qu'on donnait à la première oraison de la messe ^ On l'appelait co//ec/a parce que, très anciennement, la messe commençait par cette oraison. Le mot, en effet, ne servait que de titre dans les livres liturgiques pour différencier les prières de la messe des autres prières qui la précédaient ou qui la suivaient. En effet, le sacrifice de la messe, d'après le Rite romain, commençait par une prière du prêtre au pied de l'autel, aprèsl'Invitatoire chanté parun chœur de chantres ; les prières dites aujourd'hui au pied de l'autel, le Confiîeor, le Gloria et le Credo, sont des additions faites plus tard. Cela explique pourquoi le nom de Collecte a été donné à cette prière initiale; le mot se trouve dans la plupart des missels du moyen âge, même dans le missel romain jusqu'à la réforme opérée par S. Pie V, où il a été changé en celui de Oratio, comme aussi le mot Poslcommiinio a remplacé l'ancienne expression ad complendum. Si on lit dans certains livres de prières ou dans certaines explications de la messe que la prière s'appelle « collecte » parce que le prêtre recueille en quelque sorte toutes les intentions des
\. Cfr. Thalhofer, Liturgik, n, 82, où il démontre l'existence de cette signification dans le Microloge.
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fidèles en une seule supplication, il faut avouer que cette explication, non seulement pèche contre l'archéologie, mais encore qu'elle est bien naïve, puisqu'on peut dire cela (le la plupart des prières qui se rencontrent dans la Messe.
On employait également dans l'antiquité les mots sacrainrnliim ou sacramenla pour désigner la messe ' ; ces mots ont donné naissance au terme de sacramenlaire par lequel on désignait autrefois communément le missel. A côté de ces dénominations, on employait encore celle de oblatioei sacri/iciiim, qui avaient l'avantage d'exprimer d'une manière adéquate la nature de la chose. La première est particulièreujent chère au fondateur de la langue latine de riiglise, c'est-à-dire à Tertullien ; de môme à S. Cyprien ; elle se rencontre d'ailleurs pour ainsi dire chez tous les écrivains et dans tous les temps -. Le mot sacrificium est le terme dont se sert préférablement à tant d'autres S.Augustin ^ pour désigner le sacrifice de la Messe. On sait que ce saint Docteur a déjà donné sur le sacrifice et spécialement sur le sacrifice de la messe une théorie en règle.
Passons à l'expression 3/ /ssa. Dans Ile, missa est, elle ne peut pas être un participe, puisque rien ne précède à quoi on pourrait rapporter le participe féminin ; elle est donc un substantif. Pour fixer la signification de ce substantif et pour montrer comment il a obtenu l'honneur de devenir l'expression technique pour l'action la plus sainte du culte
1. Sacramenla se trouve entre autres dans les épîtres de S. Innocent I, xvii, c. 5, 12 ; xxv, c. 4. '
2. Tertull., de exhorl. casl. ; Apol. 2 ; Ad uxor. n, 8 ; De praescr. iv ; de uirg. uel. 13; de corona, 2 ; de carne Chrisli, 2. Le mol sacrificium est employé par Tertullien. : De ciillu foem., u, 11 ; par S. Cyprien, E]). u, 12, xv, 1 ; Ad Cecil. c. 9 et 17 etc. Chez S. Amdroise. De obilu Valent., u, 113 ; //? Ps. xxxvni,, c. 25 ; cxviii, c. 48 : Ep. xxxix, 4.
3. De civil. Dei x, 6-20 ; Conl. Faiisl. Man. xx, 18; Enarr. in Ps. 30, c. 6 ; lOG, c. 13 ; Epist. 54, 4 ; 149, 15 ; Sermo 137, 8; 310, 30 ; 311, 15 ; 345, 4 etc.
de rÉglise catholique, nous avons besoin de faire une digression dans le domaine de l'étymologie, de la Patroiogie et de la liturgie. Quant à l'étymologie du mot, on s'est évertué autrefois de faire dériver le mot messe de rhébreu "DS (Deut. xvi, lO) ; on était persuadé que le nom devait être aussi ancien que la chose. De nos jours on sourira peut-être de cette tentative K
Plus plausible est déjà l'idée de certains liturgistes du moyen âge qui expliquaient le mot comme étant synonyme de Iransmissio, c. à. d. une transmission, une oblation, une donation ou une dédicace du sacrifice fait à Dieu. Heureusement, pour atteindre notre but, nous n'avons pas besoin de recourir à de semblables combinaisons, car un homme qui connaissait encore par expérience les institutions et le langage du moyen âge, nous a expliqué le sens et l'origine du mot « messe ».
Saint Avit, évêque de Vienne (f 518) qui vivait à l'époque de transition entre l'antiquité et le moyen âge et qui est par conséquent un témoin digne de toute confiance dans cette matière, fut interrogé sur la signification du mot messe par Gondebaud, son souverain, roi de Bourgogne. Il répondit que missam facere voulait dire dimittere ou renvoyer, et que cette expression était employée chez les Romains aussi bien dans les audiences du palais que dans les sessions des tribunaux pour signifier à l'assemblée que l'audience ou la séance était terminée et qu'on pouvait s'en aller; la même chose aurait lieu dans les églises. S. Avit " lui-même emploie simplement le mot missa pour office divin.
On comprend que l'interprétation de S. Avit est la bonne. Car, de même qu'à chaque séance ou assemblée il est nécessaire d'en indiquer la fin en disant, par exemple : « la séance est levée » ; de même il est nécessaire d'indiquer la
Ep. I ad Gundobadum, c. 1 ; ep. m
fin de l'office dans Téglise, où un plus grand nombre de fidèles est réuni. C'est ce que pratiquaient déjc\ les anciens Romains dans leurs sacrifices et offices religieux ; les chrétiens observaient naturellement la même chose. Déjà Tertullien parle d'un renvoi des fidèles dimissio plebis ' ; la même chose est pratiquée dans les liturgies grecques, bien que les formules employées se distinguentun peu decelles des Latins -.
Or, ce n'était pas au sacrifice de la messe lui-même que s'appliquait tout d'abord la dénomination « messe », mais aux autres exercices du culte de la primitive église, à la prière publique et à ses différentes parties, à la psalmodie par conséquent ou, en d'autres termes, aux différentes heures canoniales. Nous voyons par le récit de l'auteur de la Peregrinnlio Silviae ^ de quelle importance étaient alors les heures canoniales : « Chaque jour, de grand matin, au chant du coq, on ouvre les portes de l'église ; tous les moines, toutes les religieuses et un grand nombre de laïcs s'y trouvent réunis et chantent jusqu'au lever du soleil, en chœurs alternatifs, des hymnes et des psaumes ainsi que les antiennes correspondantes et une oraison à chacune d'elles. Au lever du soleil commencent alors les hymnes du matin : l'évêque y vient assisté de son clergé et chante les oraisons dans l'enceinte de l'autel. Puis il sort et bénit chacun en particulier. « El sic fit missa » c'est-à-dire ainsi finit cet office religieux qui comprenait, d'après notre manière de parler, les Matines, les Laudes et Prime. Aux Petites heures qui suivaient, on
Éd. Geyer, c. 24 suiv
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observait le même cérémonial. Les choses se passaient avec plus de solennité à vêpres, où le diacre enjoignait à la fin aux fidèles d'incliner la tête et de recevoir la bénédiction de l'évêque. L'auteur de la Peregrinatio en termine le récit par les mêmes mots : Ei sic fit missa.
Il est à remarquer que la psalmodie avait lieu de cette manière tous les jours, tandis que le sacrifice de la messe, notamment en Orient, n'était pas offert tous les jours. Aussi, dans le temps de Carême, il n'était célébré que le dimanche et le samedi. A chaque heure canoniale il y avait par conséquent un semblable renvoi du peuple, une missa ; de là le nom de missa devint populaire pour signifier les diff'érentes heures. En prenant les choses strictement, le nom n'était pas exact non plus, mais le langage populaire ne forme pas ses expressions d'après des principes scientifiqueS;, il les prend communément dans les choses qui frappent le plus les sens. Chez l'auteur de la Peregrinalio Siluiae qui adopte entièrement le langage populaire, nous trouvons, dans le même sens, la dénomination de missa vigiliariim pour ce que nous appellerions les malines, et le mot missa liicernaris pour vêpres. Dans cette relation, le mot missa n'a d'autre sens que celui de « renvoi ». Quant à la nature de ce renvoi, l'auteur l'explique une fois à la manière naïve qui lui est propre : c'est le renvoi de l'église [missa de ecclesia c. 37, § 3, 1. 20). Une phrase incidente explique de quel renvoi il s'agit dans chaque cas particulier, à moins que le contexte ne l'indique clairement lui-même. Naturellement, il peut être question également du renvoi après la messe, mais le mot ne signifie pas le sacrifice luimême. Bien loin de voir dans le mot missa un terme technique pour signifier le sacrifice de la messe, — et c'est de cela qu'il s'agit, — l'auteur se corrige aussitôt lorsque le moi missa lui a échappé pour désigner le saint sacrifice, et s'explique en disant que la missa dont il est parlé, désigne
Voblalion '. Lorsque la pèlerine veut s'exprimer avec précision, elle appelle toujours la messe oblalio, parfois aussi sacramenliim, soit au singulier soit au pluriel. Naturellement le terme missa peut ùtre employé également pour désigner comme genre le sacrifice de la messe, puisque, dans cet acte, il y a un ou plusieurs renvois des fidèles. S'il en était autrement, jamais le mot missa ne serait devenu le terme qui exprime le sacrifice de la messe.
La même terminologie se rencontre chez Cassicn,qui vivait un peu plus tard et auquel nous devons surtout la connaissance exacte des instilutions monastiques. Une partie importante de ces institutions c'est la prière ou les lieun^s canoniales, et il faut s'attendre à trouver chez lui les noms classiques pour exprimer ces choses. Il en est ainsi en effet ; les termes en sont formés du mot missa, tout conmie chez Sylvia. Matines et Laudes, p. e. sont appelés missa nochirnaoumissa vigiliarum'-. Mais il appelle le sacrifice de la messe : oblatio ou sacrificium.
Comme on peut le voir par ces citations, le mot missa retient le sens primitif de « renvoi » : il est par conséquent une expression générique qui reçoit par l'addition de vigiliarum ou autre un sens plus précis. 11 en est de même p. e. chez le Pape Innocent 1 [Episî. xvii, c. 12 ; Migne, xx, 535) qui, parlant des prêtres du parti de Bonose, demande s'ils ont dit la messe ou s'ils ont consacré, ce qu'il a[)pelle sacramenla conficere, s'ils ont donné la communion au peuple {si popiilis iribiiil)el si, conformément à l'usage, ils
1. << Missa auteni quac fil in hoc est oblatio » ; le passage d'ailleurs semble avoir élé corrigé. L'autre passage que cite le proHisseur Funk {Tiih. Quarlalschrift, 1904, 56) en faveur de l'opinion contraire : * fil oblatio in Anastase maturius ila ut liât missa ante solem » doit èlio traduit ainsi : Le sacrifice de la messe a lieu plus tôt, de manière (ju'il soit terminé avant le lever du soleil. Le mot missa est pris ici dans le sens de « renvoi après la messe ».
2. Cassian., de coenobiorum inslUulis ii, 7, 13-15; ui, 7 ; xi, 15.
ont l'ait les renvois [si missas complevil). Abstraction faite de ce que, dans la même phrase, on emploie difficilement deux mots différents pour désigner la même chose, rien que le pluriel montre déjà qu'il n'est pas question du sacriiîce de la messe, mais qu'il s'agit des autres missae, savoir des Heures canoniales dont la célébration était également l'affaire des évêques et des prêtres. Il ne peut être douteux que le Pape S. Léon 1 se sert des mômes termes pour désigner le sacrifice de la messe : oblalio et sacrificiiim se trouvent plusieurs fois dans ses écrits. Si à côté de ces expressions nous trouvons une fois le mot niissa, il ne peut être question que du renvoi des fidèles à la fin de l'office ^ Donc, encore au v^ siècle, le mot missa signifie toujours « renvoi », jamais le sacrifice de la messe. Pour exprimer celui-ci on avait les termes ohlaîio et sacrificiiim. Quand, à cette époque, on parlait avec précision, on employait constamment les expressions dans ce sens. Mais, nous l'avons dit, les renvois solennels des fidèles faits à la fin des offices {missa) donnaient lieu à ces dénominations. Comme, dans le sacrifice de la messe, il y a deux renvois, celui de tous les fidèles à la fois et celui des catéchumènes ^ après le sermon, on ne doit pas être surpris que le moi missa ait été employé également pour désigner le sacriiicedelamesseet soit devenu d'au tant plus l'expression populaire à mesure queles heures canoniales furent moins en usage chez les laïcs et devinrent davantage Foccupation des clercs et des religieux. Il y eut par conséquent une époque de transition avant que le mot missa devînt le nom populaire, à Texclusion de tout autre, du sacrifice de la messe. Cette période embrasse le sixième siècle tout entier et se manifeste particulièrement dans les écrits de S. Benoît et de S. Grégoire le Grand ; tous les deux, en
1. l^rimitivemcnt l'expression missa caiechumcnoram ne voulait pas dire : partie de la messe à laquelle pouvaient assister les catéchumènes, mais ; « renvoi des catéchumènes ».
effet, emploient le mot misfia indistinctement pour désigner tantôt le sacrifice de la messe, tantôt les différentes heures de l'Office canonial '. La niéiue chose se voit chez Grégoire de Tours et chez d'autres auteurs. Mais le dernier exeni[)le où le mol mi as a est employé indistinctement pour désigner ces deuxchoses, est, ce noussemble, une épisode de la vie de S. Ludger composée par Altfrid ".
Dans cette matière, le mode d'agir des chefs de l'Église et le langage officiel devaient naturellement avoir une gi'ande inlluence. Du moment qu'eux aussi se servaient de l'expression inissa, si peu en rapport avec la nature des choses, mais qui était devenue populaire, il y avait tout lieu de croire que finalement elle deviendrait le terme employé exclusivement pourdésigner le sacrifice de la messe, ce qui arriva effectivement. Si nous feuilletons les canons plus anciens des synodes de TOccident, nous y rencontrons toutes les expressions que nous connaissons déjà, notamment celle de oblaUo dans le synode d'Arles tenu en 314 (can. 5 et 19), et celle de sacrificiiim dans les synodes de Carlhage tenus en 390 (can. 8) et en 314 (can. 14) ; de môme nous trouvons missa pour désigner les différentes parties de la psalmodie ^ et des offices habituels de la messe et de la psalmodie réunis * ; mais le terme missa avec le sens du sacrifice de la messe seul, ne se trouve clairement et
1. Kn faveur de niissae pris dans le sens» d' « heures canoniales », nous citons : Grkg. M, Ep. n, 12 ; ni, 03 ; ix. ()4 ; MiGNE, Lxxvn, 1187 ; dans le sens de « sacrifice de la messe » : Ep. IV, 3'J ; HoM. L, 8. Avec le sens générique pour les deux : Kp. m, 03 ; iv, 18 etc. Comme nous l'a l'ail remarquer le \\. P. LiNDKNBAUER, dfi l'Ordre de S. Henoîl à Mclten, S. Benoît emploie le terme missa pour le renvoi après les Heures en plusieurs endroits de sa Règle, (c. 17, Migne, lxvi, '100) et pour le .sacrifice de la Messe ; ihid. c. 35, n. 63.
P. e. BnACc.\iu:NSE n, can. 01. Agath. can
indubitablement pour la première fois que dans le 4^ synode d'Arles tenu en 524 (can. 4), et puis dans d'autres synodes de la Gaule, du vi*' siècle.
Par contre, il faut nier absolument que le mot missa se rencontre déjà, dans ce sens, au iv« siècle. L'unique passage qu'avec une apparence de raison on ait cité jusqu'ici en faveur de cette opinion, se trouve dans la lettre de S. Ambroise ', dans laquelle le saint évêque raconte à sa sœur les attentats par lesquels les Ariens cherchèrent à s'emparer de l'église principale de Milan, le dimanche des Rameaux. Ambroise était occupé au service divin ; il venait de terminer l'homélie et il était sur le point de congédier les catéchumènes, lorsqu'il apprit la nouvelle troublante que les Ariens s'étaient emparés d'une basilique située hors delà ville. Il ne se laissa pas émouvoir par cette nouvelle alarmante ; mais il resta, renvoya les catéchumènes et commença le sacrifice, pendant lequel il lui arriva une autre nouvelle concernant cette invasion. Il s'agit dans ce passage des mots : Ego îamen mansi in miinere, missam facere coepi. Dam offero etc. Jusqu'ici on a toujours commenté cette parole de missa dans le sens du sacrifice de la messe. Et cependant ce mot n'a pas d'autre signification dans ce passage que celle de renvoi. Car, le dimanche des Rameaux, avait lieu à Milan la profession de foi, appelée îradilio sijmboli, faite par les catéchumènes de la catégorie supérieure ; cérémonie solennelle dans le genre de la première communion des enfants qui a lieu chez nous. 11 fallait donc faireen ce jour un double renvoi des catéchumènes ; d'abord celui de la classe inférieure parce qu'ils ne devaient pas encore apprendre le symbole que récitait alors la classe supérieure, puis le renvoi delà catégorie supérieure ou des compelcnles, car ceux-ci,
Ep.i, 20, G
n'ayant pas encore reçu le l)aptome, ne pouvaient pas assister au sacrifice de la messe.
On a objecté contre cette manière d'exposer les faits ^ que, dans ce passage, missa avait quand même le sens de sacrifice de la messe, parce que l'acte du renvoi étant très court, S. Ambroise n'avait pas pu dire pour le désigner : missam facere coepi. Nous répondons que la durée d'un acte, pour qu'on en puisse marquer le commencement, le milieu et la fin, dépend des circonstances. Or l'acte de renvoyer les comp^/e/z/es était pour cela d'une durée suffisante. Les Constitutions Apostoliques nous en donnent la formule. Les prières qu'on faisait à l'occasion du renvoi des catéchumènes y remplissent trois pages d'impression {Consl. Ap. vin, 5 ; § 6 jusqu'à vi, §4). A la cérémonie du renvoi des candidats au baptême, on récitait trois prières, dites l'une par le diacre, l'autre par les catéchumènes, et la troisième par l'évêque qui donnait ensuite la bénédiction. 11 faut y ajouter une allocution spéciale de l'évêque comme nous en avons deux dans S. Augustin [sermo 215 et 216). L'acte par conséquent avait une durée suffisante poui' qu'on en pût distinguer le commencement, le milieu et la fin.
En résumé : le mot missa est employé dès le iv* siècle pour désigner les différentes Heures canoniales ; au vi" et au VHP siècle il devient l'expression technique pour désigner le sacrifice de la messe ; peu à peu il fait disparaître l'ancien mode de parler lequel, néanmoins, se conserve, dans des cas isolés, jusqu'au ix° siècle pour disparaître complètement au moyen âge.
1. P. e. le Professeur FuNK dans Tiib. Theol. Quarlalsch. 1904, l" fascicule.
Ce jour est également un jour de deuil ; ce qui résulte de ce fait que, dans l'église orientale, le samedi saint est un jour de jeûne, bien que, dans cette église, on ne jeûne jamais le samedi. Cependant la tristesse de ce jour est atténuée par la pensée de la résurrection prochaine ; aussi dans la messe on fait déjà résonner V Alléluia^ cri de joie qui ne s'élait plus fait entendre depuis la Septuagésime K
La cérémonie commence, comme les jours précédents, par la récitation nocturne des Psaumes, où les lumières sont également éteintes graduellement. Cet usage est très ancien^ mais celui du cierge triangulaire avec la cérémonie du Lumen Christi esi d'origine plus récente 2.
Ciiez les auteurs du moyen âge, la description des autres cérémonies de ce jour commence par la bénédiction du feu, cérémonie qui se fait encore aujourd'hui de grand matin. Pour expliquer l'origine de ce rite on a prétendu que cette bénédiction n'avait pas seulement lieu en ce jour, mais qu'elle se faisait tous les soirs à Vêpres 3. Mais les preuves apportées en faveur de cette
1. Chez les Grecs l'usage de V Alléluia est conservé pendant le carême, Maltzew, 8G.
2. On le trouve pour la première fois dans VOrdo Rom^ xiv, n. 94 [ww^ siècle); Migne, lxxviu, r218. Bintehim, Denkw. v, 221.
3. Cette opinion est soutenue par Thomassin, 330 suiv. L'opinion contraire est défendue par Binterim [Denkw. v, 214) qui fait Justement remarquer qu'à Rome la bénédiction du feu était inconnue au vuie siècle, comme le prouve la ré|>onse du Pape Zacharie à la question faite à ce sujet par S. Boniface. Elle n'y fut adoptée que par le Pape Léon IV. Elle semble être une transformation
Opinion ne sont pas suffisamment solides ; d'autre part, ce rite est particulièrement adapté au samedi saint comme étant le lerme légal pour l'administration du baptême qu'on aimait à appeler illuminai ion (illuminalio, cpco-:i7;jLÔç) si bien que l'expression illuminati était communément employée pour désigner les néophytes.
La bénédiction du cierge pascal doit sans doute sou origine à ce même ordre d'idée. La question de l'origine de cet usage n'est pas élucidée encore. On a démontré qu'en Espagne la bénédiction d'un cierge et d'une lampe [lucerna) dans la nuit de Pâques était générale au VII® siècle, et l'adoption de cet usage fut également recommandée aux églises de Gallicie par le quatrième synode de Tolède (633, can. 9). Le cierge pascal est un symbole du Clirist ; il est bénit au chant de VExullel appelé praeconium paschale , chant de lriom[)he magnifique qu'on attribue à S. Augustin. Ce cierge est allumé à l'office principal pendant tout le temps pascal ; il est placé à côté de l'autel sur un chandelier particulier. Dans les écrits d'Ennodius, évêque de Pavie (y 521), on trouve deux préfaces pour la bénédiction de ce cierge ; les auteurs de Liturgie du moyenâge en font généralement remonter la bénédiction au pape Zozime ^.
Les cérémonies liturgiques proprement dites du sa-
ccciésiastique des feux pascals usités chez les Germains. Les sacraiiienLaiies romains les plus anciens ne la connaissent pas encore.
1. Il est vrai qu'on ne lit dans la vie de Zosime {Vila Zosimi) mort en 118, que ces pai'olcs : « i^er parrocia concessa liccntia cereum benedici ». On peut se demander si ces mots obscurs ont tr;iit au cierge pascal. V. Mgr Duchesne, Liber ponlif. I, 225.
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medi saint ne commençaient autrefois que dans l'aprèsmidi, la matinée étant employée à rornementation de l'église et aux préparatifs de la fête K Ces cérémonies sont : la bénédiction du cierge pascal, la lecture des prophéties de l'Ancien Testament et la bénédiction des fonts baptismaux. Ces cérémonies doivent être considérées comme des actes préparatoires à l'administration du baptême solennel. Elles commençaient le soir, comme nous Tavons dit déjà. La nuit se passait en veilles (pervigiliiim paschœ). Les actes préparatoires étant terminés, on conférait le baptême aux néopliytes, après lequel on célébrait la messe du jour. Pour y assister, les néophytes, accompagnés des fidèles et du clergé, se rendaient processionnellement de l'église du baptistère, quand il yen avait une, à l'église principale. L'empereur Constantin faisait illuminer pendant cette nuit les rues et les places de la capitale, comme aux jours de fête. Lui-même, en qualité de catéchumène, passait la nuit en prière dans sa chapelle domestique et sanctifiait par d'abondantes aumônes la fête de Pâques. Dans les livres liturgiques la messe est intitulée : in vigilia Paschœ. Comme elle ne commençait qu'après minuit, on y pouvait chanter déjà V Alléluia. Cette disposition de l'horaire était encore en vigueur
1. Hoc autem die inclinante ad vesperam slatuta célébra lio noctis Dominicœ in ecclesia incipitur etc. Raban Maur. de cleric. institut, ir, 38, Migne, cvii, 350. I^ost nonam (donc à 3 heures) vesliantur omnes qui ad sacram aliquid liabuerint legendi etc. Cons. Farf. éd. Albers, 55. La même lieure est indiquée par les Constilul. Lanfranci, Migne, cl, 4G6. D'après TOrdo Romain X, app. n. 16 les cérémonies commençaient à midi {liora sexto). Chez les Grecs et les Russes, la messe commence encore de nos jours après l'office du soir ou après Vêpres. Maltzew, xcni. Hefele, Beitrage u, 291.
an xi« siècle, car Riiperl de Beulz {de div. off. vu, 11) en parle comme d'une institution établie, et ce ne fut que plus tard que les actes précités furent placés dans Ja matinée du samedi, ainsi que la messe; l'Alleluia fut donc anticipé. On y ajoutait Toffice pascal de la psalmodie, lequel devait être naturellement le plus court possible, puisque les autres cérémonies réclamaient tant de temps. Pour le même motif le sermon était habituellement court, le jour de Pâques ^.
Dans l'antiquité, au contraire, le rite romain était beaucoup plus simple. La cérémonie commençait par la profession de foi de la part des néophytes, et une prière du Pape sur eux. Puis suivaient les autres actes préparatoires au baptême, les renoncements, quatre leçons de l'Ancien Testament, le chant du Psaume 41® avec deux oraisons, la bénédiction de Teau baptismale, le baptême lui-même et la confirmation des nouveaux baptisés. La messe terminait les cérémonies^.
Si nous examinons ce que les autres livres liturgiques présentent encore de particulier, nous trouvons dans le Missale Gallicamim 3, après les oraisons qui suivent les ditïerentes heures, VExuUei et la bénédiction du cierge pascal, puis des supplications générales pour les dilîérents étals de la chrétienté, finalement pour les néophytes et les Compelenles. Puis viennent les cérémonies du baptême {opiis ad baplizandum) c'està-dire les exorcismes, la bénédiction des fonts, le lave-
1. Cfr. Augustin, Scrm. 228 in die Pascliae v : Post laborem noctis praeteritae... diu vos tenere sermone lion débet. En Afrlcjne le baptême avait également lieu dans la nuit du samedi au dimanche {Serm. 214, c. 1).
MiGNE, Lxxn
ment des pieds et Tacte du baptême. Suivent les prières pour la messe. Les rites sont les mêmes dans le missel gothico-gallicamim ^
Le sacramentaire de Gélase prescrit pour le samedi saint les riles suivants : de grand matin on devait réciter les exorcismes sur les catéchumènes ; après qu'ils avaient prononcé le renoncement solennel, ils devaient faire la profession de foi [reddilio sijniboli). Yers la huitième heure le clergé devait se réunir à la sacristie, et commencer la litanie qu'il poursuivait en se rendant à Tautel. A YAgnus Del le cierge pascal devait être allumé et bénit, ce qui se faisait sans le chant de VExiiltel. Puis devaient être lues les leçons de l'Ancien Testament, chacune suivie d'une oraison ; enfin on devait bénir les fonts et procéder au baptême des néophytes.
D'après le sacramentaire franc, dit grégorien, le clergé et le peuple doivent se réunir à l'église à la huitième heure, c'est-à-dire selon notre manière de compter, vers les deux heures de Taprès-midi. On allume deux cierges que des notaires tiennent l'un à droite, l'autre à gauche de l'autel, pendant qu'un lecteur, du haut de lambon, lit les leçons de TAncien Testament qui se terminent, chacune, par une oraison. Alors l'évêque et le clergé, précédés des deux notaires portant les cierges allumés, se rendent à la chapelle des baptêmes, où l'on procède à la bénédiction de l'eau baptismale. Après la bénédiction des fonts qui se faisait, dans les parties essentiehes, de la même manière que de nos jours, avait lieu le baptême, dont les cérémonies, il convient de le faire remarquer, étaient différentes pour les enfants et pour les adultes. Immédiatement
Cfr. ibid
après le baplèine, les néophytes, incMne les enfanls, reçoivent la confirinalion dont le rite et la signification apparaissent ici clairement ^ Le baplcMne . ayant été conféré, les cliantenrs entonnaient clans l'église les litanies ; pnis l'évèque enlonnail le Gloria in excelsis. La messe du jour terminnil rolTice. ,
De même que l'Kglise commémore par une fêle spéciale l'anniversaire de la consécralion de Téglise et du sacre des évêques, l'anniversaire du jour du baptême devait être pour les baptisés un jour d'action de grâce et de joie spirituelle, en même temps que de la rénovation des promesses du baptême ; par conséquent, un jour de retour sur soi-même et d'un sérieux examen de conscience. L'Eglise en rappelait le souvenir en en célébrant l'anniversaire pour lequel elle avait institué une messe propre ; c'est ce qu'on appelait : pascha annolina -. Une telle cérémonie n'avait pleinement sa raison d'être qu'à l'époque où Ton baptisait les adultes. Quand la coutume devint générale de baptiser les petits enfants aussitôt après la naissance, cette cérémonie se perdit peu à peu. Néanmoins la pascha annolina se trouve encore dans le livre des homélies que le diacre Paul composa par ordre de Charlemagne vers 785 à 790, ainsi que dans le sacramentaire d'Essen qui date de 850 à 870.
1. MiGNE, LxxviiF, 00. Les prescriptions liturgiques en usage aux époques plus récentes pendant les trois derniers jours de la semaine sont données par VOrdo Rom. i, dans Migne, lxxvui,
2. BiNTERiM [Denkw. v, 247) pense qu'elle ne se faisait pas quand le jour anniversaire des dernières Pâques tombait pendant le carême.
PAQUES ET LA SEMAINE DE PAQUES
Pour se faire une idée exacte de la solennité pascale, il faut se rappeler toujours qu'elle était très étroitement unie à l'administration solennelle du baptême. Les actes liturgiques préparatoires commençaient dans l'après-midi du Samedi Saint et se continuaient pendant la nuit. Quand le nombre des catéchumènes était très considérable, le baptême et la célébration de Pâques formaient un tout. Cette connexion intime ne fut brisée que très tard, alors que le souvenir de ce qui y avait donné lieu eut complètement disparu et qu'on n'avait plus Tidée de la pratique du catéchuménat. La plus grande partie des cérémonies, celle qui frappait davantage les sens, fut transférée dans la matinée et il est en quelque sorte regrettable que ces siècles n'aient rien créé qui fût en rapport avec les temps nouveaux, mais qu'on en ait modifié tout bonnement l'horaire. Par là, une partie des actions liturgiques devint inintelligible.
La lacune fut en quelque manière remplie par la cérémonie de la résurrection. Elle avait lieu, en beaucoup d'endroits, le dimanche matin et consistait en une procession imposante. Celle-ci a simplement son origine dans un fait qui remonte aux temps les plus anciens du Christianisme. Après la cérémonie du baptême, les catéchumènes et le clergé se rendaient en procession solennelle du baptistère à la cathédrale. L'ignorance de cet antique usage a peut-être fait dire à certains écrivains plus récents que la procession était
la mise en action de celte recommandation faite par Notre Seigneur à ses disciples : « Je vous précéderai dans la Galilée », les invitant par là à se rendre en Galilée après sa résurrection (Mattu., xvvi, 32; xxviii,
La cérémonie de la Résurrection se fait en différents pays ou diocèses. J-.'0/y/o Romain du xni^ siècle qui porte le nom du Cardinal Jacques Gaétan -, en fait mention le premier. Il serait trop long de la décrire, ainsi que les autres usages du jour de Pâques. Ces choses, ainsi que les particularités du Rite, sont mieux à leur place dans les traités spéciaux de liturgie. Rappelons seulement la coutume de bénir les aliments dont l'usage, prohibé en carême, redevenait licite, spécialement la viande, les œufs, le fromage, le beurre ; mais on bénissait également d'autres aliments. Le but primitif de cette bénédiction était sans doute d'empêcher qu'après une si longue abstinence, la sensualité ne prévalût trop dans leur usage 3.
Rappelons ici de nouveau le récit de la Peregrinaiio Sylviœ où sont mentionnées les processions aux différentes églises et à la montagne des Oliviers, encore en usage à Jérusalem. L'auteur les rapporte comme faisant partie de la solennité du jour de Pâques ainsi que des autres jours de la semaine pascale. Il n'a pas
1. DuRANDus, De off. eccl. vi, 88. De même dans les Consuetud. Farf. éd. Albers, 58, on prescrit une procession solennelle des moine?! dans l'église et dans le cloître.
2. Ordo Rom. xiv, c, 95 ; Migne, lxxviii, 1219. Les cérémonies usitées dans cette circonstance sont parfois dramatiques, par exemple Martèxe, m, 483, 506 suiv.
3. Thalhofer, Liturgik.u, 2, 551. Quant aux autres usages et pratiques populaires, voyez Migne, Diclionn.
d'autres divergences à noter entre les usages de sa patrie et ceux de Jérusalem. Le samedi et le dimanche après Pâques, on lisait l'évangile relatif à l'incrédulité de saint Thomas, chose qui a lieu encore de nos jours''.
Quant à la semaine de Pâques, les deux premiers jours ont encore le rite des plus grandes fêtes. Le lundi, on commémore le voyage des disciples d'Emmaûs et on lit l'évangile de S. Luc (xxvi, 13-35) qui rapporte ce fait; le mardi on lit l'évangile de S. Luc (xxiv, 36 47) qui rapporte l'apparition du Seigneur au milieu des apôtres ; le mercredi celui de l'apparition de Jésus ressuscité au lac de Génésareth à Pierre et autres disciples ainsi que de la pêche miraculeuse, d'après S.Jean (xxi, 1-14) ; le jeudi l'apparition de Jésus à Marie-Madeleine dans le jardin du Saint Sépulcre (Joann., xx, 11-18) ; le vendredi son apparition sur une montagne de la Galilée (Matth., xxviii, 16-20) ; le samedi l'évangile est celui de la première apparition à Marie- Madeleine immédiatement après la résurrection (Joan.,xx, 1-9).
Le dimanche suivant clôture l'Octave ; à cause de cela il s'appelait autrefois tout simplement Octava paschae ou bien Pascha clausum ; plus tard il a pris le nom de Dominica in albis scil, deponendis. Les néophytes en effet portaient jusqu'à ce jour la robe blanche qu'ils avaient reçue au baptême. Quand Pâques cessa d'être le jour du baptême, on choisit très justement le dimanche in albis pour admettre à la première communion les enfants qui, dans cette circonstance, renouve-
1. Peregr., Silviœ, éd. Geyer, c. 39 et 40. Dans plusieurs diocèses de France, on fait des processions toute là semaine. Martène, m, 510.
laicnl les promesses du baptême. Ral)an ]\Iaur ^ rapporte en outre que, de son temps, on donnait en ce jour la confirmation.
Les oraisons de l'octave de Pâques ont alternativement en vue les deux objets de joie propres à la solennité, savoir la résurrection de Notre-Seigneur d'une part et l'accroissement des fidèles d'autre part. Ce dernier objet est surtout exprimé dans les oraisons delà troisième, de la cinquième et de la sixième férié. Les Evangiles ont tous pour objet quelqu'une des apparitions dont le Seigneur favorisa, après sa résurrection, quelquesuns de ses adhérents. Les Épîtres sont en grande partie choisies dans les Actes des Apôtres, ou bien elles traitent de la rénovation spirituelle de Thomme qui est une conséquence de Toeuvre de la Rédemption. Les oraisons de toute l'octave, à l'exception des deux du lundi, sont encore aujourd'hui celles du sacramentaire dit grégorien-; celles des dimanches suivants jusqu'à la Pentecôte, ne sont que rarement conformes à celles de ce sacramentaire ; elles sont tirées, à deux exceptions près, de celui de Gélase. Ces dimanches préparent à la conclusion de l'œuvre de la rédemption et au départ de Jésus retournant à son Père; en conséquence, les évangiles des troisième, quatrième et cinquième dimanches sont tirés du 16^ chapitre de S. Jean.
Juste au milieu du temps que les anciens appelaient qiiinqiiagésima , c'est-à-dire 25 jours après Pâques ou le
De cleric. Inslit. u, 39 ; Knopfler
2. MuRATORi, LU. Rom. vei. ii, G7-75. La dénomination des différents jours de l'octave de Pûques ne se distingue de la dénomination actuelle que dans la forme. On appelait les jours de semaine Ferlae in albis, et le dimanche après Pâques Dominica pofil albas scil. deposilas.
mercredi de la quatrième semaine après Pâques, on célébrait autrefois, dans certaines églises, Tévénement rapporté par S. Jean au chapitre vil®. Jésus-Christ entra dans le temple à la fête des tabernacles, au milieu de la solennité {feslo medianle) et fît un discours (Joann., vn, 14). Le dernier jour de la fête, il se tint dans le temple et s'écria, faisant allusion à la libation^ que les Juifs avaient l'habitude de faire en ce jour : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive» ^ (Joann., vu, 37). En souvenir de ce fait, on fait encore aujourd'hui, dans les églises d'Orient, la bénédiction de Teau. Celle-ci ne doit pas être confondue avec une bénédiction similaire qui a lieu le 6 janvier en l'honneur du baptême de Jésus- Christ dans le Jourdain {missa aqiiae). Cet anniversaire s'appelait chez les Grecs [j-eaoTtevTsxoaTTp festum mediae Pentecostes. Le nom s'explique, comme nous Tavons déjà dit, par l'usage ecclésiastique très ancien consistant à appeler Pentecoste^ non pas la fête de la Pentecôte, mais tout l'espace de temps compris entre Pâques et la Pentecôte^.
LE TEMPS PRÉPARATOIRE A PAQUES. LE CARÊME ET LE JEUNE PASCAL
Les grandes fêtes ont, en règle générale, un temps de préparation lequel, dans beaucoup de cas, ne consiste qu'en un seul jour appelé vigile. Mais pour Pâques, ce
1. Celle-ci consistait à répandre près de l'autel de l'eau puisée dans la fontaine de Siloë. Winer, BibL Realw. u, 8.
2. Cfr. Athanasius, discours pour les fêtes, et sur toute cette matière. Nilles : Innsbr. Zeilschrift fur Kath. Théologie 1895, 169 suiv.
temps comprend neuf semaines formant deux parties distinctes, celle du carême comme préparation plus prochaine et celle des trois dimanches précédents comme préparation plus éloignée et n'ayant qu'un caractère purement liturgique.
Dans le carême, le jeûne joue le rôle prépondérant et se présente à nous comme le noyau d'où procède, en se développant, toute la préparation aux fêtes pascales^.
Nous possédons des indices d'après lesquels les chrétiens des temps les plus anciens auraient jeûné tous les mercredis et tous les vendredis de l'année. Sans que ce fût prescrit formellement par une loi, ce précieux usage paraît avoir été si universel qu'il avait en quelque sorte force de loi. Il est mentionné dans la doctrine des Apôtres^ chez Hermas et chez Tertullien^. Ce dernier appelle ce jeûne « jeûne stationnai » et remarque qu'il durait jusqu'à trois heures de l'après-midi. L'usage était peutêtre venu des Juifs; car les Pharisiens et les Ascètes du Judaïsme au temps de Jésus-Christ avaient l'habitude de jeûner deux fois par semaine, savoir le lundi et le jeudi^.
(Juant aux provinces orientales de l'Église, Clément d'Alexandrie^ désigne les mercredis et les vendredis
1. La partie historique sur le Jeune, l'abstinence et tout ce qui s'ensuit a été très bien traité en onze paragraphes par Baillet (ix, 37-130j qui possédait parfaitement les sources alors disponibles. Parmi les travaux plus modernes il faut citer Funk, Die Enlwickelung des Osterfastens dans ses dissertations sur l'histoire de TÉoIisc, I^ADEHBORN 1897, 1, 241-270.
2. Didache c. 8; Hermae Pastor, Sim. v, 11; Tertull. dejejun. c. n. X, XIV.
o Jejuno bis in sahbalo, dit le Pharisien, Luc. xviii, 12; Mgr Ducni-.SNE, Origines, 218; Funk, Anm. zur Didache, vin, 1. 4. Slroni. vu, 74, éd. Svlbuhg.
comme jours de jeûne, et chose plus remarquable, ils furent encore considérés comme tels après les temps de Constantin, du moins pour une bonne partie de l'année. En effet, la Didascalia exige qu'après la Pentecôte on observe le jeûne en ces jours. Le temps qui précédait, c'est-à-dire les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte, passait pour être un temps de joie non troublée ; d'après la même Didascalia on ne devait pas jeûner non plus dans la semaine de la Pentecôte^. Mais on est porté à soupçonner que cet usage tomba en désuétude à mesure que le jeûne des autres temps fut réglé et notamment lorsque le jeûne du carême devint une loi générale.
Que le jeûne fît essentiellement partie intégrante de la célébration du temps de la Passion, c'était chose déjà indiquée par ces paroles de Notre Seigneur (Matth., IX, 15) : « Est-ce que les compagnons de l'époux peuvent être en deuil aussi longtemps que l'époux est avec eux?» Question à laquelle il répond lui-même : « Des jours viendront où l'époux leur sera ôté, et alors ils jeûneront ». Or, dès la plus haute antiquité, les jours où Notre Seigneur était dans le tombeau, c'est-à-dire le vendredi saint et le samedi saint, passaient pour être les jours où l'époux avait été enlevé; dans les temps les plus reculés on jeûnait partout en ces jours, et tous, sauf les quartodécimans, observaient rigoureusement ces jeûnes comme étant de précepte.
Ce fait est confirmé par une déclaration de S. Irénée, Elle se trouve dans un écrit officiel adressé au Pape Victor (189-199) à l'occasion du second débat relatif
L ConsL Ap. v. 20, § 1 et 8. Ambros. Comm. ad Rom. xiv, 5; MiGNE, XVII, 167 dit : Sunt quidam qui quarta feria carnem non edendam slalucruni.
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à la célébration de la Paque et inséré en majeure partie dans riiisloire ecclésiastiiiue d'Eusèbe ^ Ce document constitue d'ailleurs le témoiu;nage le plus ancien au sujet du jeûne pascal : il nous apprend qu'à cette époque la pratique de ce jeûne n'était encore ni uniforme ni bien précise. En ellet, les uns croyaient ne devoir jeûner qu'un seul jour : ce jour était naturellement le vendredi saint ; d'autres jeûnaient deux jours : le vendredi saint et le samedi saint, c'est-à-dire les deux jours « où l'époux était enlevé », comme s'exprime Tertullien ; d'autres encore jeûnaient plus de deux jours (malheureusement on ne détermine pas le nombre des jours) ; d'autres enfin comptaient comme leur jour déjeune une durée de 40 heures, y compris le jour et la nuit. C'est là le sens exact de ces mots ^( ils jeûnaient pendant 40 heures consécutives et sans interruption » 2. H n'est pas malaisé de deviner quelles étaient ces 40 heures : comme Notre Seigneur est demeuré dans le tombeau environ 40 heures, ce devait être depuis le vendredi saint au soir jusqu'à Pâques au matin, ou bien depuis le matin du vendredi saint jusqu'au soir du samedi saint.
S. Irénée et TertulUen n'ont pas encore connaissance de ce jeûne de quarante heures ; mais c'était l'usage à cette époque de jeûner les deux derniers jours de la semaine sainte et cela rigoureusement. Vers le milieu du ni*' siècle il était d'usage en beaucoup d'endroits de jeûner pendant une semaine, et cela de manière à ne prendre aux jours ordinaires de la semaine sainte que
Ifist. eccl. V
£-pô'j7'. TT.v Y,[jt.ipav auTwv. EusEB., 1. c. De Funk soiiliciit cette inlerfirétation (i. c. p. 242) contre Probst.
de Teau, du pain et du sel, tandis qu'on passait les deux derniers jours sans rien prendre du tout. Le jeûne est ainsi rapporté par \aDidascalee et plus tard par les Constitutions Apostoliques (v, 15). Parconséquent, on jeûnait de cette manière dans la Syrie ainsi qu'à Alexandrie, comme l'atteste Denis, évoque de cette ville^.
L'inscription qu'on lit sur la fameuse statue de S. Hippolyle à Rome : « Le jeûne doit être interrompu, lorsqu'il se rencontre un dimanche » ^ atteste, pour le milieu du iii« siècle, un jeûne qui dure au-delà du dimanche, par conséquent plus d'une semaine. Le jeûne en question devait être au moins de quinze jours, ce qui donne un point d'appui aux canons contestés (20*^ et 22^) d'Hippolyte.
Au iv^ siècle on rencontre un grand nombre de témoignages en faveur du jeûne de 40 jours, aussi bien chez des auteurs tels qu'Eusèbe, Cyrille de Jérusalem, Ambroise et autres que dans la législation ecclésiastique, par exemple dans les canons apostoliques (can. 69). Notamment le canon 5 du premier synode de Nicée mentionne déjà le carême comme une institution existante. Mais à cette époque elle n'était évidemment pas encore adoptée uniformément dans toutes les provinces ecclésiastiques, ainsi que l'indiquent les lettres de fêtes de saint Athanase.
Ces lettres sont en tout cas le témoignage le plus im-
1. Le témoignage (I'Origène en faveur du jeune des 40 jours, n'est pas admissible : ce prétendu témoignage n'est que celui deRufin, son traducteur, V. Funk, 1. c.
'2. j^Trovr^ffxttsaOat osT ou av efi-iréarj KoptaxTr^. Ce passage n'a pas été pris en considération par Funk dans la dissertation qu'on vient de citer. Les conclusions de l'auteur doivent donc être modifiées dans ce sens.
porlaiU en faveur du jeûne de 40 jours qui précédait Pâques. La première qui appartient à l'année 3"29 se contente d'ordonner un u saint jeûne de six jours » depuis le lundi jusqu'au samedi de la semaine sainte '. La seconde qui fut écrite en 330 et toutes les suivantes exigent un jeûne de quarante jours, à commencer au lundi de la sixième semaine avant Pâques 2. Comment expliquer ce fait singulier qu'un jeûne de six jours ait pu se changer en un jeûne de 40 jours? Les lettres ne le font pas.
Cependant l'épîlre qui accompagne la 11^ de ces lettres, écrite par S. Athanase à Rome, est propre à jeter quelque lumière sur le développement de cette observance. Car il écrit à Sérapion, d'abord abbé, puis évêque de Thmuis de vouloir annoncer aux frères le jeûne des quarante jours et leur faire comprendre la nécessité du jeûne « de peur que, pendant que tout le monde jeûne, nous qui vivons en Egypte ne soyons un objet de risée, parce que nous ne jeûnons pas ». Plus loin cette recommandation est répétée d'une manière plus accentuée encore : que Sérapion instruise les siens qu'ils doivent jeûner 3 quarante jours. Il semble indiquer que l'usage de jeûner, bien que n'existant pas encore en Egypte, était en vigueur partout ailleurs, notamment à Rome. Dans la 19« lettre, à la fin, se trouve une phrase sévère contre ceux qui estiment peu le jeûne ^. C'est donc là l'abstinence (ascèse) de quarante jours dont parle Eu-
1. Lausonv. Feslbriefe des h. Alhanasius, p. G2. ?. Ihifl. p. m.
^.^. Ibid. p. 127.
Ibid. p
sèbe comme étant en usage pendant les six semaines avant Pâques ^.
L'auteur de la Peregrinatio Silviae donne les détails précis qui suivent sur la manière dont le jeûne était observé à Jérusalem au IV® siècle. Le temps de la préparation à la fête de Pâques durait non pas quarante jours, comme dans la Gaule, mais huit semaines ; on jeûnait tous les jours, sauf les samedis et les dimanches. De cette dernière règle était excepté le Samedi Saint, jour auquel on jeûnait. On avait ainsi 41 jours déjeune appelés lopxat, en latin feriae. Les jours de semaine pendant le temps de carême, la Psalmodie avait lieu comme le dimanche, et l'évêque lisait à haute voix l'Evangile respectif; mais le sacrifice de la messe [oblatio] n'était offert que les dimanches et les samedis. En différents jours, on faisait également des processions aux diverses églises ; celles-ci duraient jusqu'à 11 heures.
Les aliments de carême consistaient en eau et en une espèce de bouillie de farine [pulmentiim) ; on s'abstenait même de fruits, d'huile et de pain. Les catéchumènes jeûnaient également le mercredi et le vendredi. Parmi les fidèles il y en avait qui n'avaient rien mangé depuis le repas du dimanche jusqu'au samedi suivant, c'est-àdire pendant cinq jours, et qui, le reste de l'année, ne faisaient qu'un seul repas par jour. D'autres s'abstenaient en temps de carême de tout aliment pendant deux jours ; d'autres pratiquaient le jeûne de manière à ne rien prendre toute la journée avant le soir ^. Cette dernière pratique rappelle celle que mentionne S. Irénée. Il faut remarquer ici que l'usage de ne pas jeûner le samedi
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pendant le carême existait également à Milan du temps de S. Ambroise '. Le jeûne devait donc commencer le lundi après le dimanche de la Sexagésime, si on voulait arriver à 40 jours de jeûne.
Les prescriptions des Constitiilions Apostoliques (v, 13-20) sont d'accord avec ces indications. On y distingue avant tout le jeûne de la semaine sainte appelé spécialement « jeûne pascal » (vr^aTsîa tou -r^a/a) du jeûne de 40 jours 2. Du lundi au vendredi de la semaine sainte on devra jeûner au pain, au sel, aux légumes et à l'eau avec abstinence de viande et de vin. Le vendredi saint et le samedi saint, jours où l'époux était enlevé, tous ceux qui en étaient capables ne devaient rien prendre jusqu'au matin du dimanche de Pâques, tandis que le jeûne ordinaire durait jusqu'à trois heures du soir ou jusqu'au coucher du soleil'"^. Le samedi on ne devait pas jeûner, car c'est le jour auquel a été achevée la création ; on excepte le samedi auquel Notre Seigneur était enseveli*.
Le but et la signification du jeûne nous sont enseignés par S.Léon le Grand dans ses sermons. D'après lui, le carême avait pour but de préparer d'une manière générale les âmes à une célébration fructueuse des mystères de Pâques. Il devait être un temps de purification et de sanctification intérieures ; par conséquent, en premier lieu un temps de pénitence pour les péchés passés et d'abstinence d'autres péchés, puis un temps également de la pratique des vertus de toute sorte ; en particulier
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on y exhorte souvent à faire Taumône, à se réconcilier et à déposer toute inimitié. Le fait que les empereurs graciaient des malfaiteurs répondait également à l'esprit du carême K Le jeûne ne devait former qu'une partie, bien que la partie la plus essentielle, de ce temps de pénitence et de préparation, et S. Léon déclare ce jeûne obligatoire non seulement pour le clergé, mais aussi pour les fidèles^. S. Léon regardait ce jeûne de 40 jours comme une institution apostolique 3.
Si la durée du jeûne était fixée d'une manière générale à quarante jours, la raison n'en saurait être douteuse : c'est la duréedu jeûne de Jésus- Christ. Cependant dès le commencement il se forma sur ce point une pratique différente, selon qu'on comptait la semaine sainte comme faisant partie du Carême ou qu'on la considérait à part; la pratique antérieure au concile de Nicée se prêtait à ce double système. La seconde méthode est adoptée notamment dans les Constitutions Apostoliques et faisait loi pour une grande partie de l'Orient. Mais comme le samedi y était excepté de la loi du jeûne, il n'y avait en réalité pas plus de jours de jeûne qu'en Occident, où dominait l'autre système. Dans des temps plus récents, on y faisait remarquer expressément que la préparation devait être non de 50, mais de 40 jours, un carême [quadragesima] proprement dit. Ainsi l'ordonnaient le premier et le quatrième synode d'Orléans au vi^ siècle ^. Dans certaines contrées (le rapporteur ne
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dit pas dans lesquelles), on exceplait également delà loi du jeûne * les jeudis.
Il est probable qu'on interprétait d'abord le terme de jeûne quadragésimal en comptant ces jours dans leur ensemble y compris les dimanches. De cette manière on n'avait dans l'espace de six semaines que 36 jours de jeûne, et là où on ne jeûnait pas le samedi, on n'arrivait qu'à 30. Mais on ne s'arrêta pas là et on s'efl'orça d'obtenir à tout prix le nombre de 40 ; en conséquence on reculait, dans TOccident, le commencement du jeûne [capiit jejunii) de quatre jours ; en Orient, où chaque semaine n'avait que cinq jours de jeûne, ce recul fut plus notable encore. En Occident, et spécialement à Rome, cette innovation de faire commencer le jeûne le mercredi qui précède le sixième dimanche avant Pâques, n'était pas encore acceptée par tout le monde au temps de S. Grégoire le Grand.
En Orient, il y eut également de bonne heure une tendance à compléter le nombre de 40 comme jours de jeûne. Or le samedi y étant excepté de la loi du jeûne, il fallut reculer le commencement du jeûne plus loin encore qu'en Occident. En conséquence le temps du jeûne commençait huit semaines avant Pâques, et comme on ne jeûnait pas le samedi, à l'exception toujours du Samedi saint, on obtint en réalité 41 jours au lieu de 40. L'abstinence d'aliments gras y commence le lundi après le huitième dimanche avant Pâques, lequel correspond au dimanche de la Sexagésime des Latins ; il porte le nom de dimanche de l'abstinence d'aliments gras (Kuptax?; aTioxceoiç). A partir du dimanche suivant, qui porte le
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nom de dimanche où l'on mange du fromage (Kupiaxf, Tou Tapo9aYûD), l'usage du laitage est également prohibé ; les dimanches suivants sont comptés comme premier, second, troisième, quatrième, cinquième dimanche de Carême ; seulement le premier porte encore le nom de dimanche de l'orthodoxie, en souvenir de la lin de la guerre iconoclaste. Plus tard les Grecs donnèrent trop d'importance à la question à savoir, s'il est permis de jeûner le samedi; dans les Canons Apostoliques, on interdit même cette pratique sous des peines ecclésiastiques i. Plus tard encore cette divergence fut rangée au nombre des points controversés entre les deux Eglises grecque et latine.
L'affirmation de Socrate ^ qu'à Rome le jeûne ne durait que trois semaines, est aujourd'hui reconnue par tout le monde comme erronée, d'autant plus que le mêmeauteur ajoute cette remarque également erronée: « en dehors des samedis et des dimanches », car à Rome le samedi passait toujours comme jour de jeûne. En face des témoignages précis de S. Léon I au sujet du Carême, l'affirmation de cet historien ne saurait prévaloir, bien que Valésius et Baillet s'efforcent de la faire passer pour exacte.
Le fait que le jeûne de quarante jours ne fut pas, au commencement, observé dans l'Église universelle, et ne devint général qu'au fur et à mesure, s'explique peut-être par l'existence de jours de jeûne suffisamment nombreux. 11 y a, en effet, un grand nombre d'indices d'après lesquels l'usage d'observer le jeûne le mercredi
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elle vendredi de chaque semaine, pendant toute Tannée, était assez général. On n'exceptait que le temps compris entre Pûques et la Pentecôte. On jeûnait le mercredi, parce qu'en ce jour le Seigneur fut vendu aux Juifs ; on jeûnait le vendredi, parce qu'en ce jour il souffrit. A Cartilage, où Ton possède en faveur de cette assertion des témoignages particulièrement sûrs, on appelait ce jeûne stalionnal ^. Mais il semble qu'en Orient il ait été observé également d'une manière générale 2, Les Constitutions Apostoliques le supposent, les Canons dits Apostoliques '^ le prescrivent et dans les canons d'Hippolyte ^, le jeûne de la quatrième et de la sixième férié apparaît à côté du jeûne quadragésimal. Comme il n'est plus fait mention de cette manière de jeûne dans les écrits de date postérieure, et comme la pratique de ce jeûne a totalement disparu, il esta présumer qu'elle a été abolie et qu'on lui a substitué le jeûne quadragésimal, qui fut de plus en plus en faveur et trouva une diffusion de plus en plus grande. Néanmoins il resta en vigueur à côté du jeûne du carême pendant un temps considérable; on dit même que, chez les Grecs, il est encore en usage de nos jours ^. Non seulement S. Augustin rappelle à la fin du ive siècle qu'à Rome on jeûne le mercredi, le vendredi et parfois le samedi, mais encore Innocent I regarde comme un devoir de jeûner le samedi pendant toute Tannée ; Pru-
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dence en parle également i. Dans l'Église syrienne il semble que le jeûne des troisjours de la semaine n'était exigé que des évêques et des prêtres ^.
Dans rOccident, il y eut également des tentatives d'introduire des règlements de jeûne après l'institution du jeûne quadragésimal. Mais ces essais restèrent limités à certains pays et cessèrent plus tard. Ainsi p. e. Perpetuus, évêque de Tours, établit dans son diocèse une pratique bien singulière qui se maintint jusqu'au vie siècle. Elle consistait à observer deux jours déjeunes par semaine depuis la Pentecôte jusqu'à la fête de S.Jean-Baptiste et depuis le 1*^"^ septembre jusqu'à la fête de S. Martin ; à partir de cette fête jusqu'à Noël, il devait y avoir trois jeûnes par semaine, et de nouveau deux à partir du 14 janvier, fête de S. Hilaire, jusqu'à la mi-février. Quelques évêques essayèrent d'étendre le temps du carême à 50 ou même à 60 jours ; mais le quatrième synode d'Orléans, tenu en 541, s'y opposa (can. 2). Au dire d'Amalaire •^, il existait une autre pratique différente de celle de Rome et qui consistait à observer trois carêmes pendant l'année : le premier avant Noël, un autre avant Pâques, un troisième avant la Pentecôte, et déjeuner également les jours qui précèdent l'Ascension. En Allemagne il existait également au vni^ et au ix^ siècle des particularités dans la pratique du jeûne ^.
L'essence du jeûne consiste à s'abstenir pendant un
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certain temps, de manger et de boire ; mais cela ne suffit pas à lui seul ; il faut de plus que les aliments que Ton prend après ce temps, soient de moindre qualité ; qu'on s'abstienne par conséquent des aliments et des boissons meilleurs, ce qu'on appelle aujourd'hui o/^s/Z/je/zce, dans le sens strict de ce mot. Il faut voir déjà dans les prohibitions de TAncien Testament relatives aux aliments un commencement de loi d'abstinence et non pas simplement des préceptes judaïques d'hygiène.
Dans l'antiquité ecclésiastique nous trouvons unie au jeûne l'abstinence de certains aliments, notamment de la viande et du vin. Il faut ranger avant tout dans cette catégorie les « xérophagies » mentionnées par Tertullien ^ oîi non seulement on s'abstenait de viande et de vin, mais encore des jus de viande et de fruits juteux. Cependant ces prati([ues paraissent avoir été une exagération de l'abstinence alors en usage dans l'Église universelle. Les Montanistes observaient ces xérophagies deux fois par an pendant 15 jours 2.
Mais, même chez les catholiques, on poussait loin l'abstinence. Les canons d'Hippolyte -^ ne permettaient pendant la semaine sainte que l'usage du pain et du sel. Les Constitutions Apostoliques n'autorisent au temps du jeûne pascal que l'usage du pain, deslégumes^ du sel et de l'eau ; la viande et le vin sont interdits, et aux derniers jours de la semaine sainte on ne devrait prendre rien du tout ^ Les Ascètes cjue l'auteur de la Peregrinalio Silviae avait vus à Jérusalem, ne man-
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geaient même pas de pain pendant le carême, mais vivaient de farine et d'eau ^. Peu de personnes pouvaient supporter un jeûne aussi rigoureux ; et pour l'ordinaire on se contentait de s'abstenir de viande et de vin. Cela durait tout le temps du carême et S. Jean Chrysostome^ assure qu'à Antioclie on ne mangeait pas de viande durant toute la quarantaine. L'abstinence du lait et des œufs, ou laitages, était établie en règle générale. Ainsi s'unissait à la diminution de la quantité l'abstinence de Talimentation animale ; en d'autres termes, au jeûne s'ajoutait l'abstinence. Elle était observée librement, sans jeûne [jejuniiim a carne et sanguine) par des personnes pieuses et par des ascètes ; elle s'imposait en certains jours aux couvents et aux autres communautés ecclésiastiques, tels que les chanoines qui observaient la règle de Chrodegang. Dans l'antiquité, l'abstinence s'observait en vertu de la loi de la coutume, la législation proprement dite ne s'en occupa que plus tard. Ce sont : le synode sub irullo dans son canon 56% le décret de Nicolas I aux Bulgares, le 4^ et la S*' synode de Tolède, celui de Quedlinbourg en 1085 dans son canon 7^ et le décret de Gratien 3. D'après ces textes, l'abstinence est en usage et prescrite par la loi de l'Église pendant tout le temps du Carême, tous les vendredis et les samedis de l'année, ainsi qu'aux Quatre-Temps et un certain nombre de vigiles ^. On ne
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trouve pas de preuves dans ranli(|uilé que rabslinonce seule, sans èlre accompagnée du jeune, ait élé prescrite par l'Église ^.
LE TEMPS TRÉPARATOIRE A PAQUES CONSIDÉRÉ COMME ÉLÉMENT DE l' ANNÉE ECCLÉSL\ST10UE.
Dans les sermons de S. Augustin et de S. Léon le Grand, on ne voit pas encore que le temps préparatoire à Pâques soit divisé en deux périodes et que les dimanches portent des dénominations spéciales. Mais dans le missale gothico-gallicaniim, sacramentaire gallican très ancien, on trouve cinq messes sous le titre : Missa jejunii ou in rjuadragesima^ sans autre indication de temps ; elles étaient suffisantes, par conséquent, pour les cinq dimanches avant les Rameaux. Il est vrai que les expressions de Sexagésime et Qiiinquagésinie se rencontrent déjà dans les canons du quatrième synode d'Orléans ; mais ce n'est qu'à partir du vin" siècle qu'elles apparaissent dans les livres liturgiques comme dénomination permanente des dimanches avant Pâques. Le sacramentaire dit Grégorien cite déjà les noms des dimanches de la Septuagésime, de la Sexagésime et de la Ouinquagésime ; il compte ensuite cinq dimanches de Carême jusqu'au dimanche des Rameaux.
Les noms de Septuagésime etc. ne se rencontrent pas encore dans l'ancien sacramentaire espagnol mozarabe.
1. Les jeûnes étant observés, dans le moyen âge, avec une grande sévérité, on avait l'habitude de s'en dédommager un peu la veille. De là est venu l'expression allemande Faslnachl, et celle en français de « mardi gras >> veille du mercredi des cendres. Hélas ! de nos jours le mardi gras dure trois jours et i)aifois se prolonge au-delà du mercredi.
Les dimanches après l'Epiphanie y portent les numéros de 1 à 8 ; mais tous ne sont pas toujours célébrés, suivant que Pâques arrive tôt ou tard. Puis vient le dimanche ante diem cineris ; suivent les cinq dimanches du carême et enfln la Dominica in ramis palmariim.
Le lectionnaire de Silos, publié depuis peu, et qui appartient à Fancien rite de Tolède et date environ de 650, présente une forme encore plus simple de Tannée ecclésiastique. Il ne numérote ni les dimanches après rÉpiphanie ni ceux après la Pentecôte, mais seulement ceux du carême et il se contente de donner vingl-quatre messes différentes, une pour chaque dimanche de Tannée.
Un vestige de la durée primitive du temps du carême, c'est-à-dire de six semaines ou de 42 jours, s'est conservé dans notre missel actuel où nous lisons toujours dans la secrète du premier dimanche : Sacrificium qimdragesimalis initii solemniler immolamus. De même la Rubrique, d'après laquelle les vêpres ne doivent être récitées anle comeslionem qu'à partir du premier dimanche du Carême, rappelle cette ancienne institution. Comme on ne jeûnait nulle part les dimanches, il n'y avait en réalité pour les églises d'Occident que 36 jours de jeûne, preuve que le mot Qiiadragesima ne désignait primitivement que le nombre de jours consacrés au temps de la préparation. Mais comme Notre Seigneur avait jeûné pendant quarante jours, on s'efforça d'obtenir réellement ce nombre et pour cela on ajouta au commencement les quatre jours qui y manquaient. Ce changement ne s'opéra qu'à la fin du vii^ ou au commencement du viii*^ siècle ; nous le voyons pour la première fois seulement dans le sacramentaire de Gé-
lase ', pendant que S. Grégoire le Grand 2 complail encore 36 jours efî'ectifs déjeune. On ajouta encore au temps de la préparation les 3 dimanches qui précèdent, lesquels reçurent les noms de SepUiagesima^ Sexagesima^ Oiiinqaagesima. Le vrai commencement du jeûne devint alors le mercredi avant le premier dimanche de Carême ; dans le sacramentaire grégorien, ce jour est doté d'une messe propre, mais il ne porte pas encore son nom actuel de mercredi des cendres [feria iv cineriim).
Son nom lui vient de l'imposition des cendres. Imposer les cendres sur la tête des pénitents en signe de douil, faisait partie des cérémonies de la pénitence canonique. Or, comme la pénitence publique commençait ordinairement avec le temps du carême et finissait avec lui, le dit usage s'attacha à ce jour, et bientôt il fut pratiqué non plus seulement par les pénitents mais encore par tout le monde, pendant que le synode de Bénévent, en 109ï,le prescrivit encore pour les clercs. La cendre devait être celle des branches brûlées qui avaient servi le dimanche des Rameaux précédent. Aujourd'hui cette cendre reçoit une bénédiction spéciale.
Il faut observer encore que le temps quadragésimal n'est pas consacré au souvenir de la Passion de Jésus- Christ. La Semaine Sainte seule a ce but particulier. Ce n'est donc pas le but du Carême de porter les fidèles à la méditation des souffrances de Jésus-Christ, mais seulement de les préparer à la digne célébration de Pûques par le jeûne, les exercices de la pénitence et la privation de plaisirs permis. C'est pourquoi les prières
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liturgiques du Carême n'ont aucun rapport avec la passion du Sauveur, mais ne parlent que de jeûne et de mortification. Il faut en dire autant des leçons. Ce n'est qu'au dimanche des Rameaux qu'il est fait mention de la passion de Jésus-Christ dans l'oraison du jour, tandis que celles du dimanche de la Passion n'en parlent pas encore.
A partir du iv^ siècle, les oraisons de la messe marquées pour les semaines du carême où il y avait des scriiiinii^ ne se rapportent pas davantage à la pénitence. On appelait scriiiinii les exercices religieux pratiqués dansTéglise en faveur des candidats au baptême, pour les préparer à recevoir ce sacrement. Ils commençaient le mercredi de la troisième semaine du carême et duraient jusqu'au Samedi Saint. D'abord il y en avait sept, mais à l'époque où le sacramentaire gélasien était en usage, il n'y en avait plus que trois. Voilà pourquoi les messes pour le troisième, le quatrième et le cinquième dimanche ainsi que celle pour le samedi avant le dimanche des Rameaux ont trait au baptême^ non à la passion de Jésus-Christ ''. On n'en trouve guère de trace dans le texte des messes marquées aujourd'hui dans le missel Romain 2.
Les oraisons de la messe, aussi bien les dimanches que les jours de la semaine, sont d'ailleurs les mêmes que dans le sacramentaire grégorien, tandis que les leçons sont, en partie, beaucoup plus anciennes. Ainsi l'évangile du premier dimanche du carême sur le jeûne
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de Jésus-Christ et sa tentation par le démon se lisait déjà en ce jour au temps de S. Léon le Grand. L'évangile du second dimanche a pour objet la transfiguration sur le mont Thabor ; les évangiles des deux dimanches suivants traitent de la guérison du sourd-muet, de Jésus chassant les démons et de la multiplication miraculeuse des pains. L'évangile du dimanche de la Passion rapporte la discussion de Jésus avec les Juifs et la tentative faite par ceux-ci de le lapider.
Au moyen âge, on rendait sensible aux yeux le commencement et la durée du carême en suspendant un grand rideau entre le chœur et la nef de l'église, le mercredi des Cendres ou, suivant Durand, le dimanche suivant. On l'appelait « drap du carême », mot que le langage populaire changea vite en celui de drap de la faim. Il restait suspendu jusqu'au Vendredi Saint. En plusieurs lieux on le retirait le dimanche, évidemment parce qu'en ce jour on ne jeûnait pas. Le plus souvent le drap était sans ornements, mais parfois il était orné de représentations tirées de l'histoire sainte, La première mention qui en soit faite dans les documents remonte au xi« siècle ; mais l'usage remonte certainement à des temps plus reculés. En certains pays, comme en Westphalie et dans le Hanovre, l'usage s'en est conservé jusqu'à nos jours. Il existe de ces draps dans les musées et aussi dans les greniers ou décharges des sacristies ; on les prend parfois, par erreur, pour des tapis. Le but de ces draps était purement et simplement un but pratique. Ils rappelaient aux gens du commun qui n'avaient pas de calendrier, que le carême était commencé. On ne manquait pas naturellement de trouver à cet usage des significations allé-
goriques ; on en rencontre déjà chez Rupert de Denlz^. Il existe un usage analogue en Russie, où l'on ferme le rideau de Tautel le premier dimanche de carême ; on ne le rouvre qu'au dimanche des Rameaux.
Pendant les six premiers siècles, c'était un principe établi que, pendant le temps du carême, on ne devait pas célébrer de fêtes de saints. La première exception à celte loi fut faile par le synode sab triillo en faveur de la fête de l'Annonciation de la Sainte Vierge. En Occident on abandonna bientôt cette règle. Par contre, on y exprime le sentiment de deuil en supprimant YAlleluia pendant tout le carême, usage que l'église grecque ignore. Les prières du temps du Carême ont toutes un cachet particulièrement sévère et l'office liturgique apparaît de bonne heure richement fourni, puisque chaque jour de la semaine a sa messe propre. Dans les temps plus anciens on faisait à Rome une procession chaque jour. Le Pape, entouré du clergé, se rendait en cortège solennel à une des églises de la ville où il s'arrêtait {statio) et où Ton chantait alors la messe.
Dans le calendrier ecclésiastique actuel, le mystère de la Transfiguration a une fête spéciale, le 6 août [festiim transfigurationis). Etant fixée à un jour du mois, elle est en dehors de l'ordre de l'année ecclésiastique et suit les règles des fêtes des saints. Dès l'antiquité, cette fête était solennisée en des jours différents dans les diverses églises de TOrient et de l'Occident. La date actuelle
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du 6 août lui fût assignée en 1457 par Calixte III en mémoire de la victoire remportée sur les Turcs à Belgrade par S. Jean de Capistran et Georges Ilunyadi. En ciioisissant ce jour, le Pape semble s'être conformé au calendrier des grecs qui, depuis longtemps, célébraient la fête en ce jour. Elle se trouve déjà dans les Synaxaires des Coptes publiés par Selden et le cardinal Mai, dans le Ménologe de Constantinople du vme siècle et plus tard dans le sacramentaire de Naples et chez les Syriens orthodoxes. Elle était par conséquent commune en Orient. On trouve des sermons sur cette fcHe chez S. Augustin et S. Léon le Grand ^.
La tendance de célébrer une seconde fois en dehors du carême des événements qui, par rapport au temps, tombent dans le carême, apparaît également dans la fête des sept douleurs de la sainte Vierge, dont il sera question dans la seconde partie.
§ n. — L\ASCExsioy de notre seigneur.
Bien qu'une fête particulière destinée à rappeler le retour du Sauveur dans le ciel ne se rencontre ni chez Terlullien, ni chez Origène dans les listes les plus anciennes des fêtes de TÉglise au m® siècle, néanmoins les expressions dont se servent les témoins les plus anciens pour en parler, permettent de conclure que ce jour était célébré de très bonne heure. Le premier té-
1. V. sur cette fête : Baillet, u. 104; B.eumer, Geschichle des Brev. 299, 355; Maltzew, Marzoul n, Schnelleh, LU. Sacra, iv, 053 suiv.
moignage ayant trait à cette fête se trouve chez Eusèbe. Dans l'écrit qu'il a composé à l'occasion des discussions du premier concile œcuménique sur la fête de Pâques (325) cet auteur l'appelle « jour très solennel ». L'historien Socrate le désigne sous le nom de fête universelle ^. Au nombre des écrits officiels il faut ranger le règlement d'église, inséré dans les Constitutions Apostoliques 2 ; la fête y est désigné sous le nom d'Assomption (àvâXrj^'tç. Dans S. Luc (ix, 51) on trouve la forme a.v%lri\j.<^iç) . Les nombreux sermons qui se rencontrent chez les Pères de l'Église fournissent un autre témoignage officiel en faveur de Texistence de la fête. Saint Augustin incline à en faii'e remonter l'origine à une disposition des Apôtres ou à la décision d'un concile général ^ ; mais ce dernier point n'a pu être démontré. Dès la fin des persécutions, la fête de l'Ascension prit d'elle-même droit de cité dans toutes les parties de l'Église, sans qu'il fût besoin d'aucune impulsion venue de plus haut. Il n'était pas possible, en effet, que le dernier épisode de la vie du Sauveur sur la terre passât inaperçu dans le cycle des fêtes et dans la Liturgie ; d'autant plus que le lieu d'où le Sauveur était remonté auprès de son Père, fut bientôt mis en honneur. En effet, l'impératrice sainte Hélène fit élever sur la montagne des Oliviers une basilique magnifiques^ laquelle, malheureusement détruite par les Sarrasins, ne fut jamais réédifiée. Seule, une petite église sans
1. EusEB. De soL pasch. c. 5, Migne, 24Ù99 ; — Socrates, H. e., VII, 26. Quant au canon 43 du concile d'Elvire, v. ci-dessous§12.
EusEB. Vila Constant, m, 41-43. — Socrates, //. e. i
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importance marijiie aujourd'hui lendroil, (lue déjà au iV siècle on nionlrail • comme ctanl le Ii(Mi de l'Ascension, cl où Ion croit apercevoir encore de nos jours un des pas du Sauveur.
Ouant à la solennité lilurgi([ue, une procession en l'ormail le point caractéristique jusipie vers la fin du moyen ûge. Celle procession se pratic^uait déjà d'une manière grandiose dans l'église de l'Ascension lorsque Tauleur de la Peregrinaiio Sijlviœ visitait Jérusalem. La communauté se rendait en cortège solennel, le mercredi après la sixième heure, c'est-à-dire vers midi, de Jérusalem à Helhléem pour y célébrer rol'fice de la Vigile dans l'église de la gi'olle, sur le lieu même où naquit Jésus-Christ. Le lendemain on y célébrait les saints mystères, avec sermon, en la manière accoutumée. Le soir on retournait processionnellement à Jérusalem 2. Mais pourquoi ne célébrait-on pas plutôt les saints mystères sur la montagne des Oliviers, comme cela se pratiquait au vil'' siècle 3? (blette question se présente d'ellemême à l'esprit, mais noire pèlerine n'y fait pas de réponse. Il faut encore remar([uer que, pour désigner la fêle, elle n'emploie pas le terme Ascensio, mais qu'elle dit simplement le quarantième jour après Pâques {(juadragesima).
Ailleurs encore, en Orienl, comme par exemple à Constantinople et à Anlioche, c'était l'usage de faire la solennité de l'Ascension en dehors de la ville. Ainsi la communauté d'Antiocbe se rendait dans le bourg de Jio-
Adam.nan. De lacis sanclisA, 2'2 (Migne
manesia^ où saint Jean Chrysoslome prononça son discours sur celte fête ^.
Au moyen âge, c'élait également l'usage dans les Gaules et en Allemagne de faire des processions en ce jour ; cet usage montre à quel point on était dominé par la pensée d'imiter autant que possible les actions de Notre Seigneur dans l'organisation des actes liturgiques. Dans la circonstance présente, il s'agissait de représenter l'acte de Notre Seigneur conduisant ses apôtres de la ville au mont des Oliviers 2.
Un autre usage particulier à cette fête consiste à éteindre et à enlever, après le chant de l'Évangile de la Grand'Messe, le cierge pascal lequel, jusqu'à ce jour, s'allumait aux messes chantées. Dans des temps plus anciens on rendait sensible le mystère du jour, en élevant dans l'église une image du Christ et en la faisant disparaître par une ouverture pratiquée dans la voûte.
Depuis le xv« siècle la fête a une Octave et, pour cette raison, le dimanche suivant est appelé Dominica infra Octavam ; autrefois il s'appelait simplement Dominica post Ascensionem. La messe du jour présente un de ces cas rares, oij l'objet de la fête est exposé dans Tépître ; c'est le récit historique des Actes des Apôtres i, 1-11 ^. L'Évangile du jour est tiré de S. Marc xvi, 14-20, où l'Ascension de Jésus-Christ dans le ciel est rappelée en peu de mots dans le v. 19. Il est vrai que les versets 12-20 manquent dans les manuscrits alexandrins les
Cfr. SuANTz, Kommentar sur ce passage
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plus anciens de Ja Bible, mais ils sont altestés par d'autres manuscrits et sont considérés comme authentiques.
L'introduction de la fête de TAscension était chose tout indiquée et d'autant plus facile que l'Écriture sainte détermine exactement le jour où l'événement eut lieu K
LA FÊTE DE LA PEXTECOTE
La fête de la Pentecôte, égale en dignité aux deux autres fêtes principales, s'en distingue en ce qu'elle n'est ni précédée ni suivie de solennités liturgiques et qu'elle n'a pas de fêtes secondaires qui soient avec elle dans un rapport intime. Voilà pourquoi il ne peut être question d'un cycle de fêtes de la Pentecôte. Au contraire, la Pentecôte est le point qui termine cette période homogène qui commence à Pâques et était appelée anciennement Quinqiiagesima^ parce qu'elle comprenait cinquante jours. Tout ce temps a un caractère joyeux. A cause de cela, dans l'antiquité on priait debout - et on n'observait aucun jeûne. Les Ascètes eux-mêmes ne jeûnaient pas pendant cette époque 3. H paraît que dans les temps les plus reculés, la veille de
1. Si S. Jean Clirysor^lome [honi. in Ad. Ap. ni, 1) place l'Ascension un samedi, cela peut venir de ce ([u'il compte comme accomplis les 40 jours du séjour sur la terre de Notre Seigneur. Maison n'est pas autoi-isé à conclure, connue le font plusieurs» qu'à Antioche l'Ascension lût célébrée un samedi.
Pereyrin. Siluiae,Gd. Geylij, c. 41 (G9 cod
la Pentecôte elle-même n'était pas un jour de jeûne ; toujours est-il qu'elle ne l'était pas dans dans l'église grecque. Une partie des Ascètes étaient d'avis que le temps joyeux ne devait durer que quarante jours, parce que, pendant quarante jours seulement le Seigneur était apparu aux disciples ; les autres dix jours devaient être assimilés aux jours ordinaires quant aux jeûnes et quant à la manière de prier et de le faire à genoux. Mais cet avis était combattu par d'autres, comme Gassien [Coll. XX, 21) ^. Il paraît que cette manière de voir singulière devint dominante dans des cercles plus étendus, si bien que la fête de la Pentecôte ne fut pas acceptée et qu'elle demeura ignorée. Aussi manque-t-elle complètement dans le Sacramentaire gallican le plus ancien, où le cycle des fêtes se termine par l'Ascension 2. Dans le sacramentaire plus récent, elle n'apparaît que sous le nom de Quinquagesima.
Primitivement on appelait Pentecôte tout le temps compris entre Pâques et la Pentecôte. Cette manière de parler était en tout cas usitée chez les Juifs, car S. Luc, dans les Actes des Apôtres (n, 1) s'y conforme [Ciim complereniur dies Peniecostes). Le terme grec Pentecoste est employé de préférence même chez les Latins, soit dans les temps plus anciens, soit à une époque plus récente. L'emploi, en effet, du terme latin
1. Détruire cet usage semble être le but du canon 43 d'Elvire. Une addition postérieure faite au canon, non le canon lui-même, continue en disant : post Pascha Quinquagesima teneatur, non Quadragesima. On ne sait à quelle époque il faut attribuer cette addition. Hefele, Conciliengesch., n, 2, 174. Le Docteur Herbst pense qu'il s'agit des Montanistes [ib.). Mais étant donné qu'il y eut, à cette époque, des Montanistes en Espagne, on ne pouvait pas dire cependant que le Montanisme fut une haeresis noua.
Cfr. MuRATORi, u, 750-758 et
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Quinqiiagesima prèlail facilernenl à rc(ii)ivo([uc, à cause du dimanche qui porte le même nom.
On sait que la lete delà Pentecôte se célèbre en souvenir de relïusion du Saint-Esprit sur les Apôtres et les disciples. Elle eut lieu cinquante jours après la résurrection du Seigneur et coïncidait ainsi avec une fête ancienne des Juifs, laquelle, dans le Pentateuque, porte le nom de solennilé des Semaines ^, parce qu'elle était célébrée exactement sept semaines après Pâques. Comme elle tombait le cinquantième jour après Pâques, elle était appelée Pentecôte déjà dans les temps antérieurs à l'ère chrétienne '.
La Pentecôte des Juifs n'était originairement qu'une fête d'action de grâce pour la récolte. Bien qu'en ce même jour eût lieu, plus lard, la législation sur le mont Sinaï, néanmoins la fête n'était pas consacrée au souvenir de cet événement. Pour commémorer celui-ci de quelque manière, il y eut, au mois d'octobre, la fête appelée « fête de la Loi » Simchah Torah; mais son origine est rabbinique. D'autre part, comme la descente du Saint-Esprit rappelle la fondation de l'Église chrétienne, il y a là un beau parallèle que les Saints Pères n'ont garde de négliger*^. Mais chez les Juifs la fête des Semaines ne signifiait que la fin de la récolte des blés, et en signe d'action de grâce, on offrait à Jéhova des pains faits avec le froment de la nouvelle récolte.
La célébration de la fête de la Pentecôte remonte aux premiers temps de l'Église, bien qu'on ne puisse en dé-
Mach. XII, 32 ; Act. ii, 1 ; Joseph, Ani. m, 10, G
3. Léo M. Sermo 75 in Penlec. — Augustin. Ep. 55. c. 14 ad disqa. Januarii, ii, 218.
montrer l'institution, connme on le fait pour la fête de Pâques :1e texte de la première aux Corinthiens (xvi, 8) pouvant s'appliquer à la Pentecôte juive aussi bien qu'à la Pentecôte chrétienne. Cela ne doit pas surprendre, car, d'une part la fête qui d'abord ne comprenait qu'un jour, tombait le dimanche ; d'autre part elle a avec la fête de Pâque une relation si intime qu'étant donnée celle-ci, celle-là en suit nécessairement. Sans doute l'origine apostohque de la fête de la Pentecôte se déduit du septième des fragments attribués à saint Irénée ; mais on sait que ces fragments sont interpolés. Tertullien la mentionne, à côté de la fête de Pâques, comme une fête à laquelle sont attachées des pratiques déterminées, ce qui prouve qu'elle devait exister depuis longtemps. Comme à Pâques, on y priait debout ^ et on administrait le baptême solennel aux catéchumènes^ une seconde et dernière fois. D'ailleurs Tertullien, se conformant au mode de parler usité avant lui, appelle « Pentecôte» non seulementle jour de la fête, mais tout l'espace de temps compris entre Pâques et la Pentecôte^ manière de parler qu'on rencontre encore de ci, de là, dans les temps postérieurs. Le même auteur désigne ce temps comme un temps de fête joyeuse 3. Cependant, à l'époque même de TertuUien, le dernier jour se distinguait nettement des autres comme un jour de fête proprement dit^. Origène et les canons d'Hippolyte^ font,
1. Teutull. De Cor. 3 el De hapl. 19 où probablement il faut lire latissimum spatiiim, non laetissitnum.
2. Tertull. De bapt. 19; De idol. 14; Cassian. Coll. xxi, 11, 19; Bened. Régula, 15-
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en passant, mention de la fête de la Pentecôte. Les Constitutions Apostoliques disent que la Pentecôte doit passer pour une grande fote, parce qu'en ce jour le Seigneur a envoyé TEsprit-Sainl.
L'auteur de la Peregrinatio Silvlae fait un récit circonstancié et complet de la manière dont la fête était solennisée à Jérusalem ^. La nuit qui précédait la Pentecôte, la Vigile était célébrée dans l'église de l'Anastasie, où Tévêque donnait lecture de l'évangile de la résurrection (ce qui, à Jérusalem, avait lieu tous les dimanches) ; la récitation des psaumes avait lieu comme à l'ordinaire. Au point du jour, tout le peuple se rendait à l'église principale, où avaient lieu la prédication et le sacrifice de la messe. A la cinquième heure, la psalmodie étant terminée, le peuple reconduisait l'évêque à Sion au chant de cantiques. Là on donnait lecture des versets des Actes des Apôtres où il est parlé de la descente du Saint-Esprit ; une seconde messe se célébrait^ puis on reprenait la récitation des psaumes. Celle-ci étant terminée, l'archidiacre exhortait le peuple à se réunir au jardin des Oliviers, d'où l'on se rendait processionnellement au sommet de la montagne. Arrivé là, on chantait des psaumes et des antiennes, on lisait à haute voix l'évangile et on donnait la bénédiction. Puis on redescendait au jardin des Oliviers où avaient lieu les Vêpres ; de là on retournait en cortège solennel à l'église principale, au milieu des chants et l'évêque marchant en tête ; on y arrivait vers les huit heures du soir. Aux portes de la ville la procession était accueillie par des porte-torches'et escortée jusqu'à l'église principale. Ici,
Pereg. Siluiae, éd. Geyer c. i'A (70) cod.; cf
comme à Téglise de l'Anastasie où l'on se rendait ensuite, de même que dans l'église de Sainte-Croix, avaient lieu les prières, les hymnes et les bénédictions d'usage, si bien que la solennité ne prenait fin qu'à minuit.
L'auteur de la Peregrinaiio Silviae ne mentionne aucun rite, aucune cérémonie ayant trait à Tadministration du baptême. Tl semble, par conséquent, qu'à Jérusalem la Pentecôte n'était pas considérée comme date secondaire et supplétive pour le baptême solennel ; peut-être n'avait-on pas besoin d'un jour complémentaire pour cet acte. Par contre, ce caractère ressort clairement des Liturgies occidentales et se manifeste notamment dans la manière dont était célébrée la vigile de la Pentecôte.
D'après les Rituels les plus anciens, les catéchumènes devaient se réunir le samedi, à midi ; avaient alors lieu des lectures comme au samedi saint bien qu'en nombre moindre ; suivaient des prières relatives à la circonstance, la bénédiction des fonts baptismaux, le baptême et dans la nuit la messe de la vigile^. Pour l'Afrique également, saint Augustin atteste que le peuple se réunissait dans l'après-midi et qu'on célébrait la messe pendant la nuit. En effet, le jour de la Pentecôte il adresse aux néophytes ces paroles: « Ce qu'à cette heure vous voyez se passer sur Tautel de Dieu, vous l'avez déjà vu la nuit précédente » ^.
Pour rendre aussi parfaite que possible la ressemblance avec les fêtes pascales, on ajoutait, dans certaines églises, la bénédiction et l'exposition d'un grand cierge ; ce qui se faisait pendant le chant de VExultet quelque
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peu modifié *. Dans les églises de Religieux où le baptême n'était pas administré, on omettait les cérémonies qui vont rapport ; néanmoins la célébration proprement dite de la vigile ne commençait (pie dans l'après-midi-.
Pour ce qui est des temps les plus anciens, le missel dit Léonin a déjà une messe pour la Pentecôte ainsi que les cérémonies du baptême. De même, celui de saint Gélase marque en ce jour des prescriptions détaillées pour la collation du baptême; mais il n'a pas la bénédiction du cierge et, quand il parle de ceux qui vont recevoir le baptême, il semble avoir spécialement en vue les malades ou ceux qui, pour une raison ou pour une autre, n'avaient pu recevoir le baptême à Pâques, tels que les énergumènes. Ces prescriptions font encore défaut dans le missel dit grégorien, et on n'y a inséré que deux leçons de prophéties. Dans le rite romain en usage de nos jours, toute la cérémonie a lieu dans la matinée ; cependant les prophéties et la bénédiction de l'eau rappellent encore les institutions des anciens temps. On chante également les litanies des saints, et le dernier Kyrie est immédiatement suivi de la messe de la vigile sans Introït. L'office du jour jusqu'à None est celui de l'octave del'Ascensiondont il continue ainsi la célébration.
Les ConsliUitions Apostoliques -^ parlent de huit jours de fête pour la Pentecôte. Cette solennité n'eut d'octave
Martène, IV
2. D'après les Comueladines Farfenses, éd. Alhkhs, 73, on devait célébrer, dans la matinée, une messe pour les défunts; à midi les frères devaient reposer et puis, vers les deux heures, commencer les Petites Heures, suivies de la messe solennelle. Ensuite avait lieu le repas.
3. Consl. Ap. V, 20 , 7 : ty;/ 7:£VT£XoarT:T,v iopia^jazz (jifav e^ôoiJLaôa.
que très lard, et le dernier jour ne s'appelait point jouroctave, mais seulement premier dimanche après la Pentecôte et, plus tard, dimanche de la Trinité; les jours de la semaine ne s'appelaient que premier, deuxième etc. jour après la Pentecôte. Comme on peut le voir dans Berno de Reichenau ^, on discutait encore de son temps sur la question, à savoir si la Pentecôte devait avoir un jour-octave. Berno s'en référait à l'analogie avec Pâques, jour fixé pour le baptême ; or celte fête a une octave. De plus, la Pentecôte étant le jour où les Apôtres reçurent le baptême de feu, elle devait également avoir son octave. Berno invoquait encore d'autres raisons qui, de nos jours, ne feraient aucune impression sur l'esprit. Par tout cela on voit que la Pentecôte était primitivement sans octave, ce qui semble assez naturel quand on envisage l'organisme des fêtes auxquelles elle appartient. La Pentecôte étant le 50« jour après Pâques, elle terminait le cycle du temps appelé Trevxexoaxrj ; elle était par conséquent elle-même un jour de clôture.
La messe de la Pentecôte a une séquence qu'on récite tous les jours de la semaine. Dans des temps plus reculés, la tenue d'actions judiciaires était interdite pendant toute la semaine. Peu à peu les exigences allèrent jusqu'à défendre les œuvres serviles pendant la même semaine^. En 1094, un synode de Constance restreignit cette défense aux trois premiers jours. Aujourd'hui le second jour seul est chômé [in foro) ; à Rome on ne chôme même plus ce second jour.
Dans des temps plus anciens, c'était l'usage dans maints pays de faire descendre de la voûte de l'église
L Martène, IV, 28, 441-544.
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des roses pour symboliser le miracle de la Pentecôte. Cet usage existait en Sicile (pascha rosaliim). Quant à l'expression italienne [pasc/ua rossa) employée pour désigner la Pentecôte, elle ne doit probablement son origine qu'à la couleur des ornements. En France c'était l'usage dans plusieurs contrées de jouer, pendant l'office, des trompes et des trompettes pour rappeler le bruit de la tempête qui accompagnait la descente du Saint-Esprit.
LA FÊTE DE LA TRINITÉ
Le premier dimanche après la Pentecôte n'a obtenu que tard un rang plus élevé. En eflet, dans le sacramentaire de saint Grégoire il n'a encore aucune dénomination, tandis que dans le missel de Gelase et dans les suppléments du grégorien ' il est simplement appelé <i dimanche après l'octave de la Pentecôte » ou « dimanche après la Pentecôte ». Aujourd'hui, dans l'Eglise latine, il est consacré à honorer la Très Sainte Trinité et il s'appelle feslum Sanctissimae Trinitalis.
Le Microloge seul donne l'explication de cette innovation dans le cycle des fêtes. Le dimanche après la Pentecôte, dit-il, est un dimanche y/acanl (dominica vaccins) et comme tel il n'a pas d'office propre. Plusieurs prennent en ce jour l'office de la Trinité rédigé par Etienne, évêque de Liège (903-920). Interrogé sur ce point, le Pape Alexandre II (f 1073) aurait répondu :
1. MuRATOiii II, 95: Die dominica uacal ; tandis que ii, 164 : Dominica prima post Peniecosfen, et ii, 321 : dominica Oclavae Penlecoslen {sic). Quant au Gelasianum, voyez ib. i, G06.
« Ce n'est pas Fusage de Rome de consacrer un jour particulier à honorer la Très Sainte Trinité, puisqu'à proprement parler, elle est honorée tous les jours dans la Psalmodie par le Gloria Patri )). Qu'on sache, continue le Microloge ^, qu'à la prière du saint Archevêque Boniface, Alcuin a composé des oraisons pour la messe en l'honneur de la Trinité.
Binterim trouve naïve cette citation pour la raison que saint Boniface était mort depuis longtemps à l'époque où florissait Alcuin. Néanmoins le document n'est pas à rejeter pour cela, car il s'agit d'un malentendu : En effet, Alcuin avait réuni un certain nombre de messes, — nous dirions aujourd'hui des messes votives, — qu'il avait empruntées au missel en usage alors dans son église abbatiale. Il les adapta à chaque jour de la semaine pour servir dans des circonstances particutières. De plus, entre autres choses, il joignit à ce recueil une messe en l'honneur de Saint Boniface pour les moines de Fulda 2. Ainsi s'explique le malentendu qui s'est glissé dans le Microloge. En outre Alcuin avait fait un recueil de prières empruntées au sacramentaire grégorien ; c'était comme un « livre de prières ». Ces indications nous montrent la voie où il faudra aller chercher la part d'influence qui revient à Alcuin dans
Can. 59 et 60 ; Migne, cli, 10t
2. Voir la Préface de Froben aux œuvres d'Alcuin II, dans Migne, cl, 440. Ces sortes de messes votives pour les différents jours, le dimanche en Thonneur de la Trinité et les jours de semaine, en l'honneur des Anges, de la Sagesse, de l'Amour, du Saint-Esprit, de la Sainte Croix et de la Mère de Dieu se rencontrent également dans la Lllurgia Fonîauellanensis, Migne cli,
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cette aiïairc *. Il se contente, il est vrai, de recommander l'emploi de la messe de la Trinité le dimanche, au cas qu'un prêtre n'ait pas sous la main un missel complet, ou qu'à cause de son ignorance il ne sache pas s'en servir.
Par conséquent, Télat des choses est tout simplement celui-ci. L'édition franque du sacramentaire grégorien contient pour le dimanche après la Pentecôte une messe propre en l'honneur de la Trinité avec la Préface encore en usage de nos jours-. Etienne, évêque de Liège, composa un office en rapport avec cette messe ; ainsi se trouvaient réunis les éléments requis à une fêle propre de la sainte Trinité, pour laquelle le dimanche après la Pentecôte semblait indiqué tout naturellement. L'usage de le considérer comme un jour de fête et de le traiter comme tel s'introduisit de plus en plus dans les Pays-Bas, l'Angleterre, l'Allemagne et la France. Certains synodes diocésains, comme celui d'Arles en 1260, émirent un vœu dans ce sens. Comme dans d'autres cas similaires, ce furent surtout les monastères qui frayèrent les voies à l'introduction de la
L BiNTERiM {Denkwiird. v. 270) a l'air de disputer à Alcuin toute participation à l'introduction de la fête, en attribuant à un certain Catulphe d'en avoir suggéré l'idée à Charlemagne. La lettre bien intentionnée mais assez peu claire de ce Catulphe est I)ul)liée dansMiGNE, xcvi, 13G3. En examinant de près ce passage, on voit qu'il n'y est pas question dune lète de la Trinité, mais seulement de l'extension du culte de la Trinité en général.
2. Cfr. la messe appelée messe d'Alcuin, dans Mkini;, ci, 445. La circonstance que la Préface de la Trinité, en usage aujourd'hui, se trouve déjà dans les manuscrits du Vatican utilisés par MunATORi et publiés dans sa Lilurgia Rom. velus, u,28r), 321, peut facilement induire en erreur.
fête K C'est ainsi que Tordre de Cîteaux l'adopta en 1271 ; celui de Cluny l'avait reçue déjà auparavant. L'introduction de la fête se fit peu à peu et à des époques différentes pour les différents diocèses ; il appartient à l'histoire locale d'en rechercher et d'en fixer le détail.
Bien qu'officiellement déclarée superflue par Alexandre II 2, la fête delà Trinité gagnait néanmoins de nouveaux partisans et une extension de plus en plus grande. Il y eut cependant des divergences dans le mode de la célébrer. En maints endroits elle n'était célébrée que le dernier dimanche après la Pentecôte, ce qui, dit-on, avait encore lieu dans certains diocèses de France à la fin du xv!!*" siècle. Par ci, par là, elle était célébrée avec Octave. L'uniformité fut définitivement établie par le fait que rÉglise Romaine en 1334, sous Jean XXII, adopta également la fête et la rendit obligatoire dans l'Église universelle. L'office primitif fut refait par le Franciscain Jean Peckham, chanoine de Lyon et archevêque de
1. Une remarque de Pothon de Prûm (vers 1152) à laquelle HospiNiEN fait allusion, n'est pas sans intérêt : Miramur saiis quod uisum fueril hoc îempore quibiisdam monasîerils muîare coloreni oplimum nouas quasdam inducendo celebrilales... Qiiae igihir ratio haec [esta celebrondi nohis induxit festum videlicel S. Triniialis et festum transfigurationis Domini ? Additur his a quibusdam, qaod magis absurdum videîur, festum conceptionis S. Mariae. De statu domus Dei lib. ; De la Bigne, Magna biblioth. vet. Patrum^ IX, 588. Mais il faut voir le point de vue particulier où se place Pothon. Il s'élève avec force contre toute participation de la part des moines à l'administration et au ministère des âmes, comme opposés à l'esprit contemplalif de la vie monastique. Pour le même motif, il est opposé à tout changement dans les règles de l'ordre ainsi qu'à toute innovation dans le cycle des fêtes.
Cap. 2, X de fer
Canlorbcry (1278-1*292). Loffice aujourd'hui eu vigueur a été composé sous S. Pie V ; c'est uu des beaux ol'fices du bréviaire, également distingué par l'élévation des pensées, la profondeur des idées et la clarté de la forme. Bien que par là le premier dimanche après la Pentecôte vînt à sortir de la série des dimanches, néanmoins le rite romain conserva le mode jusqu'alors en usage de compter les dimanches à partir de la Pentecôte, tandis qu'en Allemagne et en d'autres endroits on avait pris l'habitude de compter les dimanches à partir de la Trinité ; on demeurait ainsi en retard d'un dimanche par rapport à la manière romaine.
Les Grecs célèbrent en ce dimanche la commémoration de tous les Saints et l'appellent par conséquent le dimanche delà Toussaint {K'jpiavJ^ xfLv âytcov Trâvxwv).
LES 1>R1ÈRES DES QUARANTE-UEURES
Dans la célébration du Jeudi-Saint, le fait de l'institution de la Gène est bien peu mis en relief ; d'autres cérémonies, la consécration des saintes Huiles par exemple, attirent, proportion gardée, beaucoup plus l'atteulion que ce fait important- Ge fut là le motif décisif c[ui porta l'Église à instituer une fôte spéciale en
1. Ainsi Baillkt, ix, 2 regardo cet office comme nouveau et laisse à d'autres le soin de dtMerminer lequel des trois offices plus anciens lui sert de hase. Mais ni Bintkkim, 265 suiv., ni BiEUMER, 298, ne sont de cet avis. Quelques dates données par ce dernier auteur ont besoin d'être corrigées.
l'honneur de la Sainte Eucharistie, ainsi que cela ressort clairement de la Constitution pontificale Transiîiirus donnée à ce sujet.
L'institution de cette fête est relativement récente et la diffusion en resta limitée à l'Occident, bien qu'une partie des Grecs unis l'aient adoptée. Peut-être pourrait-on regarder la mention du Natalis calicis marquée au 24 mars dans le calendrier de Polemius Silvius comme un premier vestige d'une attention spéciale faite au Saint Sacrement dans le culte public. Pour expliquer cette date, il faut se rappeler que, dans les temps plus anciens, le 25 mars était souvent considéré comme le jour de la mort de Jésus-Christ (voir ci-dessus p. 82).
Une humble religieuse avait été choisie par la Providence pour contribuer à l'introduction de cette fête. Julienne \ née en 1193 à Rétinnes près de Liège, demeurée orpheline, fut élevée dans un couvent. Entrée ensuite dans l'Ordre des Augustines, elle fut envoyée dans l'hospice de Mont-Cornillon, près de Liège, où elle passa la plus grande partie de sa vie ; elle devint également supérieure du couvent. L'établissement ayant reçu un autre prieur qui, pour des affaires d'administration, se brouilla avec la ville de Liège, elle dut quitter l'établissement en 12i0 et se réfugia à Liège auprès d'une recluse, nommée Eve, animée des mêmes sentiments qu'elle. Trois années plus tard, elle put rentrer à Mont-Cornillon, mais après la mort de l'évêque Robert (f 1246) il y eut de nouveaux désaccords qui l'obligèrent à quitter définitivement Liège. Elle trouva un refuge chez les Cisterciennes de Salsiniies, au diocèse de Namur. Mais ce couvent ayant été détruit à la suite de guerres, Julienne se vit de nouveau exposée à la misère.
1. Vita S. Jiilianse ab aactore coaeuo conscî\ i, 2 dans les Acta SS. Bol., April. I, 473-476. Et les Proleg. spécialement p.44'2.
Elle termina sa vie, en 1258, comme recluse à Fosses, où elle avait trouvé un refuge ; elle fut enterrée au couvent de Villiers, également dans le diocèse de Namur.
Dès son enfance, Julienne de Rétinnes fut une fervente adoratrice du Très Saint Sacrement. Agée de seize ans elle eut, à plusieurs reprises, des visions, dans lesquelles elle apen^Hit le disque de la lune auquel il manquait un segment. Inquiète au sujet de ces visions, elle en reijul l'interprétation de Notre Seigneur lui-même qui lui fît comprendre que le disque lunaire représentait l'Église à laquelle il manquait une solennité en l'honneur du Très Saint Sacrement de TAutel, pour parfaire le cycle de ses fêtes ; qu'elle-même était choisie pour révéler ce fait au monde et contribuer à l'institution de la fêle nouvelle. Ce ne fut qu'en 1230 qu'elle communiqua son secret, au sujet duquel elle avait eu beaucoup à souffrir, à Jean de Lausanne, chanoine de Saint-Martin de Liège et à d'autres personnages distingués par leur piété et leur science, notamment à Guyard de Cambrai et à Hughes qui fut plus tard Cardinal Légat, ainsi qu'à Jacques Pantaléon de Troyes, qui devint évêque de Verdun, puis Patriarche de Jérusalem et enfin Pape sous le nom d'Urbain IV.
Les évêques ayant encore le droit, à cette épocjue, d'établir des fêtes dans leurs diocèses, il était important que le nouvel évoque de Liège, Robert de Thorele (depuis 1240) fût favorable à la nouvelle institution.
Le Prélat accueillit avec faveur la demande qui lui fut faite dans ce sens ; en 124G il réunit un synode diocésain dans lequel l'établissement de la fête fut décidé ^. Il prescrivit également au clergé la récitation
1. La lettre synodale qui y a rapporta été reproduite par Bin-
d'un office composé par le chanoine Jean dont nous avons parlé plus haut ; mais il mourut le 16 octobre 1246 avant d'avoir vu la célébration de la fête. Celle-ci fut faite Tannée suivante par les soins des chanoines de Saint-Mari in de Liège, ainsi qu'il avait été décrété. Plus tard, la solennité fut autorisée par Hughes et Pierre Capocci, tous les deux cardinaux-légats du Pape.
Lorsqu'en 1261 Jacques Pantaléon, sous le nom d'Urbain IV, monta sur le siège de saint Pierre, Tévéque de Liège de cette époque lui adressa une supplique relative à la fête et obtint une réponse favorable. Il avait été poussé à faire cette démarche par Eve, la recluse, laquelle avait eu une part active à l'établissement de la fête.
L'adoption de la Fête-Dieu dans l'Eglise universelle paraissait dorénavant assurée. Le miracle eucharistique arrivé en 1262 à un prêtre bohémien, à Bolsena^ augmenta encore la propension personnelle d'Urbain IV pour la fête et, peu de temps avant sa mort, il adressa à tous les évêques et Prélats une Bulle ^ datée du 8 septembre 1264, dans laquelle il prescrivit à l'Église universelle la célébration d'une fête en l'honneur du Très Saint Sacrement de l'Autel, le jeudi après la Trinité, et enrichit d'indulgences l'assistance aux offices. En outre, il chargea Saint Thomas d'Aquin de composer un office spécial pour la fêle, qui prit aussitôt la
TERiM, Denkwiïrdigkeilen, v, 1, 276 suiv. ; ce qui a été conservé de l'office primilif, ibid. p. 284.
1. La bulle Transi'iiriis est inscrite dans la Constitution de Clément V de lan 1311, Clementin. III. 16 ; elle se trouve également dans les collections des conciles, par exemple dansLABBE- CossART XI, I, 817. Cf. Benoit XIV dans ses Insiitutiones, v, 20, sur les processions.
place (le l'office primitif K Mais comme Urbain IV mourut aussitôt après la publication de la Bulle, l'affaire demeura provisoirement dans le même état et la dilTusion de la fête se ralentit; la translation de la résidence du Pape à Avignon contribua également peutêtre à ce ralentissement. Mais à Liège on ne perdit pas TalYaire de vue, et le synode diocésain de 1287 fut le premier qui édicta une ordonnance catégoriciue en vue de la célébration de la fête -.
Le Pape Clément V, Bertrand de Goth, après une longue trêve, prit de nouveau l'affaire en main et obtint que le concile œcuménique de Vienne, convoqué par lui en 1311, approuvât la fête et la rendît obligatoire dans toute la chrétienté. Parla Bulle Si Dominum il renouvela à cet effet la Constitution d'Urbain IV. Ni dans cette Bulle, ni dans la Constitution d'Urbain IV il n'est question de procession dans laquelle serait porté solennellement le Saint Sacrement ; il n'y est parlé que de la messe et de Toffice. La procession ne fut ajoutée que plus tard, et, de même qu'il en avait été pour la fête, elle ne reçut droit de cité que peu à peu dans les différents diocèses et dans les différents pays. D'ailleurs elle n'était pas chose absolument nouvelle, car, déjà au xi^ siècle, au jour des Rameaux, les Bénédictins d'Angleterre faisaient la procession du Saint Sacrement en dehors de l'église 3.
La procession de la Fête-Dieu ne s'établit définitive-
1. BiNTERiM apporta une nouvelle preuve de ce fait révoqué en doute par plusieurs. Denhwtird. I.c. 282 et vu, 1, 77.
IIartzueim, Conc. Gerni. III
3. Les décrets de Lanfr.\nc (sect. 3) donnent la règle à observer dans cette procession. Migne, cxlvu, 123.
ment que plus tard. A l'origine elle se faisait d'une manière plus simple que de nos jours. Déjà au xn® siècle il n'était pas rare de voir porter dans l'église le Saint Sacrement renfermé dans un calice ou dans un ciboire. Les grandes lignes de la procession du saint sacrement étaient d'ailleurs tracées dans les Rites de la semaine sainte ^. UOrdinarium ou Manuel de Rouen dont il est malheureusement impossible de préciser la date ^^ indique la manière dont se faisait la procession. Le Saint Sacrement était porté sur une civière par deux prêtres en chasuble blanche, accompagnés de quatre enfants de chœur agitant des encensoirs ; deux autres clercs portaient des cierges allumés ; les autres, revêtus de chapes, chantaient divers versets et répons. Puis la civière était déposée dans le transept, au milieu de l'église, et un prêtre, assisté d'un diacre, se tenant à genoux ainsi que les clercs, faisait l'encensement. Ils chantaient Ave verum corpus^ natum etc., ce que le chœur, à genoux, répétait; on ajoutait d'autres motets. Les chants étant terminés, l'archevêque devait donner la bénédiction et commencer la messe.
L'époque à laquelle fut introduite la procession du Saint Sacrement varie beaucoup d'un diocèse et d'un pays à un autre. A Cologne, la première procession du Saint Sacrement fut faite avant 1279 par la collégiale de Saint Géréon ; on y faisait usage d'ornements de
1. BiNTERiM, Denkw, vu, 3, 367 s.uiv. — Gretser, de processionibus, II, 19. Binterim, Gesch. der Konzilien etc. v, 368. Le synode de Cologne de 1452 fit défense de porter le Saint Sacrement dans l'ostensoir en d'autres jours qu'en la fète-Dieu. V, ibid. VH, 486.
Ada vêlera ecclesiae Rolomagen. Migne, cxL\ai
couleur rouge *. Mais elle ne devint obligatoire pour les paroisses de Tarchi-diocèse qu'en 1308, et il est probable que les collégiales et les monastères ont pris partout les devants. Quant à l'Église universelle, on peut affirmer avec assez de certitude que, dans la plupart des cas, l'ordonnance de Jean XXII fut décisive. A A\'orms,la procession eut lieu, pour la première fois, en 1315^ et à Aix-la-Chapelle en 1319. A Strasbourg, l'évéque Jean I adopta la fête et l'office par une ordonnance datée du 2*2 juillet 1318. A Trêves, la fête ne fit son apparition officielle qu'au synode tenu par l'archevêque Baudouin en 1338, à Utrecht en 1347, à Prague en 1355, tandis qu'à Wûrzbourg la fête était déjà célébrée en 1298, par conséquent avant le concile de Vienne, ainsi qu'on le voit dans les statuts du synode tenu en cette année. A Augsbourg, une demoiselle nommée Catherine Illsung^ issue d'une famille patricienne, légua toute sa fortune à la cathédrale pour la digne célébration de la Fête-Dieu. Il est permis, semble-t-il, de déduire de ce fait qu'avant ce temps la procession était déjà en usage -. Au xv® siècle, les Papes Martin V et Eugène IV •^, celui-ci spécialement par la bulle Excellenlissimum (26 mai 1433), favorisèrent la diffusion de la procession en accordant des indulgences à ceux qui y prennent part. Au xiv« siècle s'introduisirent les quatre stations auxquelles il est d'usage de chanter les commencements des quatre évangiles ;
1 . P. JoEHRES, Beitraege zur Geschichte des Fronleichnamsfesles : Roemische Ouartalschrift, 1902, 170 suiv. — Sdhalkk, Die Strassburger Dioezesan-Sgnoden : Strassburi^er Thcol. Studicn, II, 121.
2. HoEYNCK, Gesch. der kalli. Liturgie des Bislums, Augsburg, 229 suiv.
Beringer, les Indulgences, Paris, 1890, I
celles-ci furent définitivement établies au xvi^ siècle ^. Le liber ordinariiis de la collég"iale d'Essen, qui appartient à la seconde moitié du xiv^ siècle, fournit quelques éclaircissements sur le développement de la cérémonie. On y prescrit deux processions : Tune est faite par les chanoines ; il n'y a pas de stations, mais la procession sort de l'église pour y rentrer simplement. L'autre, faite surtout en vue du peuple, comportait quatre stations ; à chacune d'elles on lisait le commencement de l'évangile selon saint Jean et on donnait la bénédiction 2.
La prière des Quarante-Heures avec exposition du Saint Sacrement doit son origine à un Père Capucin nommé Joseph Plantanida, né à Fermo. Afin de conjurer le péril de guerre qui menaçait du côté de la France et aussi en vue de la peste qui, douze ans auparavant, avait sévi à Milan, ce Religieux détermina le Sénat de cette ville, en 1556-57, à faire faire ces prières à tour de rôle, dans toutes les églises de la cité. L'usage de prier quarante heures de suite à une intention spéciale avait été pratiqué auparavant dans des cas particuliers. C'est ainsi qu'en 1527 un prêtre de Grenoble, nommé Antoine, avait érigé une confraternité à Milan qui se réunissait cinq fois par an, en vue de faire
L HoEYNCK, /. c. 231. — Description des usages de Rome, dans MiGNE, Manuel, p. 304 suiv.
2. La représentation en image la plus ancienne de la procession de la Fête-Dieu est sans doute celle que donne Ulric de RiCHENTAL dans la chronique du concile de Constance. L'original se trouve au Musée Rosgarten à Constance ; une copie a été publiée dans le recueil du Literar. Verein de Stuttgard, 1882, n° 158. Les photolithographies sont de H. Bach. La procession y est représentée telle qu'elle se faisait en 1415, au temps du concile. L'ostensoir était porté sur une civière par deux ecclésiastiques.
radoralion du Très Saint Sacrement renfermé dans le rabernaclo '.
La fêle relativement récente du Sacré-Cœur de Jésus a été fixée à la fin de l'Octave de la Fête-Dieu. De même (ju'elle est liée à la Fèle-Dieu sous le rapport du temps de sa célébration, elle oITre sons plusieurs autres points de vue des analogies avec elle. D'abord elle est, quant à sa nature, une glorification de l'Incarnation et de la personne du Verbe l'ait chair, et puis son objet a certaines ressemblances avec celui de la Fête-Dieu. Son inr^lilution est due aux apparitions de la Bienheureuse Maii^uerite-Marie Alacoque^ Religieuse de la Visitation, née en 1047, morte en U*)90. Ces apparitions eurent lieu dans les années 1G73 à 1675, au couvent des Visitandines de Paray-le-Monial. En tant que culte privé, la dévotion nu Sacré-Cœur paraît avoir existé auparavant. L'idée qui lui sert de fondement se retrouve en elî'et dans les écrits de plusieurs saints personnages qui ont vécu avant cette époque, comme sainte Gertrude, le chartreux Juste Lansperg et autres. Après de loniifues luttes et de soulTrances que la pieuse fille eut à subir à ce sujet, la dévotion du Sacré-Cœur commenta à l\^ray-le-Monial, en 1686 et, selon d'autres, au couvent de la Visitation de Moulins en 1674. Elle fui rendue publi(ju(; par Charles-l'^'rançois, évèque de Coulances. Conformément aux révélations d(^ la dite I^eligirusc;, le Prélat consacra eu 1688 une chapelle en rh()nn<'ui- (In Sacré-Cœur dans son séminaire et érigea une conIVérie sous ce litre. Il lui suivi |)ar Pierre de Grammonl, évè(pje de Hesançon, (jui fil imprimer en
1. Cf.UKNon \I\'. /nsliluliones, .\x\,20ii et larliclc du Père Nor UKRT, capucin, ti.iii- !<• Knlholih de Mayence, Août 1898.
FÊTES CHR^TIKNNES. — 12.
1692 une messe propre en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus et ]a fît insérer dans le missel de son diocèse. La fête était fixée au vendredi après TOctave du Saint Sacrement. L'évêque de Langres adopta cette messe pour son diocèse ; enfin Tarchevêque de Lyon^ Primat des Gaules, ordonna vers la fin de 1718 la célébration de la fête dans toute la circonscription soumise à son autorité. L'approbation définitive de la fête fut donnée en 1705 par le Pape Clément Xlll. Pie IX retendit à l'Église universelle ^ et Léon XIII Féleva au rite double de première classe.
B. LE TEMPS DE NOËL
Noël ou fête de la naissance de Jésus-Christ [nativiias Domiiii, xà ^/£vi6Xia y^wr^atç Xptaxoù), a cela de commun avec la fête de Pâques, qu'elle est le centre d'autres fêtes désignées sous le nom de cycle ou Temps de Noël. Mais Noël se distingue de Pâques en ce qu'il est une fête fixe et lié par conséquent à un jour déterminé du mois. Dans toute l'Egfise et chez toutes les confessions, ce jour du mois est le 25 décembre. S'il nous a été difficile, en parlant de la fête de Pâques, de dire pourquoi et comment on est arrivé à en fixer la date, il sera difficile également de résoudre les questions relatives à la date de Noël. La réponse à ces questions
1. NiLLES De ralionihus fesiorum ss. cordis Jesu et pur. cordis Mariae, libri quatuor, Oeniponte, 1885 ; — Nix. Herz Jesu undMariae dans le Kirchenlexikon, v, 1921 suiv. — B^umer, 525 suiv.
exige un sérieux examen liisloriciiie et critique. Sans èive du i»oiM de tout le monde, cette étude sera néanmoins des plus instructives.
Dans les temps passés, on acceptait généralement comme un l'nK accpiis (pie .lésus-Clirist est réellement né en ce jour; luème des savants croyaient (jue l'Eglise l'avait reconnu et célébré comme tel dès son origine. Encore aujourd'hui, plus d'un aura du mal à renoncer à cetteidée. Cependant, dausl'énuméra Lion des fêles chrétiennes laissée par Terlullien et Origène ainsi que par le prétendu Testament de Jésus-Christ qui vient d'être publié, il n'est pas (piestion de fête de Noël ; on peut au contraire démontrer qu'aux iv^ et v*^ siècle elle était inconnue dans dilTérentes provinces ecclésiastiques et n'y fut introduite qu'à une époque que l'histoire détermine. Nous allons le démontrer en détail en commençant par l'Egypte.
Au commencement du v^ siècle, le docte moine Jean Cassien s'arrêta en Egypte poury étudier les institutions des différents monastères. Plus tard, entre 418 et 427, il mit par écrit dans ses Collationes les choses qu'il avait observées. 11 raconte comme témoin oculaire que les évêques de ce pays considéraient, à cette époque, le jour de l'Epiphanie comme jour de la naissance du Sauveur et qu'une fête particulière de la naissance du Seigneur n'avait pas lieu. Il appelle cela « l'ancienne Iradilion o^.
Cet usage antique qui existait encore universellement en Egypte, devait bientôt après faire place à un nouvel état de choses, car sous le patriarcat de Cyrille d'Alexandrie, l'évêque d'Emèse, appelé Paul, reçut l'hospitalité dans cette ville et y fit un sermon au jour de la
Cassian. Coll. X, c. 0: mos anliqua Iradilione serualus
naissance de Jésus-Christ. Or, le jour où il fui prononcé, était le 29 Chijak, ou le 25 décembre de l'année 432. La fête de Noël avait donc été introduite en Egypte avant cette date, à savoir entre les années 418 et 432 1 ; depuis elle a toujours été conservée, comme le prouvent les calendriers des temps postérieurs que nous avons encore.
Vers la fin du iv^ siècle vivait dans l'île de Chypre le docte Épiphane, évêque de Salamine. Dans sa réplique aux Aloges, cet auteur donne une chronologie de la vie de Jésus, d'après laquelle le 6 janvier aurait été le jour de la naissance et le 8 novembre celui du baptême de Jésus-Christ dans le Jourdain : pour lui la fête de l'Epiphanie n'avait par conséquent d'autre signification que d'être la fête de la naissance du Christ 2.
u L'ancienne tradition » était encore en vigueur à Jérusalem vers 385. On y célébrait la naissance du Seigneur avec grande solennité, non le 25 décembre, mais le 6 janvier. Car, d'après le récit delà Pèlerine de Bordeaux 3, la fête où l'on lisait l'évangile de la Présentation de Jésus au Temple et de la rencontre de Siméon et d'Anne, c'esl-à-dire notre fête de la Purification, était célébrée 40 jours après l'Epiphanie, et non 40jours après Noël. Il en faut conclure que l'Epiphanie comptait en même temps comme jour de naissance. En un autre
L UsENER, 1,320, a examiné avec soin les faits qui se rapportent à rintroducUon de la fête de Noël dans les différents pays. Ses conclusions furent acceptées sans réserve par Harnack, Theol. Litleralurzeitmig 1889, p. 199 suiv. et par le Père Suitbert Bjeumer dans KalhoUk, 1890, i, 1-1.5. L'abbé Duchesne éleva quelques objections contre certains points de détail, Bulletin critique, 1890 n. 3. Déjà Baillet (vin, 582 suiv.) en avait relevé exactement les points principaux.
Gfr. c. 26 (éd. Geyer, 60 et éd. Gamuhrini
endroit, où la mOme h Pèlerine » a l'occasion d'cnumcrcr les plus grandes IV'los de l'année, elle ne nomme comme telles ([ue TÉpiphanie et PûquesL II en faut conclure ipi'à cette; époque il n'existait pas encore à Jérusalem une fêle portant le titre de Noël.
A ces témoins de « l'ancienne tradition », il faut ajouter saint Kphrem le Syrien, qui rapporte que l'église de Mésopotamie de son temps fêtait la naissance temporelle du Fils de Dieu, le treizième jour après le solstice d'hiver, dans le mois où la lumière croît victorieusement, c'està-dire le G janvier -. C'est un fait connu de tous, cjue jusqu'au xiv^ siècle, la célébration du 25 décembre comme fête de la naissance du Seigneur était complètement inconnue dans les églises de TArménie et de la Mésopotamie, toutes deux fondées dans des temps très anciens'^. Au contraire, dans la majeure partie et dans ies plus célèbres églises de l'Orient, cette célébration fut introduite dans les dernières dizaines d'années du IV'' siècle ; dans d'autres, elle fut adoptée plus tard. Pour queUjues-unes nous avons à notre disposition des détails fort intéressants relativement à son introduction ; ils sont relatés par l'histoire ecclésiastique et fournissent par là même la preuve négative qu'auparavant la fête n'était pas célébrée. Ceci s'applique en premier lieu à la ville de Conslantinople.
Pendant longtemps, la seconrle capitale du monde fut la forte citadelle de l'arianisme, au point que les orlho-
l'J (le Ird. (le (iKVKii ; (iAMi uniM, lO'J
*2. \.\M\\ Ephraenii Syri lii/mni et sermones, Meclilin. 1882, i. 10 ; (l.'uis l'édilion romaine do S. Ephrem par Hr.NKDir.Tis. n,4l5. En allemand par Zinc.i.iu.i: dans : Kemplener Bibliolh. der Kirchenvacler, n, V?7.
3. Cf. IIi:i klf:, KonziliengeHch. vi (2' Partie), p. 504, 075 etc.
doxes y étaient réduits à un petit groupe de fidèles et ne possédaient plus aucune église de la cité. Pendant ce temps, la fête de Noël n'était certainement pas célébrée. Ce ne fut qu'après la mort de Yalens, lorsque Théodore le Grand fut élevé à la dignité d'empereur (19 janvier 379) qu'ils commencèrent de nouveau à respirer. Ils obtinrent un évêque dans la personne de Grégoire de Nazianze, autrefois évêque de Sasima, et demeurant alors à Séleucie en Isaurie comme anachorète. Le nouvel évêque commença son ministère comme étranger et hôte dans une chapelle privée qu'il appelait « Anastasie ». Ce fut ici que, le 25 décembre 379 ou 380, comme il le dit lui-même dans ses discours, on célébra pour la première fois à Constantinople la fête de Noël. A cette occasion, il prononça en son honneur la 38*^ de ses homélies i. Ainsi, l'une des premières œuvres du restaurateur du catholicisme dans la capitale fut l'introduction de la nouvelle fête. 11 ne dit pas, il est vrai, dans la dite homélie, que la fête se célèbre pour la première fois, mais dans l'homélie suivante (ch. 14), en parlant de la fêle de Noël qui est passée, il s'en nomme l'initiateur (è'^ao/o;). IMalheureusement, le ministère épiscopal de Grégoire dans la capitale ne fut que de courte durée. Bientôt après la convocation du deuxième concile œcuménique dans cette ville, en 381, cédant aux artifices de ses adversaires, il renonça au poste qui lui avait été offert.
11 ne serait donc pas impossible, et certes la chose ne serait pas surprenante, qu'avec le départ de Grégoire la nouvelle institution n'ait périclité et que la fêle de Noël ne sombrât. Du moins une source historique, qui, pour être tardive et un peu troublée, ne semble pas ce-
L Greg. Naz. hom. 38 in Theophania. Migne, P. gr. xxxvi.
pendant devoir être rejetée sur ce point, parle d'une nouvelle introduction de la fête de Noël à Constantinople par Honorius. Celui-ci, à l'occasion d'une visite qu'il fît dans cette ville, aurait intéressé sa mère et son frère Arcadius en faveur de la fête et de la manière romaine de la célébrer '.
Dans la Cappadoce, la division des deux fêtes de TEpiplianie et de Noël était déjà accomplie en 380, du moins à Nysse. En elTet, S. Grégoire de Nysse, dans son oraison funèbre de saint Basile, parle de la fête de la naissance de Jésus-Christ comme d'une institution existante ^ ; de même dans les deux panégyriques de saint Etienne.
Nous avons des données plus précises relativement à l'origine de la fête à Antioche, grâce à un sermon prononcé dans cette ville le 20 décembre 38G par S. Jean Clirysostome 3. Depuis une dizaine d'années on y connaissait la fêle et, à ce qu'il paraît, une partie de la population la célébrait déjà par des offices religieux ; mais son institution définitive ne fut faite que par l'évêque Flavien, et Jean Clirysostome, ordonné prêtre seulement au mois de février de la même année, y eut une part prépondérante. 11 commença son ministère
\. Jean, évt^que de Nicée, dans Gombefis, Hisl. haer. monoth. Pnris IGIG, p. 30G. BviMSTAnK {Oriens chrisl. 1902, p. 441-41G) décide en faveur des années entre 398 et 400.
2. Gbegor. Nyss. Or. [un. nu comnfiencement. Dans Migne, Patr. gr. xLVf, 7S9. Cfr. ibid. col. 701 et 72"). Usener, p. 217 pense qu'elle fut eélébrèe à Nysse pour la |)remière lois en 382. Mais on sait que S. Basile était mort le 1""^ janvier 379.
3. La détermination de l'année dépend de la succession des sermons en question. Usenep. qui les distance de trop sans nécessité arrive h l'année 388 ; Clinton à 387; Comijefis, Montfair.ON et TiLLEMONT acceptent 386. Le temp's depuis lévrier à décembre est largement suffisant [nmv placer ces sermons.
sacerdotal en prononçant une série de sermons contre les Ariens rigides, appelés Anoméens. Ces discours traitent de l'essence de Dieu, de son incompréhensibilité et de son unité en trois personnes. Il fut obligé d'interrompre plusieurs fois cette série par suite de certains événements arrivés dans la communauté, qu'il avait eu occasion de remarquer. Il s'agissait d'égards déplacés pour les Juifs et de l'imitation de leurs usages. Plusieurs allaient jusqu'à considérer les serments faits dans la synagogue comme plus saints et plus obligatoires que ceux faits dans l'église ; quelques chrétiens observaient également les fêtes juives. Pour ce motif il interrompit son plan et fit ses quatre premiers sermons contre les Juifs. La tâche de gagner la communauté d'Antioche à l'adoption de la fête de Noël, fut dévolue ensuite à son éloquence.
Ce futau jour anniversaire de S. Philogonius, martyr d'Antioche, que S. Chrysostome annonça à ses auditeurs que, le 25 décembre prochain, on célébrerait pour la première fois dans la communauté la fête de Noël. Le jour de la fête aurait été connu dans l'Occident dès le commencement (àvwOev), mais la notification de ce jour n'aurait pénétré jusqu'à Antioche que depuis une dizaine d'années. Lui-même, dans son cœur, aurait désiré depuis longtemps que la fête fût également célébrée à Antioche. Elle y avait rencontré, surtout chez les classes moins élevées, un écho favorable ; mais un grand nombre aussi auraient été opposés à l'innovation, et ainsi la fête n'avait pas encore été instituée.
L'invitation du grand prédicateur eut le meilleur succès. Car une très grande foule de fidèles se pressa dans l'église pour célébrer la fête annoncée, et le ser-
mon que fit S. Jean Chrysoslome dans cette circonstance, est heureusement parvenu jusqu'à nous ^. Dans l'introduction, il annonce qu'il va parler sur la fête ellemême, au sujet dequelle on discutait tant à Antioche. Les uns, en eflot, la rejetaient comme une entière nouveauté ; d'autres pensaient qu'elle avait été célébrée dès le commencement depuis la Thrace jusqu'à Cadix. Cette dernière assertion était exagérée, comme il ressort des paroles mêmes de S. Chrysostome qui suivent immédiatement. 11 dit, en effet, que trois raisons le portent à recommander cette fête à la piété des fidèles : d'abord parce que la fête s'est répandue si rapidement partout, et qu'elle a été reçue avec tant de faveur ^ ; ensuite parce que, d'après de vieux documents, conservés à Rome, l'époque du recensement qui a été fait l'année de la naissance de Jésus-Christ pourrait être déterminée ; enfin parce que l'année de la naissance de Notre Seigneur pourrait être calculée en prenant pour base la date où l'ange serait apparu dans le temple à Zacharie, père de Saint Jean-Baptiste, car Zacharie, en qualité de Grand Prêtre, serait entré dans le Sancta Sanclorum au jour de la réconciliation qui tombait en septembre. Six mois plus tard, par conséquent en mars, l'annonciation de l'ange à Marie aurait eu lieu, et neuf
1. Uom. in. Nal. J. C. : Montfalcon, h, 35*2 ; Migne x,2, 351.
2. To -ot/ito; ojtoj TtavTa/oO TTSO'.aYY^XOïivai, /. c. L'expression -:a/£(o; ne conlredit pas le terme àvojoîv employé plus haut. Car S. Jean Chrysostome dislint^ue entre la date où fui «connue la fête et celle où elle fut célébrée. On avait à Rome la connaissance du jour depuis les temps les plus reculés, tandis que la célébralion s'est répandue partout avec rapidité, et cette diffusion rapide montre h son tour <pie le jour choisi (25 décembre) est vraiment TaiHiiversaire de la naissance du Christ.
mois plus lard, en décembre par conséquent, serait né le Christ. S. Chrysostome termine cet exposé par une sorlie polémique contre ceux qui ne veulent pas croire à l'Incarnation du Fils de Dieu.
Dans cet exposé, la détermination du temps manque de fondement. Car Zacharie n'était que simple prêtre, non Grand Prêtre ; son entrée dans le Saint des Saints n'était pas, par conséquent, celle de Grand Prêtre, le jour de la réconciliation. Mais cela importe moins dans la question, et, même en faisant abstraction de ce détail, les calculs pourraient encore nous conduire au mois de décembre, sans que le 25 dût être pour cela le jour de l'événement.
En examinant les faits qui viennent d'être signalés, il est clair que ce n'était point un pur hasard si en Orient la fête trouva un accueil favorable à l'époque dont nous parlons, et si son introduction fut favorisée par les personnes susdites. Nous sommes au temps où les orthodoxes commencèrent à repousser avec succès l'Arianisme ; et ce furent précisément les hommes qui combattaient le plus vivement et avec plus de succès l'Arianisme, qui favorisèrent le plus la diffusion de la nouvelle fête en Orient. Si nous ajoutons que la législation civile de l'empereur chrétien Valentinien II et les rédacteurs du code théodosien en 438, ainsi que le bréviaire dit alariciaiium de 506, n'avaient pas encore attribué au 25 décembre la qualité de jour férié pour la justice, attribution qui ne fut faite que par Tribonien dans le code justinien i, nous aurons donné une preuve de plus que la fête de Noël ne fut admise dans l'Eglise qu'après celles de Pâques et de la Pentecôte. La légis- L Cod. Jusl. m, 12, 6.
lalioii civile suit d'ordinaire dans ces choses la législation ecclésiaslique. Or, si la fête de Noël avait été célébrée dans l'Kglise dès le commencement, on ne pourrait s'expliquer, pourquoi elle n'a pas été dotée en même temps des mêmes privilèges que ces deux fêtes. Cependant dès l'année 400, dans une loi des empereurs Arcadius et Honorius, le jour de Noël est compté au nombre de ceux auxquels il ne devait pas y avoir du moins de jeux de cirque K
S. Jean Clirysostome dit catégoriquement dans le discours cité, qu'à Rome, celte fêle était déjà célébrée, quand on s'eiïbrçait seulement en Orient de l'introduire. Il sera particulièrement intéressant, par consé(iuent^ de savoir depuis combien de temps elle était en vigueur à Rome. Cette question s'impose à l'esprit. Tâchons de l'élucider.
Jean, évêque de Nicée, prétend savoir que l'Église romaine a commencé à célébrer la naissance de Notre- Seigneur le 25 décembre - sous le Pape Jules I (337 à 352). Ce Pape aurait trouvé dans les écrits de Josèphe que Jésus-Christ était né le 25 décembre. Puis Jean de Nicée a recours, en substance, au même calcul que nous venons de voir dans le discours de S. Jean Clirysostome, à savoir que l'apparition de l'ange à Zacharie a eu lieu le 23 septembre et l'annonciation de Marie le
1. Cod. riieod. II, 8, 27. CIV. ibid. xv, 5, 5 la loi de 425.
2. CoMiJKFis, hist. Iiaer. monol. 304 ; â; £X£'!voo ôi eXa^ev apyr,7 T, Ttov 'Ptoaafwv ïv.yX'r^^'.'j. ty,v v,|i.ipav 'cwv y£vîOa(ov too aojxr^oo;. Coinbefis le premier a parfaitement trailé le sujet, mais son travail est tombé dans l'oubli. Mhim: (viii, 9G4-9G8) l'a rej)roduit. Déjà dans sa hibliolheca Palruni concionalnrui, p. 230, Conjbclis a réuni les matériaux essentiels pour Ihisloiré de la fôte de Noi'l.
. 25 mars. De là découle naturellement que le 25 décembre est le jour anniversaire de la naissance du Christ. Jean de Nicée a puisé ces données dans une prétendue correspondance épistolaire qui aurait été échangée entre S. Cyrille de Jérusalem et le Pape Jules et dont il cite un fragment. Or cette correspondance est fausse, comme il résulte d'un fait que nous citerons tout à l'heure ^. Mais de ce que cette unique preuve ne tient pas debout devant la critique, il ne s'ensuit nullement que récrit de Jean soit apocryphe, ni que tout ce qu'il renferme soit faux
Si nous passons aux témoignages authentiques relativement à la pratique de l'Église romaiuesurce point, notre attention est avant tout attirée vers une source qu'on cite sous des noms bien divers, tantôt comme Anonymus Cuspiniani, ianlôi comme Cafalogus Bucherianiis, tantôt comme calendrier de Furiiis Philocaliis, tantôt enfin comme Chronographe de 354. Ces manières diverses de citer l'écrit embrouillent les idées ; mais la chose s'explique par ce fait qu'à différentes époques, divers savants ont édité tantôt des parties plus petites, tantôt des parties plus grandes du recueil qui les renferme, sans que l'ensemble ait été jamais publié. Les éléments qui y sont réunis étant en effet de nature assez hétérogène, chacun éditait la partie i\\n l'intéressait, sans faire attention au reste. Afin d'apprécier exactement la force prohante et la valeur des notices qui y sont contenues, ce qui est très important, le mieux sera, ce semble, d'en donner ici une description exacte, bien que ces notes aient l'air d'une digression.
1. Déjà CoMBEFis [Hisl . haer. monothel. 302 et 314 A, 4) le regardait comme suspect.
Pour résumer en un mol le caractère propre de ce travail, nous dirons que nous avons aflaire à une compilation chronolof^ique du temps Gonstantinien, dans laquelle un inconnu réunit, en puisant à des sources olTicielles, toutes les notes chronologiques, historiques et de calendrier, dont la connaissance pouvait alors être utile à des gens, d'une condition plus élevée, notamment à des fonctionnaires ; la quintessence en quelque sorte de ce qui, à cette époque, pouvait être d'utilité pratique. Jean Cuspianus fut le premier (1473-1529) à utiliser l'ouvrage, parce qu'il reconnut que la liste des consuls dressée dans Técrit était la plus exempte de fautes de toutes celles qui sont parvenues jusqu'à nous. Dans son livre posthume paru en 1552, à Baie, sous le titre : Commenlarhis de consiilibiis Romanis^ une jKU'lie de l'écrit se trouve publiée *.
l^uis d'autres savants publièrent à leur lour les parlies qui leur rendaient service dans le but particulier qu'ils poursuivaient : ainsi firent Onuphre Panvini, Egide Boucher 2, S. J., Lambeck, Henschen, le cardinal Noris, Eccard, Preller et surtout Roncalli. Finalement Mommsen publia presfjue le tout, à l'exception des parties plus récentes, dans les Abhandhingen de l'académie saxonne des sciences de 1850. Actuellement les tableaux allégoriques et autres tables originairement unis à l'ouvrage, pour autant qu'ils ont été conservés, sont également publiés 3. Par là seulement il est devenu
\. RoN'CALLi, Chronica velustiora, préface xxix.
'2. D'où le nom latinisé Buchkhiis.
3. Jos. Sthzvgowski, D/e Calenderhilder des Clironographen uom Jdhre 354. Mil 30 Tafeln, Berlin 1888. Supplément i, der Jahrbiinher des archœolog. Instiluls. Le reste se trouve également dans Monumenia fjerm. hisl. Auclores antiquissimi, ix, vol. i, fasc. 1..
facile à tous les inléressés d'utiliser avec fruit cette remarquable collection.
Les morceaux réunis dans ce recueil sont en partie d'origine ecclésiastique, et par là même chrétiens ; en partie d'origine civile, et par conséquent païens. Sont d'origine chrétienne, à n'en pas douter, outre la table pascale, la depositio episcoporum^ la depositio marlyrum et la liste des Papes.
Quant aux autres morceaux, ils sont de deux espèces : les uns sont demeurés purement païens, les autres ont adopté des notices ecclésiastiques ou chrétiennes.
La liste consulaire eh est un exemple frappant. Jusqu'en 753 après la fondation de Rome, elle ne renferme que le nom des consuls et des notices sur les dictateurs ; mais à partir de l'an 753 jusqu'en 55 de notre ère, on y trouve insérées quatre notices d'histoire ecclésiastique ; à partir de cette date, il ne s'en trouve pas d'autres. Ces quatre notices regardent l'année de la naissance de Jésus-Christ et celle de sa mort, l'arrivée à Rome des apôtres Pierre et Paul, ainsi que leur mort dans cette ville. Naturellement ces notices ne se trouvaient pas tout d'abord dans la liste consulaire. Qui les a ajoutées ? Est-ce Philocalus lui-même ou un autre ?
La liste consulaire ayant reçu des additions ecclésiastiques, il est d'autant plus surprenant que le calendrier n'en ait point. Nulle part elles n'auraient été mieux placées, et il eût été si facile de les y mettre. Pourquoi Philocalus n'a-t-il pas consigné au 24 décembre, Natalis invicti^ qu'en ce jour est né Jésus-Christ, quand il trouvait bon de marquer ce renseignement dans la liste
Berolini, 189L De plus les Natales Caesarurn et le calendrier sont encore reproduits dans le Corpus inscript, latin.
consulaire, où de pareilles notices étaient beaucoup moins à leur place ?
On nous objectera que la date de la naissance de Jésus-Christ se trouve également dans la Deposilio martijrum. Examinons de plus près cet écrit. Conl'ormément à son litre, il ne renferme que les jours delà mort, ou plutôt de l'enterrement de martyrs de Rome ou de martyrs qui, dans la plus haute antiquité, jouissaient à Rome d'un culte, c'est-à-dire Cyprien, Perpétue et Félicité. Il n'y a que deux exceptions: au vui'jour des calendes de janvier on marque la naissance de Jésus-Christ à Bethléem, et le vnr des calendes de mars on marque la chaire de S. Pierre. Les deux nolices n'ont absolument pas leur raison d'être dans une Deposilio martyriim ; aussi de Rossi voulut-il changer le titre de l'écrit en celui de Feriale Ecclesiœ Romanse. Mais à tort. Le document, en elï'et, porte dans tous les manuscrits le titre de deposilio marlynim ; le changer, ce serait de l'arbitraire. Il faudrait plutôt rayer les deux jours mentionnés, le 25 décembre et le 22 février, comme étant des additions postérieures, déplacées ici : le fait qu'il ne s'en trouve pas de semblables dans le calendrier s'explique, à mon avis, par cette circonstance que bientôt, sous les empereurs suivants, les jeux furent prohibés et les coutumes païennes de plus en plus refoulées. Cela étant, le calendrier n'avait plus de but pratique, et il devenait inutile de le modifier. Mais les autres pièces chronologiques gardèrent leur valeur pourl'avenir et ceuxqui s'en servaient plus tard étaient tentés de les compléter suivant les nouvelles circonstances.
Examinons maintenant de plus près la notice du
chroniqueur relative à la naissance de Jésus-Christ. En voici la teneur: 1 p. Chr. Caesare et Paulo sat.xin. Hoc cons. Dns. ihs. XPC natiis est vni kal. Jan. de jen. liina XV ^. Ce qui veut dire : Jésus-Christ est né sous le consulat de C. César Auguste et de L. Aemilius Paullus (754) le 25 décembre qui était un vendredi, le 15° jour de la nouvelle lune. Il y a là de quoi faire plusieurs remarques. D'abord Tépacle de Tannée ne s'accorde pas, nos tableaux actuels donnant la onzième 2. Mais nous ne voulons pas nous arrêter à ce détail, les chiffres des fastes consulaires que donne le chronographe étant en général en retard de deux ou trois unités. L'erreur relativement au jour de la semaine importe davantage. Pour voir qu'il y a erreur il suffit de rechercher la lettre dominicale des années en question :
En 751, depuis la fondation de Rome, la lettre dominicale ayant été F, le 25 décembre tombait un mercredi.
En 752, la lettre dominicale ayant été E, le 25 décembre tombait un jeudi.
En 753, la lettre dominicale ayant été D C, le 25 décembre tombait un samedi.
En 754, la lettre dominicale ayant été B, le 25 déc. tombait un dimanche.
Que le chronographe ait placé la naissancede Jésus- Christ en 754 ou en 75<), car d'après le texte, on peut penser également à 754 bien que l'auteur ait certaine-
1. "Wo^niiiïL^. . Abhandl. der saechs. Académie der Wlssensch. 1850, 1, 018. Le cliinVe XIII indique TEpacte, le mot Sa/, veut dire Salami cl tient lieu de lettre dominicale. Cela indique que le V janvier tombait un samedi ; donc B était la lettre dominicale.
L'art de vérifier les dates dep. J.-Chr. I
ment voulu désigner le 25 décembre 753 comme étant le jour de la naissance de Jésus-Christ ; dans tous les cas, le jour de la semaine est faussement indiqué. Le 25 décembre était un jeudi, c'est vrai ; mais 753 étant aussi bissextile, la lettre dominicale rétrogradait de deux unités, et le vendredi fut sauté. D'autre part, la tradition affirme presque constamment que le jour de la naissance de Jésus-Christ, c'est-à-dire le 25 décembre de l'année en question, avait été un mercredi. En tout «as, l'assertion du chroniqueur, suivant laquelle le 25 décembre de Tannée en question aurait été un vendredi, repose sur une erreur de calcul ; l'indication ne doit pas être considérée comme l'élément d'une tradition, mais comme le produit d'artifices arithmétiques qui malheureusement sont erronés. A ce point de vue, par conséquent, toute l'addition ne mérite aucune confiance. Passons à un second point.
Pendant que chez les autres auteurs, antérieurs à 354, la tradition relative à Tannée de la naissance de Jésus- Christ n'apparaît pas autrement que sous la forme d'une année de gouvernement impérial, chez le chronographe elle s'affuble pour la première fois du manteau d'une année consulaire. Ceci constitue une autre modification de la forme usitée jusqu'alors. L'année 41^ ou 42*^ d'Auguste, transformée exactement en une année consulaire, aurait donné : Aiigiisio XIII et Silvano conss. ou bien Lenlulo et Messalino ; par conséquent Tan 751 ou 752 depuis la fondation de la ville, suivant qu'on envisage Tannée impériale complète ou non ; en d'autres termes, suivant qu'on place la naissance de Jésus-Christ dans la première ou seconde moitié de Tannée.
FftTFS CHnFTTFNNFS. — 13.
Par contre, si le chronographe donne le consulat Caesare et Paiillo {7b4: u. c), comme étant l'année delà naissance de Jésus-Christ, il avance par là l'ère dionysienne de 200 ans avant Denys ; et si plus loin il donne, d'après une tradition beaucoup plus ancienne, comme jour de la mort de Jésus-Christ, diiobiis geminis conss. c. à d. 29 après J. C, il ne reste pour la vie de Notre- Seigneur qu'une durée de 28 ans et un quart, tandis que saint Luc (m, 23) parle d'une trentième année presque accomplie. Il importe peu de savoir par qui a été introduite dans les fastes consulaires du chronographe à la date de Cesare et Paullo la notice en question, mais elle est certainement erronée. En attendant, la date 754 u. c. comme année de la naissance de Jésus- Christ, demeure isolée dans la tradition chronologique, puisque les témoins et les annalistes qui suivent immédiatement, tels que Sulpice Sévère, Orose, Prosper, Hydatius et même encore Cassiodore, donnent d'autres dates.
L'indication relative à Tannée de la naissance de J. G. donnée par le chroniqueur anonyme, s'éloigne par conséquent, quant au fond et quant à la forme, de celles qui sont plus anciennes. Tandis que les écrivains ecclésiastiques S. Irénée, Clément d'Alexandrie, Tertullien, le pseudo Cyprien etc. citent une année impériale, c. à d. la 4P ou la42e année du règne d'Auguste*, cette date nous est donnée ici sous la forme d'une année consulaire ; et tandis que les indications de ces auteurs conduisent à l'année 751 ou 752 u. c, Tannée consulaire citée ici
1. Dans un arlicle paru dans Innsbr. Zeilschrift fur kalh. Théologie, XV (1891) 519, j'ai essayé d'expliquer comment doit être entendue cette différence.
concorde avec Tannée 754. Cetle partie des indications du clironographo impose par conséquent les plus graves réserves.
Nous arrivons à la seconde partie, à la date du mois, le 25 décembre, à proprement parler la seule qui importe à notre but, mais qui ne pouvait pas facilement être séparée de la première. Dernièrement on a cru précisément avoir trouvé sur ce point un très ancien garant dans S. Hippolyte, dont le commentaire sur Daniel renferme un passage qui a trait à la matière. Mais cet espoir fut trompeur.
REMARQUES SUR LA DATE DE NOËL DANS S. HIPPOLYTE
Étant donné d'une part l'incertitude que nous avons constatée chez Clément d'Alexandrie relativement à la date de la naissance de Jésus-Christ, et d'autre part la réserve que S. Irénée et Tertullien observent à ce sujet, il est surprenant de voir qu'un auteur qui vivait peu de temps après, ait à sa disposition sur ce point les dates les plus précises. Dans le commentaire de S. Hippolyte sur Daniel (iv, 53 ; dans Bratke, 19) on lit dans le texte découvert en 188.J : « Le premier avènement du Seigneur dans la chair, où il naquit à Bethléem, arriva le Séjour avant les calendes de janvier, un mercredi ; la42« année du règne d'Auguste, Tan ^500 à partir d'Adam. Mais il souffrit dans sa 33^ année, huit jours avant les calendes d'avril (le 25 mars), un vendredi, dans Ja 18° année de Tibère, Rufus et Rubellius étant consuls ' ».
1. Découvert dans un ms. du monnslère de Chalki et édité par B. GioHGiADi:s [Conslantinople 1S85-188G), puis par Dhative, Bonn, 1801 et par Bonwetsch, Ilippolijls Werke, l. Leipzig 1897.
Non seulement la surprenante précision de cette indication chronologique, mais encore la circonstance que ce passage se trouve également, sous une forme beaucoup plus abrégée, dans un fragment connu depuis longtemps et conservé dans la bibliothèque Chigi, à Rome, sans que les anciens auteurs ecclésiastiques en aient cité autre chose que l'ère du monde \ doivent faire naître des doutes ausi bien sur la rédaction plus longue elle-même que sur les différents éléments dont elle se compose.
Voyons d'abord la remarque finale relative aux consuls. Les noms y sont faussement indiqués. Les consuls ne s'appelaient pas Rufus et Rubellio, mais Fufius et Rubellius. On dira que des altérations de noms dans les listes consulaires ne sont pas chose rare chez les écrivains orientaux ; mais chez des hommes comme S. Hippolyte qui vivait à Rome, une pareille faute doit surprendre, puisqu'il lui était facile de connaître les vrais noms. Puis, d'après le S. Hippolyte authentique, la durée de la vie de Jésus-Christ a été de 31 ans seulement, non de 33. Ceci ressort d'un passage du livre connu sous le nom de Liber generalionis et qui fait partie de la « Chronique » traduite en latin, composée par Hippolyte, ainsi qu'il est marqué sur sa statue ^ D'après cela la 18^ année de Tibère est également fausse. La 42*^ année d'Auguste pouvait être vraie (cfr comm. Dan. iv, 9 ; dans Bratke, 8) ainsi que les deux
1. Dans Cyrille de Scytopolis, dans Georges de Horta, évêque arabe (avant 724) et dans Pnorivs, Bibl.cod. 222, 163, éd. Bekker, dans Bonwetsch, 1. c. xv et en partie déjà dans Gallandi, Bibl. vel. PcJrum, n. Des indications chronologiques aussi précises dans un auteur aussi ancien étaient trop précieuses pour être négligées.
2. Le Liber generaîionis (Migne, ni, 651, Corp. inscript. Lat. et Frick, Chron. min. i, 1-17) est sans doute une partie du Chronicon d'Hippolyte, ainsi qu'il a été démontré victorieusement par MoMMSEN, Abhandl. der sachs. Acad. der Wissensch. 1850, i,
jours de semaine, car ils se trouvent de la môme manière dans l'inscription de la statue de S. Hippolyte. Le lait que le mercredi, comme jour de la naissance de J. G., fut reçu avec faveur s'explique par le texte de Malachie (iv, 2) où le Messie est appelé « soleil de justice » ; or on admettait qu'en cette qualité il devait être né le même jour de la semaine auquel Dieu créa le soleil visible (Gen. i, 19).
Déplus, les jours de la semaine sont également une addition faite au texte, car ils ne font pas partie de la marche des idées, dont ils troublent plutôt l'ordonnance. Le but de S. Hippolyte en cet endroit était, en effet, de tranquilliser les chrétiens angoissés par la persécution de Sévère. Quelques-uns allèrent jusqu'à croire que le dernier jour était imminent. S. Hippolyte combat cette crainte en montrant que Dieu a créé le monde en six jours ; qu'auprès de Dieu mille ans sont comme un jour (Ps. 89, 4) et que, par conséquent, le monde durera également 6000 ans. Or, depuis la naissance de Jésus-Christ, 5.500 années seraient seulement écoulées et partant la lin du monde ne devrait pas encore être attendue. Dans cette marche d'idées les dates précises des consulats et des jours de la semaine ne pouvaient servir de rien. La composition postérieure se trahit également par la juxtaposition des différentes chronologies et le parallèle établi entre elles. De semblables artifices de mathématique, inconnus dans l'antiquité, étaient au contraire très goûtés dans le moyen âge. Nous concluons que seule l'année 5500 de l'ère du monde et peut-être encore la 42^ année d'Auguste sont authentiques dans le texte primitif du passage d'Hippolyte, et que tout le reste a été ajouté par une main étrangère '.
1. D'autres mains également inhabiles ont travaillé dans le m(''iiio sens. Pour le prouver il suflit de citer l'addilion faite au maimscrit d'Athos dans la version slave : Iva' Pà'o'j KaTtrapoç zo -i-aoTov Kai Fiiou KeaTiou (au lieu de Sentii) Sa-copvivoo, les consuls de l'an 40 après .]. C. tîoNWKTscii a mis cette addi tion dans le texte, bien qu'entre parenthèse.
Le passage en question a été par conséquent interpolé après coup par une main très moderne ; et le chroniqueur de 354 demeure ainsi le premier dans la série des témoins qui donnent le 25 décembre comme étant le vrai jour de la naissance de Jésus-Christ.
On pourrait affirmer par conséquent que l'examen critique de la compilation des documents historiques, chronologiques et autres dont nous venons de parler, adonné le résultat suivant. Au moment où le compilateur de 354 a mis en ordre ses matériaux et enrichi de la note suivante les fastes consulaires qui n'étaient pas son œuvre : « Sous ces consuls Jésus-Christ est né le 25 décembre », cette manière de dater était déjà acceptée partout comme certaine et méritant toute confiance. Mais elle ne pouvait être acceptée comme certaine dans des cercles plus étendus qu'après que la fête de la naissance de Jésus-Christ fut célébrée, non depuis peu, mais depuis un temps déjà assez long. Il est de même tout à fait invraisemblable qu'elle vînt d'être instituée immédiatement par un personnage déterminé, comme par exemple l'évêque actuel de Rome ; car précisément les premières années du pontificat de Libère furent très troublées et aussi peu favorables que possible à une pareille innovation ; de plus l'histoire enseigne que de semblables institutions ne se créent pas d'un coup et par la volonté d'un seul, fût-ce même de l'évêque de Rome, mais qu'elles doivent être préparées de longue date.
Le Chroniqueur est par conséquent un témoin sûr et digne de foi pour l'existence à Rome de la fête de Noël en 354, mais non pour le fait qu'elle venait seule-
ment d'èlre infroduilc, ni pour la dale, c'esl-à-diro que Jésus-Christ est véritablement né le 25 décembre. Cette supposition n'est d'ailleurs appuyée sur aucun témoii^nage antérieur à 354, puisque le passage de S. Ilippolyle est interpolé et que les depositio martijriim et episcoporiim ont passé par les mains du môme clironographe et ont pu être arrangés par lui de la même façon^ sans préjudice bien entendu du reste de leur contexte. On a essayé, il est vrai, de donner à la date du 25 décembre une autre base. Nous avons vu que S. Jean Chrysostomea déjà fait un effort dans ce sens ; mais des personnes vivant à une époque plus rapprochée de nous ont repris cette tentative, en évitant toutefois l'erreur de prendre Zacharie pour un grand prêtre. Leur calcul revient à ceci : Lorsqu'un ange annonça à Zacharie la naissance d'un fils, le service du temple était fait par la famille sacerdotale d'Abia à laquelle appartenait Zacharie^. Il avait été établi, en effet, à l'occasion de la dédicace du temple sous Salomon, que les 24 familles sacerdotales dont il est question au P"" livre des Paralipomènes (xxiv, 7-13) se succéderaient régulièrement d'année en année au service du temple, chacune pendant une semaine. La première famille de prêtres était celle de Jojarib, celle d'Abia était la huitième. Après le retour de l'exil, ces 24 familles sacerdotales furent rétablies dans leurs fonctions et après la dédicace du second temple reprirent leur service comme autrefois^. Comme l'affirme Josèphe ^, la même institution existait encore de son temps, c'est-à-dire au temps de Jésus-Christ.
Antiq., VII
Or, la consécration du lemple ayant eu lieu, les deux fois, en automne, on crut pouvoir admettre, en se basant sur des calculs fails dans ce sens, que l'ordre d'Abia avait le service du temple dans Tannée de la naissance de Notre-Seigneur, au jour de la réconciliation, c'est-à-dire en automne.
On faisait ce calcul de deux manières, en avançant depuis la restauration du temple, en rétrogradant à partir de la destruction de Jérusalem. Dans le premier système on se heurte à la circoiistance que pendant la durée du second temple le service régulier s'est trouvé interrompu par deux fois i. Du temps des Macchabées, sous Antiochus Epiphane, l'interruption fut même de trois années. On se demande comment on procéda. On pouvait en effet, à la fin de l'interruption, faire reprendre le service par la famille sacerdotale dont c'était le tour quand se produisit l'interruption ; on pouvait encore, à la reprise du culte, faire place à celle dont le service correspondait à cette époque du règlement de l'année ecclésiastique ; entin on pouvait faire commencer à nouveau par la famille Jojarib, Dans toutes ces combinaisons, on pouvait dire que l'ordre ancien avait été gardé. Or personne ne nous a jamais renseignés sur ce point, à savoir, lequel des trois systèmes possibles avait été suivi.
Alors même que nous le saurions, le calcul, basé sur ce fait, serait néanmoins sans fondement. En effet chacune de ces classes de prêtres avait son tour deux fois dans l'année ; il restait après cela 18 jours et 29 dans l'année intercalaire. Comment s'y prenait-on pendant ce temps? C'est un mystère. Et si l'on soupçonnait que
1. Antiq., XI, 7, 1 ; XII, 6, 4 ; vu. 6. — 1 Macch., I, 57 ; iv, 18.
pendant la semaine tie Pâques toutes les classes sacerdotales faisaient en mcMne temps le service du temple, la difficulté ne se trouverait nullement levée. En admettant par conséquent comme exact, que la classe sacerdotale d'Abia faisait le service du temple une fois au printemps et une autre fois en automne, saint Luc ne nous dit malheureusement pas si TAnnonciation eut lieu à l'occasion du service du printemps ou de celui de l'automne, ou même de celui de Pâques où Abia pouvait également avoir été de service au temple.
Le résultat n'est pas plus heureux si, dans notre comput pour savoir à quelle époque Jojarib a été de service au temple, nous partons du terme de la destruction de Jérusalem ^ . En effet nous ne savons à quelle époque de l'année a eu lieu l'Annonciation. Si Ton accepte comme certain que c'était en automne, on suppose comme certain ce qui doit être démontré. Et si, en procédant de celte manière, les difficultés sont moindres à cause de la brièveté de l'espace de temps, il reste néanmoins indécis à quelle date précise correspondait en 70 la cessation du service dans le temple, si c'était le 8 du mois Gorpiaeos, jour de la prise de la ville supérieure de Jérusalem, ou bien le 10 du mois Lous, jour de la destruction du temple lui-même -. Il n'est donc pas possible de faire, en suivant cette voie, la preuve
1. Ainsi procède B. Lamy {Appar. chronol. et geogr. Gl) en citant à lappui les traités Eracliin et Taanit.
2. .los., Bell. Jiid., IV, 8, 5 ; 4, 5. D'après Ideler (I, 400, 433) Josèphe se sert, il est vrai, des mois syro-macédoniens, non dans le sens du calendrier adajUé au calendrier julien, nnais comme dénomination des mois juifs, tels que les Grecs avaient l'habitude de les appeler.
que le 25 décembre est vraiment le jour de la naissance de Notre Seigneur \
D'après ce que nous venons de dire, il n'est pas garanti que le 25 décembre soit le vrai jour de la naissance du Sauveur. Nous pouvons ajouter encore que, plus tai'd, après que cette opinion fut acceptée par plusieurs, ce qui ne pouvait manquer d'arriver après un long usage de célébrer la fête en ce jour, néanmoins des doutes s'élevèrent de temps à autre relativement à cette date. Ainsi nous lisons dans un vieux sermon pour la fête de Noël publié dans les oeuvres apocryphes de S. Jérôme : « Que Notre Seigneur Jésus-Christ ait été baptisé en ce jour ou qu'il soit mort, il y a, sur ce point, des opinions différentes dans le monde et selon qu'on s'attache à des traditions diverses, les avis sont partagés » 2. Bien que ce sermon ne doive pas être attribué à S. Jérôme, il est néanmoins à peu près de son temps, puisqu'il y est question encore des capitoles de Rome brillant d'or {aaraia capilolia).
Mais que pensait-on exactement dans l'antiquité au sujet du vrai jour de la naissance de Jésus-Christ? lime semble que ce serait ici la place d'essayer de résoudre
1. Le procédé de déterminer l'époque de la naissance de J.- C. à l'aide de la semaine où Abia était de service a été mis en avant par Scaliger ; rejeté par le Père Petau comme inepte, il a été repris par B. Lamy. A une époque plus récente Seyffarth {Chronolog. sacra, Leipzig 1846, p.97). WEiGLE(r/zeo/. u.chronol. Abhandl. ueberdas wahre Geburls u. Sterbejalir Chrisîi, Sulzbacli 1848) et Stavars [Tiib. Theol.Quartalschrift ]8m,20\) y revinrent.
2. Hier, opéra, Migne, xi, 220. Le commentaire de S. Jérôme sur Ezéchiel prouve que sur ce point le saint Docteur avait une autre opinion. Le sermon pour le 25 décembre édité par Dom Germain Morin {Anecd. Mareds. III, 2, 392) s'exprime dans le même sens que le sermon cité plus haut.
celte (jueslion. 11 n'y a que peu (rendroils où les plus anciens auteurs ecclésiastiques en parlent ; mais on peut conclure de ces textes peu nombreux que, dans Tantiquité, on était dans l'incertitude sur ce point, et qu'on disputait à ce sujet dans les sphères où Ton prenait intérêt à la chose. C'était par exemple le cas à Alexandrie, au ii« siècle. Il y avait un parti qui regardait comme le jour de la naissance de Notre Seigneur le 25 du mois égyptien Pachon, c'est-à-dire le 20 mai ; tandis que les Basilidiens de Tendroit étaient pour le 15 du mois de Ti/bi ou le 10 janvier, et ils passaient en lectures pieuses la nuit qui le précédait. Les autres, et ils formaient la majorité, célébraient la naissance de Jésus- Christ le 11 du mois de Tijbi, c'est-à-dire le 6 janvier i.
Dans un écrit du iii^ siècle, attribué autrefois à S. Cyprien et qui s'occupe de questions semblables, on trouve une manière de voir bien différente. L'auteur inconnu de cet écrit {de Pascha compiilus), qui a été composé en 242, suit l'opinion que le 28 mars est le vrai jour de la naissance de Jésus-Christ- ; à la même époque S. Hippolyte admettait comme tel le 25 mars, si l'interprétalion de Finscription qui se lit sur le piédestal de sa statue est exacte. Par contre, au iv^ et au v® siècle, l'opinion que Jésus-Christ est né le 25 décembre était répandue partout, et déjà S. Augustin s'exprime à ce sujet comme s'il admettait cette date '^.
Aucun des quatre Évangiles ne donne un point d'appui solide en faveur de l'une ou de l'autre opinion. Leurs auteurs, écrivant dans le but d'instruire, n'attachaient
L Cli;m. Alkx. Slrom. i, éd. Svldurg, 340.
Auc. sermo 191, 1 ; 192, 3 ; 190, l
aucune importance à ce sujet et encore que la date leur fût connue, nous nous trouverions de nouveau en face de la difficulté de faire concorder un mois judaïque quand il s'agit d'un temps éloigné. D'ailleurs, il est possible que la naissance de Notre Seigneur tombât au commencement de l'hiver ; le recensement fait à la même époque rendait en effet nécessaire que les habitants de la Judée se rendissent au siège familial de leurs aïeux, et il est probable que l'autorité romaine avait fixé ce recensement à une époque où vaquaient les travaux des champs, c'està-dire à la fin de l'automne ou au commencement de l'hiver. Quant à chercher la date du mois dans une tradition ecclésiastique, la chose n'est pas possible puisque dans l'antiquité la plus reculée on ne célébrait pas la fête de la naissance proprement dite ; la fête collective de rÉpiphanie en tenait lieu. Telles sont les difficultés qui s'élèvent contre le 25 décembre comme date de la naissance de Jésus-Christ, et il faut que Ton ait une idée nette de leur portée si l'on veut se former un jugement personnel sur la chose elle-même. Les questions subséquentes sont plus faciles à résoudre.
Que la date admise soit vraie ou non, nous ne la voyons donnée avec précision que dans le chroniqueur de Tannée 354. Celui-ci ne nous dit pas explicitement, il est vrai, que Jésus-Christ soit né le 25 décembre [natus est oclavo kalendas januarias)^ mais un point résultait directement de ces paroles, savoir qu'on célébrait ce jour comme étant le jour de la naissance du Sauveur. On ne peut éluder cette conclusion. Et comme le calendrier se termine avec l'année 354, la fête actuelle de Noël se célébrait à celte époque. L'année 354 tomba sous le pontificat de Libère et justement la célébration
(le la fêle sous son pontificat est également attestée par d'autres documents.
En elï'et le Pape Libère donna le voile à Marcelline, sœur aînée de S. Ambroise, en la fête de la naissance de Notre Seigneur {Xalalis Saiualoris). A cette occasion il fit une allocution (jne S. Ambroise a insérée dans son ouvrage de Virginiiale. Dans cet ouvrage il en rappelle à sa sœur le texte : « Quand lu fis à saint Pierre le v(Ku de virginité en la fête de la naissance du Sauveur, et que lu scellas ces vœux par le changement dans les vêtements, — en quel jour cet acte aurait-il pu s'accomplir plus convenablement qu'au jour où la Vierge (Marie) enfanta un fils? — et en présence de plusieurs servantes de Dieu qui se disputaient ta société, il (Libère) le dit : « Tu as sollicité, ma fille, des épousailles excellentes. Tu vois quelle masse de peuple est accourue au jour de la naissance de ton époux et que personne ne s'en éloigne sans avoir reçu un aliment. Car c'est lui qui, invité aux noces, changea l'eau en vin. Il te garantira également le vrai mystère de la virginité, à toi qui jusqu'à ce jour, étais sujette aux bas éléments de la nature. C'est lui qui, avec cinq pains et deux poissons, nourrit 4000 hommes dans le désert ^ ; il aurait pu en rassasier encore d'autres, s'il y en avait eu davantage. Il en a convié encore d'autres à tes épousailles, mais il ne leur sera pas donné du pain d'orge, mais un pain du ciel 2 ».
Libère retrace ici, avec l'expression symbolique ordinaire, la profession des vœux sous la figure des épousailles ou du mariage. A l'occasion de tout mariage il
Ambros. de Vinj. ni, 1 ; Migm:, xvi
y a un repas de noces. Or, l'époux que Marcelline a choisi, est capable de donner ce repas ; il a changé l'eau en vin et rassasié plusieurs milliers d'hommes avec quelques pains ; il en nourrit un plus grand nombre avec son corps mystique. C'est la suite des idées et le résumé du passage.
S. Ambroise, en rapportant la prise de voile à l'occasion de laquelle Libère prononça ces paroles, ne parle pas de l'année en laquelle elle eut lieu. Libère fut élu évêque de Rome dans des temps difficiles, sous l'empereur Constance, ardent partisan des Ariens (17 mai 352). Ne voulant pas entrer en communion ecclésiastique avec les évêques ariens et prenant sous sa protection S. Athanase, il fut exilé vers la fin de 355, en Bérée où il dut rester jusqu'en 357. L'archidiacre Félix, protégé par l'empereur, se fit sacrer évêque à sa place, mais il ne trouva pas d'adhérents à Rome. Pour ce motif Constance consentit au rappel de Tévêque légitime, et Libère vécut jusqu'à la fin de son pontificat à Rome, où il mourut en 366.
La plus grande probabiUté est en faveur de la seconde moitié du pontificat de Libère, comme époque de la profession de Marcelline. En effet, d'après l'opinion commune, Ambroise naquit vers 340 1 ; il n'aurait donc été âgé que de treize ans en 354 et bien que sa sœur fût plus âgée que lui, il n'est pas probable qu'en 354 elle ait eu déjà l'âge de 25 ans requis pour recevoir le voile de religieuse 2. Naturellement il ne serait pas impossible
1. Paulin. Vita Ambr. c. 4 ; Voir aussi la Vita dans l'édition de ses œuvres par les Bénédictins de la Congrég. de S. Maur. La chronologie de la jeunesse de S. Ambroise est matheureusement incertaine.
Conc. Carlh. m, can. 4; BrunS; i
que la vèture de Marcelline et le discours de Libère eussent eu lieu dans l'espace de temps compris entre 352 el 354 ; mais dans tous les cas elle eut lieu le 25 décembre et non en la fête de l'Epiphanie (6 janvier) comme on Ta prétendu dernièrement L On ne peut prouver en aucune manière que dans les temps anciens, cette fête ait été considérée à Rome comme étant la fête de la naissance du Christ, comme cela avait lieu en Orient, et dans le discours du Pape Libère rapporté plus haut, il n'est pas dit que la mémoire de la multiplication des pains et du miracle des noces de Cana fut justement célébrée le jour de la profession en question, c'est-à-dire au jour de la naissance du Sauveur {Xalalis Salvatoris) ; ces choses sont simplement mentionnées en même temps par suite d'une connexion d'idées qui saute aux yeux.
Rien dans le discours de Libère ne permet de conclure à l'époque où la fête de Noël fut célébrée pour la première fois dans la ville de Rome. En tout cas, elle n'a pas été instituée d'un seul coup ; mais elle s'est introduite peu à peu et, comme cela arrive communément pour loutes les fêtes, il lui a fallu un certain temps pour prendre pied et être reconnue par tous.
1. UsENER (272 SLiiv.) part de cette idée préconçue que Libère a prononcé son discours le 6 janvier ; et par là il est arrivé à celte conclusion, qu'à Rome la fête de Noël était célébrée pour la première fois le 25 décembre 353. Par contre, l'abbé Dcciiesne {Bull. rril. 1890 N. 3, p. -11) partant de ce lait que la deposilio ephcoporum commence au 27 décembre et la deposilio marlynim au 25, a cru pouvoir conclure que cette dernière date formait le point de déf)art dune période ecclésiastique longtemps avant 354, peut être à partir de 243 et qu'ainsi la fête de Noël se célébrait déjà au i!!' siècle le 25 décembre. Nous ne recbercbons pas si cette déduction est rigoureuse ; toujours est-il qu'à Rome la fêle de Noël remonte plus haut que 353.
Nous manquons absolument, sur ce point, de témoignages de Tantiquité. Une seule voix, malheureusement pas tout à fait sûre, nomme comme auteur de la fête de Noël, non Libère, mais le Pape Jules I (V. ci-dessus P-1S7).
D'après ce qui vient d'être dit, il faut, à mon avis, arriver à cette conclusion qu'à Rome Tusage s'est introduit de célébrer la naissance de Jésus-Christ le 25 décembre, et non le 6 janvier comme on le faisait ailleurs. Comment y est-on arrivé ? On ne peut émettre sur ce point que des suppositions. On a pensé qu'aux temps païens, diverses fêtes, en différents endroits, tombaient au mois de décembre ; comme par exemple les Kikellia étaient célébrées le 25 décembre à Alexandrie ^, une fête locale à Bostra et Pella^; à Rome c'étaient les Saturnales qui commençaient le 17 décembre et duraient jusqu'au 23 3. H est exact de dire que le solstice d'hiver invitait à célébrer des fêtes et ne passait pas inaperçu dans le calendrier des fêtes. Or, à une époque assez tardive, dans le calendrier romain de Pholocalus, le 25 décembre est précisément marqué comme le jour de la naissance du dieu soleil invincible [Natalis solis iiwicli).
Le soleil, après avoir atteint son périgée au 21 décembre, recommence à décrire dans le ciel des arcs plus grands ; le simple mortel désigne le jour où cette ascension devient perceptible, comme une naissance, le
MoMMSEN, Roem. Gesch. v, 48L
1?. Marquardt-Mommsen, Roem. Allerlh. vi (2), 588.
3. HospiNiAN (fol. m) et autres pensent que le choix du 25 décembre était motivé par le désir d'éliminer les saturnales. Mais la céléJDration de cette fête n'allait pas jusqu'au 25, bien que Maxime de Turin essaie d'appuyer cette opinion.
jour de la naissance du soleil, du dieu soleil invincible.
Or, en présence de ce phénomène naturel qui n'était caché pour personne, n'était-il pas tout à fait naturel aux chrétiens de ce temps de penser à la naissance de Celui qui est la vraie lumière du monde ? Encore que la sainte Écriture n'eût pas donné lieu à l'emploi de cette imai^i-c, le sens chrétien aurait dû la trouver tout seul. Aussi la comparaison de Jésus-Christ avec le soleil et ses ellets, de la victoire de la lumière sur les ténèbres, est-elle tout à fait familière aux Pères de l'Église. Déjà S. Cyprien * appelait Jésus-Christ « le vrai soleil » {sol verus)^ S. Ambroise - dit catégoriquement : « Il est notre nouveau soleil » {Hic sol noviis iiosler). Des tournures semblables se trouvent chez S. Grégoire de Nazianze, S. Zenon de Vérone, S. Léon le Grand, S. Grégoire le Grand et d'autres ^.
Tout enfant du catéchisme sait que le viellard Siméon appela le Messie qui venait de naître « lumière pour éclairer les gentils » ; et comme le Messie avait déjà été célébré par les Prophètes comme « lumière dans les ténèbres et soleil de justice » il était tout naturel que des tournures semblables entrassent également dans la liturgie de la fête ^. Et alors qu'y avait-il de plus spon-
Serm. vu, 1, 3 ; jMigxe, xvii
3. Zeno Veh. tract, u, 9, 2 appelle J. C. sol noster, sol venus. Gfîec. l'JIom. 29 m evançj . c. 10): quis solis nomine nisi Chrislus designalur! I^iud. [Cafliem. ix, 1) : qiiid est quod ardiini circulum sol Jam decurrens dcseril ? Gregor. Naz. {oraiio in s. lumina) appelle Jésus-Chri.st le soleil.
4. Dans roffice de la Vigile, dans l'hymne des Laudes : Sidus refaUjel jam nouiirn ; dans l'antienne de Benediclus : Orielur siciif sol Salvalor mundi ; dans la Préface : Per incarnali verbi' mysleriuni nova mentis nostrae oculis lux iuae claritalis infulsil ; à
tané pour un Romain de naissance que de placer le jour de la naissance de ce nouveau et vrai soleil au jour où^ depuis les temps anciens, son calendrier marquait un Natalis solis et où les habitants païens célébraient également une fête ^. Le choix du jour n'avait pas pour but d'éliminer la fête païenne, laquelle ne se distinguait par rien de particulier ; mais il était motivé par la similitude de ce qui se passait dans la nature avec le changement profond qui avait lieu dans le domaine spirituel. Pour arriver à cette idée, point n'était besoin d'attendre jusqu'à l'époque de Constantin.
Pour des raisons spéciales, il importe de rappeler de nouveau la pratique de l'église de Jérusalem à cette occasion. Bien que le 6 janvier y portât également le nom d'Epiphanie, néanmoins la naissance de Jésus- Christ, en tant qu'objet partiel de la solennité, se faisait remarquer d'une manière particulière.
h'd Peregrinaiio Silviae renferme un récit détaillé de l'office divin de cette fête ; malheureusement il présente une lacune 2 au commencement. Dans le texte qui nous est parvenu, il est question du retour de la grande procession qui, chaque année, la veille au soir de la fête, se rendait de Jérusalem à Bethléem. Elle rentrait à Jérusalem de grand matin et se rendait à l'église de l'Anastasie, richement ornée. A Bethléem, les moines passaient la nuit entière dans l'église, laquelle gardait son ornementation pendant toute l'Octave 3. Une procession à
Vêpres pendant l'Octave : Tu lumen et splendor Paîris ; le jour Octave dans l'Antienne : In sole posuit labernaculum suum ; et dans le Répons : Quia hodie descendit lux magna in terris etc. L Maximus Taurin. Hom. 103 ; Migne, lxvu, 491.
Pereg. Silviae, 82 [59 cod.] éd. Geyer, c
3. Ihid. 84 (60) éd. Geyer, 77. De même les seules fêtes de Pâ-
Betliléom, le jour de rÉpiphanie, n'aurait pas eu de sens, s'il s'y fût agi seulement du baptême du Glirist, lequel a eu lieu dans le Jourdain. Par conséquent on ne célébrait pas encore à Jérusalem une fête spéciale à Noël, ce qui est chose démontrée pour les autres églises orientales, et il y avait encore des personnes en Palestine, au commencement du v^ siècle, qui l'egardaient le jour de l'Epiphanie comme le jour de la naissance du Christ selon la chair, malgré que le Fils de Dieu ne se manifestât pas dans la chair, ainsi que parle S. Jérôme i, mais qu'il s'y cachât. Si nous pouvons ajouter foi au récit de Cosme, voyageur dans l'Inde vers le milieu du \i^ siècle, on aurait célébré à Jérusalem, et là seulement, la naissance de Jésus-Christ, le jour de l'Epiphanie, et cela, selon l'expression de l'auteur « par suite d'une crédule conjecture » (crTo/aj(jLoù) 2.
D'autre part, néanmoins, on assure que l'évêque Juvénal (425-458) qui obtint pour son église de Jérusalem la dignité d'église patriarcale, introduisit la fête deNoëP.
Peut-être l'introduction de la fête du 25 décembre rencontra-t-elle à Jérusalem des difficultés spéciales, puisqu'on célébrait déjà en ce jour une autre fêle, celle de David et de l'apôtre S. Jacques^, dont la mémoire, dans l'église grecque et celle de Jérusalem, est fixée au
ques et de l'Epiphanie y sont appelées les plus grandes fêtes (c. 49, n. 3).
1. In Ezech. 3; Migne, xxv, 18. Ce passage a été écrit vers 411.
2. CosMAS JuDicopLEUSTES, éd. Gallandi, Bibliolh. xi, 461 ; Migne, lxxxvhi, 198.
3. UsENEP, qui cite en faveur de cette assertion un passage d'un sermon de Basile de Séleucie. Migne, lxxxv, 469.
CosMAs, 1, c
dimanche avant Noël, conjointement avec celle de S. Joseph 1.
Un écrit déjà mentionné de la fin du ix« ou du commencement du X® siècle, nous donne un récit intéressant de la façon dont furent rapportées et discutées, dans des temps postérieurs, les diverses phases que nous venons de mentionner d'après des sources peu abondantes mais sûres. Jean, évêquede Nicée qui vivait vers 200, s'efforçait de faire adopter aux Arméniens le 25 décembre comme fête de la naissance de Jésus-Christ. Dans un écrit circonstancié, il plaide les raisons pour lesquelles la fête devrait être adoptée. L'écrit en question présente d'autant plus d'intérêt qu'il attribue l'introduction de la fête de Noël à un personnage précis. II nomme comme tel le Pape Jules I (337-352). S Cyrille, évêque de Jérusalem (348-389), aurait eu à ce sujet une correspondance avec lui. Bien qu'au point de vue chronologique la chose ne soit pas impossible, il n'est pas moins vrai que cette lettre de S. Cyrille doit paraître suspecte ^ à causede son contenu. D'après elle, en effet, l'initiative de célébrer la fête en ce jour ou de la transférer en un autre jour serait partie de S. Cyrille, tandis qu'il est historiquement démontré qu'en 385 on ne la célébrait pas encore à Jérusalem.
Dans cette prétendue lettre, S. Cyrille motive son désir de séparer les deux fêles et de transférer la fête de la naissance à un autre jour, par l'impossibilité où sont les habitants de Jérusalem de célébrer en un même jour avec la solennité requise les deux fêtes, Bethléem, se trouvant à trois milles à l'Ouest de Jérusalem et le
L Evangeliar. Hierosol. 482, 494. V. Usener, 323, 527. 2. CoMBEFis, hist. haer. monoîhel. 314, A. 4.
Jourdain à 15 milles à l'Est. Ce passage suppose que le même jour on se transportait en procession aux deux endroits, ce qui rendait, en elï'et, impossible au clergé la participation à toutes les deux. Le récit fait par l'auteur de la Peregrinaiio^ prouve que la procession à Bethléem avait réellement lieu ; mais il n'y est pas parlé decelleau Jourdain. Celle-ci avaitlieu au v^ siècle comme on peut le démontrer par Grégoire de Tours^. Elle ne devint possible, en etïet, qu'après la translation à un autrejour de la fête de la Nativité. L'auteur de la lettre a rapporté par conséquent à une date plus ancienne, une institution plus récente; cet auteur n'a pu être S. Cyrille, évêque de Jérusalem.
Il n'est pas sans intérêt de savoir comment le choix du 25 décembre comme jour de la naissance du Sauveur y est motivé. Lors de la destruction de Jérusalem, dit le prétendu Cyrille dans sa lettre au Pape Jules, Titus aurait emporté de Jérusalem à Rome tous les livres sacrés des Juifs. Ils devaient donc y être, et on priait Jules de faire examiner si l'on n'y découvrirait pas la vraie date de la naissance de Jésus-Christ^. Or Jules aurait alors effectivement trouvé dans Josèphe, que Zacharie avait eu la vision de l'ange dans le temple au vn^ mois, au jour de la réconciliation qui serait tombé cette année au 23 septembre. Ce serait là le jour de la conception de son fils Jean-Baptiste. Celui-ci serait né par conséquent le 24 juin de l'année suivante, et Jésus-Christ d'après S. Luc (i, 36) six mois plus tard, par conséquent le 25 décembre.
Comukkis, 1. c
Quant aux cérémonies liturgiques, les plus anciens sermons sur Noël que Tanliquité nous ait légués, sont ceux de S. Zenon de Vérone (f 380) ^. Mais ils sont tous théoriques quant au fond et ne s'occupent pas de la date. Il n'y a pas, dans cet auteur, de sermon pour TÉpiphanie. On serait tenté d'en conclure qu'il ne la célébrait point, ou bien qu'elle était identique avec celle de la Nativité du Seigneur.
Une cérémonie particulière à la fête de Noël consiste de nos jours, à disposer une représentation de la crèche sur un autel latéral ou dans un autre endroit convenable de l'église ; on l'y laisse jusqu'à l'Epiphanie ou même jusqu'au 2 février. Les crèches de Noël remontent à saint François d'Assise lequel, avec l'autorisation du Pape, fit une première crèche avec l'Enfant Jésus en 1223.
Il est d'usage de célébrer en ce jour trois messes basses ou chantées, dont la première, d'après l'ancien usage, commence à minuit. Celle-ci célèbre, d'après son contexte, la naissance éternelle du Fils de Dieu dans le sein de son Père ; la seconde, sa naissance temporelle dans l'Incarnation et la troisième, la renaissance du Christ dans l'âme du pécheur. Déjà le sacramentaire de Gélase connaît la irina celebratio. L'usage de dire trois messes remonte par conséquent à une haute antiquité. S. Grégoire-le-Grand le mentionne dans sa huitième homélie sur l'Evangile. Le sacramentaire de S.Léon a neuf messes différentes pour Noël, mais les autres Rites occidentaux, y compris le rite mozarabique, n'ont i\\iune seule messe pour le premier jour de Noël. Le Ménologe de Basile Porphyrogénète marque au 26 dé-
1. MiGNKxi, tract. 9-11. Ibid. lib. i, tract, 13 pourrait ne pas être authentique.
cembre la fuite de Marie en Egypte et au jour suivant seulement la fêle de S. Etienne.
Le 25 décembre n'ayant été choisi que pour des motifs accidentels et sans rapport intrinsèque avec le mystère, les fêtes qui sont fixées aux jours suivants n'ont aucun lien avec Noël, bien qu'elles soient très anciennes. Ce sont les fêtes de S. Etienne, de S. Jean l'Évangéliste et des SS. Innocents. Dès le iv« siècle, le 26 décembre était un jour de fête proprement dit, comme il résulte des sermons de S. Augustin [Sermo 314, c. 1). Le saint Docteur ne connaissait pas encore les deux fêtes de Saints qui suivent, car le sermon (n. 220) qui célèbre les SS. Innocents est apocryphe ^. Par contre elles se trouvent dans le calendrier ecclésiastique africain du vi'' siècle. Au moyen âge, les enfants des écoles avaient l'habitude de choisir un évêque. Celui-ci ne symbolisait autre chose qu'un premier ou doyen de classe, et la cérémonie était bien anodine -.
L'institution de la fête de Noël fixée au 25 décembre avait à sa suite trois autres solennités : 1« la fête de la Circoncision, arrivée huit jours après la fête de la Nativité d'après S. Luc ii, 21 ; postqiiam consummati sunt (lies ocio, ut circumcidereliir puer, vocatum est nomen ejus Jésus ; 2" la fête de l'Annonciation de la sainte Vierge, au 25 mars. C'est le jour où l'ange apporta à
1. D'après l'ancienne manière de numéroter les discours, il porte le n° 10 de Sanc lis; d'après la nouvelle, c'est le sermon '^20 inlersuppositos.
2. Noir sur cet ouvrage, sur les crèches et autres coutumes populaires des détails circonstanciés donnés par IIeuser {Kirrhenlexicon iv^ 139r)-1436), ainsi que les intéressants opuscules de Mi^r Chabot, Noël dans les pays élrangers, Pithiviers, 1000 ; Les crèches de Noël dans lous les pays, 1907.
Marie le message céleste, et où Jésus-Christ fut conçu. Elle est fixée neuf mois avant Noël : c'est la durée naturelle de la gestation. On comprend sans peine que, pas plus que pour le 25 décembre, il n'y ait de garantie historique en faveur de ce jour ; 3° la nativité de S. Jean- Baptiste, au 24 juin. Une autre conséquence s'imposait. C'était de choisir une autre date à la fête de la rencontre du Seigneur avec Siméon au temple de Jérusalem, [occursus Domini, GTiaTràvxrJ ou la Chandeleur, laquelle existait à Jérusalem avant l'introduction de la fête de Noël. En effet, en vertu des prescriptions du Lévitique (xii, 6), l'impureté légale après l'enfantement durait quarante jours, et cette loi, d'après S. Luc (ii, 22), fut observée par Marie. Or, aussi longtemps que la naissance de Notre-Seigneur fut célébrée le 6 janvier, ce qui eut lieu tout le temps que l'Epiphanie passait pour le jour de la naissance, le 40*^ jour après la naissance tombait le 15 février. Cette date était effectivement observée encore à Jérusalem en 385 pour la fête de l'occursus Domini i. Du moment qu'on célébrait la naissance le 25 décembre, il fallait, comme aujourd'hui, en remonter la date de treize jours et la fixer au 2 février.
En Angleterre, au temps de la domination des Puritains au xviue siècle, la fête de Noël fut abolie, et la prohibition de la célébrer était rigoureusement maintenue. En 1644, après la chute de la monarchie, lorsque le gouvernement passa aux mains des Puritains, la fête de Noël fut prohibée simplement par un acte du Parlement. On soutenait que primitivement la fête de Noël n'avait été en aucune manière une fête chrétienne, mais qu'elle était d'origine païenne. Le Parlement décréta
Peregr. Siluiae
que, dorénavant en observerait le jeune le 25 décembre, jour « que jusqu'ici on avait l'habitude de nommer Christmasclaij ». La loi demeura en vigueur pendant seize années enlières et sesdisposilions furent, pendant ce temps, rendus plus rigoureuses à plusieurs reprises. Aucune église ne pouvait êtl^e ouverte, nulle part il ne devait y avoir de service divin. La loi exigeait que tous vaquassent le jour de Noël à leurs travaux ordinaires, et tout négociant qui aurait eu l'idée de fermer son magasin en ce jour, était cité devant le juge et puni. On établissaiten cejour des marchés qui, sans cela, seraient tombés en un autre jour, uniquement dans le but de rendre impossible la solennisation de la fête. L'usage de manger du Phimpadduig et des Mince Pie (gâteaux de viande) était taxé de païen. Les soldats étaient chargés de faire irruption dans les maisons et d'examiner si personne ne mangeait des mets qu'on avait l'habitude autrefois de manger en cejour; si quelque chose de semblable était découvert, les soldats avaient le droit de l'emporter, et en outre les délinquants étaient punis. Il y avait naturellement des personnes que les prescriptions du Parlement n'empêchaient pas de célébrer leur fête de Noël. Beaucoup d'ecclésiastiques faisaient le service divin ; ils furent cités devant le juge et punis. En beaucoup d'endroits il y eut des tumultes, surtout quand le Parlement ordonna la tenue de marchés le jour de Noël et faisait défense de les tenir un jour de semaine. A Cantorbéry, par exemple, on en vint un jour aux mains dans la ville : celle-ci était divisée en deux camps : les Noëlistes et les Antinoëlistes, et la fête de la paix s'y terminait par une mêlée générale. Beaucoup de maisons de la ville furent détruites, quelques-unes
furent incendiées. Charles II s'efforça de détruire au plus vite les lois faites pendant le gouvernement de Commonwealth, et peu de temps après, la fête de Noël rentra partout dans ses anciens droifs. Cependant les nonconformistes s'obstinèrent pendant longtemps de ne pas célébrer la fête de Noël. Ils tinrent fortement à ce qu'au moins leurs ministres ne mangeassent ni Christmaspiidding ni Mince Méat, et ils appelaient la « Yuletide » ou temps de Noël du nom de « Fooltide » ou temps des fous. En Ecosse on regarde encore de nos jours la fête de Noël comme un reste de paganisme. Les presbytériens ne voulurent absolument rien savoir de la fête de Noël, et dans toute l'Ecosse on ne remarque, à proprement parler, rien de la fête. (B. G. A., le 16 décembre 1904).
L'ORIGINE DU CYCLE DE NOËL
l'avent et les dimanches jusqu'à la septuagésime.
Comme Pâques, la fête de Noël a reçu, outre la vigile et l'octave, un temps de préparation assez long. Naturellement celui-ci ne pouvait exister antérieurement à la fête ; il fallait, au contraire, un certain temps avant qu'il fût organisé, et comme la fête ne fut adoptée que vers le milieu du iv*^ siècle, il n'est pas surprenant que la première mention officielle de l'Avent ne soit pas antérieure au vi« siècle.
Cependant il existait auparavant une sorte de préparation à Noël. Par analogie avec celle de Pâques, elle consistait en un jeûne qui commençait à la saint Martin (11 novembre) et durait jusqu'à Noël. Tous les lundis,
l'origine Di: CYCLE DE NOËL 219
mercredis, el vendredis on jeûnait comme en Carême. On aî^issait ainsi en Gaule, depuis que Perpétue,^ évèque de Tours (f 491) eut organisé le jeune. La même chose s'observait dans d'autres parlies de la Gaule ; car le premier synode de iMâcon (581) prescrit exactement la même organisation du jeûne ; il veut en outre que, depuis la saint Martin jusqu'à Noël, la liturgie de la messe soit semblable à celle du Carême ; — on voit là les premières traces delà liturgie propre à TA vent. Dans la province ecclésiastique de Tours il y avait une organisation semblable, bien qu'elle n'obligeai d'abord que les moines qui devaient observer le jeûne i pendant tout le mois de décembre. A Rome, on n'observait pas ce jeûne ; mais on y établit l'Avent comme partie liturgique de l'année et on le lui incorpora.
Bien que l'Église grecque n'ait pas adopté la préparation liturgique de Noël, elle observe néanmoins le jeûne à partir du vin*^' siècle; ce jeûne dure depuis la fêle de S. Philippe (14 novembre) jusqu'au 25 décembre, c'est-à-dire six semaines. Dans le rite mozarabique et milanais i'Avent avait la même durée. Les Coptes observent également le jeûne de l'Avenl, qui commence le 19 du mois d'Athyr (15 novembre) ^.
Le temps de l'Avent ayant été incorporé à l'année ecclésiastique dans la ville de Rome, il se répandit dans tout l'Occident. Nous le rencontrons dans le rite espagnol ancien ; il comprend cinq dimanches ; dès 650, il est marqué dans le leclionnaire de Silos. 3on adoption demanda plus de temps dans l'empire franc, bien que
\. Matiscon, I, can. 'J ; Turon. ii, can. 27. Cfr. Giœgop.. Turon ^ Hisl. Franc, x, 31.
Stjnaxariuni de Michel D'AiniiiA, au 15 novembre
Perpétue de Tours en ait jeté les germes dans ce pays. En effet, les livres liturgiques du vu^ siècle, le leclionnaire de Luxeuil et le missel appelé gothico-gallicanum édité par Mabillon commencent par la vigile de la Nativité de Notre Seigneur, sans Avent. Même à Rome, l'institution semble ne remonter qu'au vi^ siècle, car ni les sermons de S. Augustin, ni ceux de S. Léon n'en portent aucune trace. Seule la collection des homélies de S.Grégoire le Grand ^ fournit le premier témoignage certain en faveur de l'existence de l'Avent.
Que si, dans les diverses Provinces, le temps de l'Avent a une durée inégale, la chose s'explique par ce fait que ces églises, conformément à l'ancien usage, procédaient indépendamment les unes des autres et se développaient d'une façon autonome. C'est ainsi qu'à Rome l'Avent n'avait que quatre semaines ; il apparaît avec cette durée dans le sacramentaire grégorien, lequel renferme trois dimanches de décembre avec les oraisons de advenlii Domini et un dimanche vacant ; mais dans le supplément on énumère cinq dimanches avant Noël'^. Les premières traces de l'Avent doivent probablement être cherchées dans les lectionnaires; nous voulons parler de celui qui fut composé à Capoue en 546 ou 547 sous la direction de Victor, évêque de cette ville ; il a servi à saint Boniface 3. H a quatre épîtres pour les diman-
1. liom. in Euang. i, 1, 6, 7 et 20 ; Migne, lxxvi, 1078. Dom Cabhol {Revue bénéd. 1905, I, 1) croit avoir trouvé des traces de l'Avent au v% voire même au iv« siècle. On fera bien de réserver son jugement jusqu'à la découverte d'autres traces.
MuRATORi, Hist. Rom. Vel
3. Publié dans Gerbert, Lit. allem. p. 410-416 ; dans l'évangéliaire de Spire du vin* s., p. 417-444 et dans le Calendarium de Fronteau, 155 suiv.
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elles avant rsoël (de adventu). Il est vrai que le sacramentaire gélasieii a cinq dimanches de TAvent ; mais on sait qu'il a été remanié pour l'usage franc. Tous les livres liturgiques qui n'ont que quatre dimanches de TAvent, appartiennent au rite romain.
Dans le cours des années, la diversité entre l'usage romain et l'usage franc parut gênante. Amalaire fait à ce sujet la remarque suivante : « Dans tous les missels et lectionnaires il y a cinq dimanches de l'Avent ; mais il n'y a que trois offices et un dimanche vacant, et le sacramentaire grégorien n'a que quatre dimanches de l'Avent. En faveur du nombre cinq, on faisait observer que, depuis le commencement du monde jusqu'à Jésus- Ciirist, il s'était écoulé cinq des sept âges du monde ». Au x*^ siècle encore, il s'élevait des voix en faveur des cinq semaines. On faisait remarquer surtout que, sans cela, lorsque Noël tombe un lundi, l'Avent n'a que trois semaines. Le témoignage d'Abbon de Fleury (f 1004)^ prouve l'existence d'une double pratique à une époque beaucoup plus avancée. Cependant la durée de quatre semaines était déjà adoptée au vni« siècle en France, partout où se faisait sentir l'influence de Rome. Bernon DE Reichenau, dans son opuscule sur l'Avent, ne s'occupe déjà plus que de la question comment il faut faire quand Noël tombe un lundi. Le Microloge ne mentionne même plus la durée de cinq semaines de l'Avent, pas plus que Beleth ". Par contre les rites milanais et mozarabique ont conservé la durée de l'Avent de six semaines, l'égalant ainsi à celle du Carême.
1. Amalar. De ecc/. off. m, 40; iv,30 ; Aduo, /Ipo/. Migni:,cxxxix,
MiG.NE, Lxxxv, 139. BiNTERiM, DenkwûrdUjk. v
Tout d'abord on ne voyait dans l'Avent qu'un temps de pénitence et de mortification, par comparaison avec le Carême. Pour ce motif, le jeûne pendant l'Avent était fort répandu, bien qu'il ne fût pas commandé dans l'Église universelle. Plus tard, on vit également dans le temps de l'Avent un type ou un souvenir de l'Ancien Testament, ou du temps qui avait précédé Jésus-Christ.
On ne trouve aucun fondement dans la liturgie en faveur de l'opinion courante que les quatre semaines de l'Avent symbolisent les 4000 ans qui se sont écoulés entre Adam et Jésus-Christ, bien qu'elle soit acceptable pour d'autres motifs ; car elle est profonde et pleine de grandeur. Au contraire, le livre de la Genèse ne devient l'objet des leçons qu'à partir de la Septuagésime, tandis que, pendant le Carême, les leçons sont tirées du prophète Isaïe.
Quant aux leçons de l'Évangile, nous voyons que, dès le deuxième dimanche de l'Avent, il y est question de la vie publique de Jésus, bien que sa naissance ne se trouve rapportée que deux ou trois semaines plus tard. L'évangile du premier dimanche traite de la fin du monde et non, comme on pourrait s'y attendre, de son commencement. D'ailleurs les lectionnaires du moyen âge donnent en ce dimanche, au lieu de l'évangile de S. Luc (xxi, 25 suiv.) sur la fin du monde, celui de saint Matthieu (xxi, 1 suiv.) sur l'entrée de Jésus dans Jérusalem ; et, le dimanche précédent, en souvenir de l'ancien système, porte encore le titre : Dominica in prœparaiione advenius^ ou bien même celui de : Dominica qiiinta ante nalalem Domini. Mais les oraisons de la messe expriment déjà l'espérance du Messie et l'attente de sa venue.
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Il restait encore à mettre la fête de Noël en rapport avec les fêles de Tannée suivante. A cet effet, on avait tout d'abord l'événement de la circoncision el du nom imposé à Jésus- Christ. Le huitième jour ociava Domini s'imposait naturellement pour les commémorer ; de même la date de l'Epiphanie et de la Purification de la sainte Vierge étaient données également. Ainsi se forma sans effort un cycle de fêtes autour de la fête de Noël.
D'autre part, il fallait prendre en considération le dimanche qui tombe dans l'Octave de Noël et dans lequel l'évangile traite de la rencontre de Jésus et de ses parents avec Siméon et Anne. Le dimanche après le premier de l'an a l'évangile qui raconte la fuite en Egypte. Il reste alors comme trait d'union entre le cycle de Noël et le cycle de Pâques, la série des dimanches après l'Epiplianie, lesquels, suivant que Pâques tombe de bonne heure ou tard, sont au nombre de deux au moins, et de six au plus. Deux de ces dimanches seulement ont un caractère déterminé, le premier, qui rapporte un événement de la jeunesse du Sauveur, savoir son apparition au Temple à l'âge de douze ans ; le second, qui raconte le premier miracle opéré par le Seigneur à Cana en Galilée^. Les autres dimanches après l'Epiphanie ainsi que les deux dimanches de la Septuagésime et de la Sexagésime, ont pour évangile non un sujet historique, mais doctrinal ; ceux de la Quinquagésime et du Carême seulement ont trait à la Passion future du Sauveur. Le manque de cachet propre dans les évangiles des quatre derniers dimanches après l'Epi-
1. Depuis 1893, on peut dire la même chose du 3« dimanche, siège de la fête de la Sainte Famille pour les diocèses qui demandent à adopter cette fête.
phanie est motivé déjà par cette circonstance que, fréquemment, ils sont relégués à la fin de l'année ecclésiastique.
Le dimanche dans l'Octave de Noël ou, comme on disait autrefois, le dimanche après Noël, a pour évangile le passage de S. Luc (ii, 33-40) où est annoncée la haute mission que l'Enfant nouvellement né de Marie aura à remplir en faveur du peuple d'Israël, et où l'on prophétise à Marie qu'un glaive de douleur transpercera son âme. A s'en tenir exactement à la suite des événements, sans se départir en rien de Tordre chronologique, ce passage de l'Evangile anticipe sur les événements ; car dans le texte de S. Luc (ii, 22-32) il suit la narration de la Présentation de Jésus au Temple et en forme le complément. De môme le dernier verset (ii, 39) rapporte le retour de Jérusalem ou de Bethléem à Nazareth. Or les événements qui suivent aujourd'hui dans l'ordre de Tannée ecclésiastique, savoir la Circoncision et Tarrivée des rois Mages, eurent naturellement lieu avant le retour de Jésus en Galilée-
§ 16. — VOCTAVE DE NOËL
LA CIRCONCISION DE NOTRE SEIGNEUR, LE NOUVEL AN
Là fête de Pâques étant célébrée avec Octave dès le viu^ siècle, il ne pouvait manquer que la fête de Noël en reçût une à son tour. Aussi, dans le sacramenlaire de Gélase^ et dans celui dit grégorien, le huitième jour après Noël est déjà désigné sous le nom de Ociava Do-
l. Edition critique de K. A. Wilson, Oxford 1894, p. 9.
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mini {in octavas Domini), d'où il suit qu'il n'était pas encore regardé comme un jour de fête ; conséquemment il passait inaperçu quand il tombait en semaine.
D'autre part, il était en partie jour de fête civile, ou du moins en beaucoup d'endroits on le célébrait avec une joie désordonnée comme premier jour de l'année civile ^, c. à. d. le jour auquel le calendrier romain prenait son commencement. A Ravenne, il était célébré avec des danses et des mascarades, contre lesquelles S. Pierre Ghrysologue s'éleva fortement dans son 155e sermon. Gomme ce Père défendit aux chrétiens d'en être même les simples spectateurs, il faut qu'elles aient été immorales. Les choses se passaient de la même manière jusque dans le vi® siècle dans la Gaule et ailleurs. Le second synode de Tours, celui d'Auxerre et même encore celui de Rouen en 650 se virent obligés de porter des défenses contre ces divertissements. Afin de réagir, les évêques tâchèrent de porter les fidèles à assister aux offices en ce jour. Auparavant déjà ils avaient établi ^ des processions privées de pénitence et de supplication ilitaniae), comme pour réparer les péchés commis en ces jours. En Espagne, le IV^ synode de Tolède (can. 11) prescrivit dans le même but un jeûne rigoureux accompagné d'abstinence ; dans la psalmodie on devait même omettre V Alléluia ; vers 650 les rois Recceswinth et Ewig élevèrent les calendes de janvier au rang des fêtes de précepte 3. A Rome, il y eut encore au vm® siècle des danses nocturnes dans les rues, ce dont se scandali-
1. Augustin. Sermo 198, c. 1. Vos quasi solemniter hodie conuenire conspicimus.
Turon. ii, 367, can. 17, 22. Antissiod. can
3. Tolel. IV, 633, can. n ; Lex Visifjolh. II, lit. 1, 12 et xii, 3, 6; Mon. Germ. leges, sect. I, tom. I, 1, 59 et 434 ; Migne, lxxxi, 478.
saient les pèlerins des pays septentrionaux, comme S. Boniface le fit savoir au Pape Zacharie. Mais c'est en France que les abus se maintinrent le plus longtemps. Ils avaient perdu, il est vrai, leur caractère païen ; mais nous rencontrons encore très tard dans le moyenâge un reste de ces abus, comme la « fête des fous », où se commettaient des dérisions de certains rites et usages ecclésiastiques, tels que l'élection d'un évêque des fous et toutes sortes de désordres dans les églises. Les choses en arrivèrent au point que le cardinal Pierre, légat du Pape, dut enjoindre à Odon, archevêque de Paris, de procéder par l'excommunication contre ceux qui y prenaient part. De fait, l'archevêque porta en 1199 une défense sévère contre ces excès. Mais, malgré les défenses réitérées de l'Église, les abus se prolongèrent jusque dans le xv*^ siècle, ainsi que nous le voyons par un avis donné en 1444 par la faculté théologique de Paris 1.
D'après les documents certains, ce n'est qu'au ix^ siècle que le premier janvier fait son apparition à Rome comme fête de l'Église. En même temps il commence à porter la dénomination Circumcisio Domini. Les Grecs, les Coptes et les Syriens lui donnent le même nom.
Nous avons déjà fait remarquer que, dans le sacramentaire grégorien, le 1®'" janvier porte simplement le nom de Octava Domini, On doit dire la même chose du calendrier de sainte Geneviève, édité par Fronteau, et
1. MiGNE, I, 212, col. 70-73 en donne le texte. Cfr. Heuser dans le Kirchenlexicon iv, 1395, Les soi-disant fêtes de l'âne, au sujet desquelles on a tant écrit, étaient anodines, comparées à cellesci. Elles ont leur nom de représentation mi-théâtrales de faits évangéliques dans lesquels il est fait mention de l'âne.
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qui a été écrit entre 71o et 731 ' ; et même dans riiomiliaire de Charlemagne, composé par Paul le Diacre entre 786 et 797, ce jour s'appelle encore in oclavas Domini, c'est-à-dire calendas Janiiarias 2. Le changement doit avoir eu lieu peu de temps après. Et s'il se trouve parmi les sermons de S. Zenon de Vérone 3 un discours sur la circoncision de Notre-Seigneur, cela prouve que l'objet de la fête était expliqué en chaire, et non que la fête existait elle-même. Cependant, dans le calendrier de Charlemagne, édité par Piper, et dont on place l'origine entre 731 et 781, on lit Circiimcisio ; de même dans le catalogue de fêtes de Sonnatius. Par contre, le sacramentaire grégorien, écrit vers 840 sous l'archevêque Otgar pour le monastère de Saint-Alban près Mayence, porte simplement Ociava Domini.
L'idée et la date de la Circoncision étaient données par la détermination du temps que fait S. Luc (n, 21) ; en effet la Circoncision et l'imposition du nom avaient lieu huit jours après la naissance. Les deux choses se faisaient, d'après les usages juifs, le même jour. Néanmoins on établit plus tard une fête spéciale en l'honneur du saint nom de Jésus, laquelle fut fixée au second dimanche après l'Epiphanie. En 1530, Clément VII en permit la célébration à l'ordre des Franciscains après que S. Bernard en eut préparé le culte par une dévotion fervente envers le saint nom de Jésus. Innocent XIII prescrivit la célébration de la fête à l'Église universelle par acte du 20 décembre 1721.
La liturgie ne tient aucun compte du nouvel an civil,
FÊTE DE L'EPIPHANIE DE N. SEIGNEUR
Le nom d'Epiphanie montre que Torigine de cette fête ainsi que sa première célébration doivent être cherchées dans l'Orient. Chez les Syriens, la fête s'appelait denho^ c'est-à-dire Lever et se rapporte au texte de S. Luc (i, 78) oriens ex alto ; chez les Grecs elle s'appelle Ta ÈTcucpavia OU r^ èirtcpavioç SOUS-entendu rdJiépa et Oeocpaveta. Chez les Latins on emploie le plus souvent la dénomination grecque, ou bien on la traduit, avec S. Léon-le- Grand par festivilas declaralionis, avec S. Fulgence par manifestation avec d'autres par apparitio^. La racine de l'appellation grecque iTrtcpaîvw est employée primitivement avec prédilection pour exprimer l'apparition de la lumière du jour, et l'adjectif èTricpavr^ç est attribué à des êtres divins qui apparaissent pour porter secours.
Ces appellations laissent voir suffisamment la signification qu'on attribuait d'abord à la fête : elle était consacrée en général à l'apparition du Fils de Dieu sur la terre, avec relation spéciale à certains événements de sa vie, où sa qualité de Fils de Dieu apparaissait dans un éclat particulier. Il faut y rapporter avant tout sa naissance humaine, l'adoration des rois Mages de l'Orient, le baptême dans le Jourdain avec sa théophanie, et enfin les miracles par lesquels il manifestait sa puissance divine, notamment le premier aux noces de Cana. Parla s'explique le fait qu'on parlait également au plu-
1. Léo I, Serai. 2 de Epiphan. ; Fulgent. serm. Migne, lxv, 732.
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riel des apparitions divines. L'expression dies epiphaniariim sive manifeslalionum était même connue des païens *.
Le jour du mois de la fête a toujours été le 6 janvier. Le premier document d'après lequel ce jour se distingue, chez les chrétiens, des autres jours du calendrier, nous est conservé dans Clément d'Alexandrie qui affirme que, de son temps, une partie des chrétiens orthodoxes le regardaient comme le jour de la naissance de Jésus- Christ, tandis que les Basiliens croyaient que ce jour avait été le 10 janvier^. Cette affirmation ne prouve pas cependant qu'à Alexandrie le six janvier ait eu, à cette époque, le rang d'une fêle de précepte. En effet, Origène l'omet dans son énumération des fêtes chrétiennes qu'il donne dans son livre Contra Cels., yiu^22. Mais peu après nous trouvons parmi les œuvres d'Hippolyte une allocution bien sentie qu'il adressa à un néophyte immédiatement avant le baptême, au jour des saintes manifestations divines e\<; -à àyia 'sTT'.cpaveîa. Elle commence par le baptême de Jésus-Christ, puis elle traite des effets du baptême ainsi que des conditions requises pour le recevoir dignement 3. Un écrivain beaucoup plus récent, il est vrai, mais qui n'est pas sans mériter quelque foi historique, Jean, évêque de Nice au ix*^ siècle, fait re-
Ammian. Mahcell. XXI
2. Clem. Alex., Slrom. i, 21 g 44 ; éd. Potter 407 ; Syldurg,
3. Dans l'édition de Bonwetscii et Aciielis, Leipzig 1897, sous le n° 22, p. 255. Elle est regardée comme apocryphe par (jnelques-uns, même par Achelis, mais, à ce qu'il parait, sans molils sulfii^nnls. Elle a été traduite par Proust, Lehre und Ge6e/, 247. Les t(M-mes àva-r^-ré et àvOp(07:£(chaj). vi et ix) adressésnux auditeurs prouvent qu'il s'agit, sinon d'un sermon proprement dit, du moins d'une allocution adressée à des personnes déterminées.
monter les origines de la fête aux disciples de S. Jean.
L'Epiphanie est par conséquent une fête collective, laquelle réunit plusieurs événements de la vie de Jésus où sa divinité se manifeste. En tête de ces événements se trouve le baptême de Notre Seigneur par S. Jean, dans le Jourdain ^. Au baptême, en effet, on entendit, selon le récit biblique, une voix du ciel qui proclama Jésus « Fils de Dieu )),et l'Esprit-Saint apparut visiblement sous la figure d'une colombe. Le baptême dans le Jourdain apparaît spécialement chez les Grecs comme l'objet principal de la fête. C'est ainsi que, dans le plus ancien calendrier copte, l'Epiphanie est appelée Dies haptismi sanclificati^ et dans un autre plus récent, /mmersio Domini 2. Dans le sermon le plus ancien que nous ayons pour ce jour, celui de S. Hippolyte, on célèbre uniquement le baptême de Jésus. S. Jean Chrysostome parle du second avènement de Jésus-Christ au jugement dernier, comme de l'objet secondaire de la fête. A cause de sa relation avec le baptême, la fête porte chez les Grecs le nom profane de « fête des lumières » (iopTTjTojvowTwv) ^. Lcs L'iaudais, s'éloignant des usages de l'antique EgUse, faisaient en ce jour le baptême des catéchumènes ^.
Le second événement dont le souvenir est consacré dans la fête du 6 janvier, c'est l'arrivée des trois Mages qui, par leurs offrandes, reconnurent Jésus- Christ comme Dieu, Homme et Sauveur et adorèrent en lui le Roi attendu des Juifs. Les Mages trouvèrent
Syn., Il S. Patricii, can
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encore TEnfant divin à Belhlécm, mais non plus dans retable, comme les artistes ont Thabilude de représenter par erreur l'événement, mais dans une maison du bourg- ^, où les parents s'étaient depuis logés. Combien de temps après la naissance cet événement a-t-il eu lieu ? Les Évangiles ne l'indiquent point.
Dans les six discours de S. Augustin sur l'Epiphanie, l'arrivée des Mages apparaît comme l'objet unique delà fête {Sermo 199-504). S. Fulgence, dans son quatrième sermon, ne mentionne comme objet de la fête que l'arrivée des Mages et le massacre des Innocents.
La messe propre que donne le sacramentaire gélasien rappelle uniquement ce mystère dans les oraisons et la Préface, et non les deux autres ; l'évangile de la messe raconte l'arrivée, des Mages 2.
Le troisième événement qu'on célèbre en ce jour, c'est le premier miracle opéré par Notre Seigneur aux noces de Cana, par lequel il manifesta sa puissance divine de faire des miracles. Le triple objet de la fête est également exprimé dans la liturgie Romaine actuelle oi^i il est dit dans l'Antienne de Benedictus : « En ce jour l'Église a été fiancée à son céleste Époux, 1° parce que Jésus, dans le Jourdain, a lavé ses péchés ; 2° parce que les Mages, portant des présents, se hâtent au devant du repas nuptial ; 3» parce que les convives sont réjouis par l'eau changée en vin ».
Déjà la même remarque est faite en ce jour, par Polemius Silvius, dans son calendrier. A son tour, S. Paulin de Noie ^ exprime clairement les trois objets de la fête.
Poëma 27. Nalal. 9 v. Al suiv. ; Migne, lxi
Mais c'est surtout dans un sermon de Sedatus/évêque de Béziers au vi'^ siècle, que sont clairement exprimés et nettement tranchés les trois événements dans lesquels s'est manifestée la divinité de Jésus-Christ ^. Maxime de Turin reconnaissait les trois objets de la fête, mais doutait qu'ils fussent arrivés réellement le jour traditionnel, c'est-à-dire le 6 janvier.
Dans les temps postérieurs jusque dans le moyen âge avancé, Tidée renfermée dans le mot Epiphanie fut étendue encore davantage et on fît du 6 janvier le jour commémoralif d'autres manifestations de la puissance divine de Jésus-Christ, telles que de la multiplication miraculeuse des pains, et en outre de la résurrection de Lazare ; cette dernière cependant ne se retrouve qu'au moyen âge et isolément 2.
Le fait que, dans l'Occident, l'Epiphanie a eu le caractère de la fête de la naissance du Christ n'a laissé de trace nulle part ^; eu Orient, cette signification du jour tomba également dans l'oubli après l'établissement de la fête de Noël. Si S. Jérôme^ ne veut pas qu'on considère l'Epiphanie comme fête de la naissance de Jésus- Christ, on peut y voir peut-être une polémique contre quelques Orientaux qui persistaient à attribuer à la fête son caractère primitif.
1. Ilom. de Epiph. Migne, lxxii, 773 ; Maximus Taur. Flom. 7 in Epiph. Migne, Lvii, 271. Ferunlenim hodie... quid potissinmm prœsenii hoc faclum sit die, noveril ipse qui fecii.
2. AuGusT. Sermo suppos. 136, c. 1 et dans l'hymne : Illuminans alîissimus dans Kayser, Z/ymnen 370. D'ailleurs cf. l'article Fes/e publié par Funk und KRiEGdans la Realenzyldopaedie de Kraus.
3. A moins d'en trouver dans ce fait que quelques-uns, au dire de Philastrius {de haer. c. 140) voulaient supprimer la fête de l'Epiphanie pour ne garder que celle de Noël.
Comm. in Ezech. i
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Naturellement l'Epiphanie devait perdre son caractère primitif de fête de la naissance de Jésus-Christ, du moment que fut adoptée celle du 25 décembre. Aussi ne faut-il pas s'étonner de ce que S. Chrysostome, en qualité de champion de la première, trouva convenable d'expliquer à ses auditeurs la diflerence entre les deux fêtes. Il dit qu'à sa naissance Jésus-Christ ne se manifesta pas publiquement et à tous, mais à un petit groupe de personnes seulement; encore moins la divinité y fut-elle manifestée, si bien que S. Jean pouvait encore s'écrier au baptême dans le Jourdain : « Il est au milieu de vous, et vous ne le connaissez pas ». Tandis qu'à partir du baptême, sa divinité devint manifeste à tout le monde ; et c'est pour ce motif que la fêle en l'honneur du baptême est appelée Epiphanie. En outre, il y aura sans doute encore une seconde manifestation du Seigneur, laquelle aura lieu à la fin du temps ^ Tout cela est exposé par S. Jean Chrysostome pour motiver la nécessité de consacrer, en dehors de l'Epiphanie, une fête spéciale en l'honneur de la naissance du Christ.
La fête de l'Epiphanie ne reçut une octave que dans les calendriers du viu« siècle ; dans le sacramentaire grégorien elle n'en a pas encore, mais elle a une vigile. Dans le calendrier édité par Fronteau elle a une solennité de trois jours.
Quant aux particularités de la célébration de la fête,
il faut noter qu'à Alexandrie on publiait chaque année,
le (> janvier, Vepistola feslalis, lettre pastorale de l'é-
1. Ilom. ad pop. Anî. de hapl. Chr. c. 2 ; Migne, xlix, 363. On y remarque également qu'à celte éi)oque les fidèles d'Antioche, à minuit de la fête, emportaient dans leurs maisons de l'eau l);q)tismale qu'ils gardaient des années entières sans qu'elle se corrompît.
vêque dans laquelle était annoncée la date de la Pâqne pour l'année courante. Dans l'Occident, le iv^ synode d'Orléans {can. 1) tenu en 541, prescrivait la même institution ; les synodes d'Auxerre de 578 et 585 (can.2) portèrent la même prescription. Au moyen âge, on ajoutait à la date de la fête de Pâques les dates de toutes les fêtes mobiles de l'année [Pontif, Rom.)^ usage qu'on observe encore de nos jours dans certains pays, comme à Turin et ailleurs.
A Jérusalem, la fête était solennisée avec un éclat particulier. L'auteur de la Peregrinaiio Silviae nous en a laissé une description. Malheureusement il manque le commencement avec l'indication précise de la fête. Mais le nom de l'Epiphanie, comme étant la fête qui précède immédiatement, se trouve mentionné dans la fête suivante [Quadragesimœ de Epiphania c. 26), et il ne peut y avoir de doute que la fête décrite dans le paragraphe précédent soit identique avec celle de FEpiphanie.
D'après son récit, on faisait, la veille de la fête, une procession de Jérusalem à Bethléem, laquelle rentrait au crépuscule du matin. Après qu'on se fût reposé, commençait, à la deuxième heure du jour, roffice divin dans l'église majeure, magnifiquement décorée, dite in Golgotlia.A la fin de l'office, on se rendait dans l'église de l'Anastasie et, vers l'heure de midi, la solennité était terminée. Dans la soirée, il y avait les Vêpres [lucernare). Le deuxième et le troisième jour, l'office était célébré dans la même église ; mais le quatrième jour il avait lieu sur le mont des Oliviers dans l'église appelée Eleona ; le cinquième dans le Lazariiim, ou tombeau de Lazare à Béthanie, à un mille et demi de Jérusalem ; le sixième jour à Sion, le septième dans l'église de
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l'Anaslasie, le huitième dans celle delà sainte Croix. De même qu'à Jérusalem, la solennité durait également huit jours à Bethléem. ?sous avons par conséquent devant nous une espèce d'Octave.
Dans les églises de l'Orient, ce jour se distingue encore d'une manière particulière parla bénédiction publique et solennelle de Teau que mentionne déjà S. Jean Clirysostome. Elle doit rappeler le changement deleau en vin et constitue une grande fête populaire, laquelle, en beaucoup d'endroits, est cependant dépouillée de tout caractère religieux. Elle consiste en une procession faite à la mer ou à un fleuve oi^i le clergé récite une prière, et jette dans l'eau un crucifix que des nageurs vont ensuite retirer. Elle a lieu le 18 janvier, nouveau style.
En ce qui concerne l'antiquité et la propagation de la fête de l'Epiphanie, nous dirons qu'au iii<^ siècle elle était inconnue dans l'Afrique latine septentrionale. En effet, Tertullien ne la mentionne pas et, du temps de S. Augustin ^, les Donatistes la rejetaient comme une innovation orientale. A Alexandrie, du temps d'Origène, elle ne devait pas être regardée comme fête, au moins pas universellement, car il ne l'énumère pas comme telle. Quant à Rome, les documents font défaut pour les temps les plus anciens ; néanmoins comme l'église de l'Afrique du Nord, fdle de Rome, ne connaissait pas la fêle tout d'abord, il est probable qu'on ne la célébrait pas non plus primitivement à Rome, mais qu'elle y fut reçue avec le temps. Par contre, dès 380 elle était jour de fêle en Espagne, de môme en 361 dans la (jaule ;
Sermo 202, c
dans laThraceon peut en démontrer l'existence dès 304^. Dans l'Orient, elle remplaçait d'une manière générale la fête de la naissance de Jésus-Christ, ou Noël, ainsi que le témoignent principalement S. Epiphane (//aer. 51, c. 16 et 24), S. Éphrem, Cassien et autres ^ On peut considérer ce point comme démontré pour la première moitié du iii^ siècle, surtout depuis la publication qui vient d'être faite du Teslamentum Jesu Christi, où elle est nommée deux fois à côté de Pâques et de la Pentecôte, comme une grande fête \ Dans l'empire romain, l'Epiphanie faisait partie, dès 400, des jours où les jeux des cirques étaient officiellement interdits ; ce n'est que sous Justinien qu'elle fut mise au nombre des jours fermés aux séances judiciaires ^
Remarques sur les Saints Trois Rois
L'Epiphanie est une fête de Notre Seigneur, et non la fête des Saints Trois Rois, bien que le langage populaire l'appelle ainsi avec prédilection et que, dans la Liturgie du jour, il soit beaucoup fait mention d'eux. Ils ont obtenu un culte dans quelques rares diocèses et assez tard, mais sans trouver place ni dans les calendriers, ni dans les ménologes des grandes Églises. De même, ni la littérature ancienne de TÉglise, ni la Tradition n'en parlent. Ils ne sortirent de l'oubli qu'au xii° siècle alors que le chancelier de l'empire, Rainald de Cassel, plus tard archevêque
1. Caesaraug . Anno 380, can. 3; Ammian. Marcell. 1. c. Passio S. Phllippl Heracleensis, dans Ruînart, Acta, 440, c. 2.
Voir ci-dessus
3. Testam. D. N. J. C. éd. Rahmani (Mog. 1899) i, 28 ; iv, 67, 101. Le défaut de place ne nous permet pas d'entrer dans une discussion sur l'époque de la composition de cet écrit.
4. Cod. Theodos. u, 8, 20, 25 ; v, 2 ; Cod. Justin., ni, 12, 6.
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de Cologne, transporta à Cologne, le 23 juillet 1164, leurs prétendues reliques, dont Frédéric Barberousse lui avait fait don après la destruction de iMilan. Jusque-là, ces reliques avaient été conservées dans la petite église de S. Eustorge près de Milan ; on dit qu'elles étaient venues de Constantinople. Dans la vie de S. Eustorge, évoque de Milan, on raconte (315-331) comment la chose arriva :
A cette époque vivait à Constantinople un homme pieux du nom d'Eustorge, grec d'origine, lequel était un favori, un conseiller et un ami df l'empereur. L'auteur garde un silence prudent sur le nom de cet empereur. Il envoya Eustorge en qualité de légat dans la province de Ligurie, dont la capitaleest appelée Milan. On ne ditpas dans quel but Eustorge se concilia les bonnes grâces des Milanais à ce point qu'ils voulurent en faire un évoque. Après une longue résistance il y consentit enfin, mais se rendit auparavant auprès de l'empereur pour lui demander son autorisation, Celui-ci se réjouit vivement de la faveur qu'avait obtenue son légat, — tout comme Gratien en apprenant l'élévation d'Ambroise, — recommande l'élection de son légat et remet aussitôt aux Milanais tous les impôts (!). Mais Eustorge ne veut pas rentrer les mains vides et il demande à l'empereur des reliques pour sa ville épiscopale. Celui-ci l'autorise à prendre ce qu'il veut, et Eustorge choisit les reliques des saints trois Rois, qui auraient été apportées de l'Orient par sainte Hélène. On éleva alors à Milan une église pour y déposer les reliques, lesquelles attirent une grande foule de dévots et de pèlerins.
L'auteur regrette de n'avoir pas d'autres renseignements à donner sur les travaux de l'évoque Eustorge ; il ajoute seulement qu'il est mort le 18 octobre, et que son successeur fut Denis, ce qui néanmoins n'est pas exact, puisqu'il y a eu Protais d'abord, puis S. Ambroise. L'auteur de cet écrit a dû habiter Milan, car il donne quelques dates exactes relatives à l'histoire ecclésiastique mila-
naise. Mais pour le reste, de grossières erreurs historiques et d'autres indices prouvent que nous sommes en face d'une falsification hardie du xi" siècle, où les événements de l'histoire de S. Ambroise servent de fondement. Les noms de Caspar, Melchior et Baltassar se voient ici pour la première fois. Ils se rencontrent sous une forme un peu différente dans les Excerpla Barberî, c'est-à-dire une traduction latine d'une chronique d'Alexandrie plus ancienne qui fut composée vers 518; ils y sont appelés: Billrisaria, Melchior et Galharba. Un récit plus naïf encore se lit dans un sermon de la fin du xii" siècle; il fait d'Eustorge un contemporain de l'empereur Comnène ; il est publié dans Floss (Dreikonigsbiich).
Des contemporains, qui avaient eu l'occasion de voir les reliques, disent que c'étaient des corps embaumés, conservés sans corruption, à en juger par la formation du visage et les cheveux ; l'un des corps était celui d'un jeune homme d'environ 15 ans. Ils avaient par conséquent passé leurs premiers mille ans en parfaite conservation. L'histoire de la translation à Milan est apparemment une fiction, et l'invention des corps par sainte Hélène se ressent du cliché, d'après lequel sainte Hélène est mise à contribution pour tout ce qu'on ne peut prouver autrement. Il est donc tout probable qu'il s'agit d'une de ces mystifications si fréquentes, malheureusement, au moyen âge, et qui a parfaitement réussi.
A Cologne, les saints Rois — tous les trois — furent aussitôt proclamés martyrs, bien qu'on ne voie pas qui aurait pu les rendre tels, puisqu'ils étaient rois. Jean de Hildesheim, religieuxCarme, composa une Vie populaire sous le titre de Vila Iriiim Regum, laquelle fut traduite également en allemand et fut beaucoup lue. Cfr. Usener, II, 7-10 et l'ouvrage instructif de H. J. Floss, Dreikonigsbuch, Koln 1864. On ne trouve la vila Eustorgii que dans MoMBRiTius, Sancliiariiim I, 166.
PURIFICATION OU CHANDELEUR
D'après la loi mosaïque, toute femme qui avait donné naissance à un enfant maie était impure pendant sept jours ; de plus elle était exclue, pendant trente-trois autres jours, de toute participation à un acte saint et cultuel. S'il s'agissait de la naissance d'une fille, ce temps était doublé. Le temps total de la purification était par conséquent de 40 ou de 80 jours.
Ce temps étant écoulé, la mère devait offrir en holocauste un agneau d'un an et, en sacrifice expiatoire, une colombe ; quand elle n'en avait pas le moyen, elle devait offrir à la place une paire de jeunes colombes ou de tour, terelles en holocauste et en sacrifice expiatoire {Lev. XII, 2-S). La sainte Vierge, ainsi que le rapporte le texte biblique, après la naissance de Jésus, se conforma à cette prescription ; le 40« jour elle offrit dans le temple de Jérusalem le sacrifice prescrit ; à cette occasion eut lieu la rencontre avec Siméon et Anne (Luc. ii, 22).
Dans cet événement, la sainte Vierge et son divin Fils avaient par conséquent la première part, et Siméon et Anne la seconde. Aussi serait-il étonnant que ce fait n'eût pas eu, dès les premiers temps, une fête commémoralive dans l'Eglise. Nous avons aujourd'hui, dans la relation de la PeregrinatioSiluiae^^un premier document remontant à la fin du iv^ siècle qui relate cette commé-
1. Ed. Geyeh, c. 2G: « Quadragesimae de Epipbania valde cum summo honore hic celebranLur ».
moration à Jérusalem. Le jour était célébré avec solennité, c'est-à-dire avec procession, sermon sur le texte de S. Luc (n, 22 suiv.) et avec messe. Mais il n'avait pas encore de nom spécial et n'était désigné que comme le quarantième après TÉpiphanie. Cette dernière circonstance prouve une fois de plus, qu'en ce temps l'Epiphanie passait à Jérusalem comme étant la fête de la naissance de Notre Seigneur ; il suit aussi du texte de ce passage (/izc), au moins indirectement, qu'on ne connaissait pas encore la fête dans la patrie de l'auteur de la relation.
Selon toutes les apparences, la fête fut instituée d'abord à Jérusalem, de là elle s'étendit sur toute l'Église. On désigne même la personne par laquelle elle fut introduite à Constantinople ou l'empire de Byzance etl'époque à laquelle eut lieu cette institution. En effet, sous l'empereur Justinien, la peste y avait occasionné une grande mortalité ; lorsqu'elle vint à cesser, la fête fut célébrée pour la première fois en 542 sur l'ordre de l'empereur^. Si les historiens Georges Hamartolus et Nicéphore prétendent que l'introduction de la fête et son adoption dans l'univers entier sont dues à l'empereur Justin, prédécesseur de Justinien, il semble qu'il ne faille voir dans cette affirmation qu'une substitution de nom d'empereur 2. Dans tous les cas, la diffusion ultérieure de la fête date de cette époque.
Le nom par lequel elle fut désignée lors de son introduction dans les divers pays, était celui de « rencontre »
FÊTE DE LA PURIFICATION
en grec ùra-ra/Tr^, en lalin occiirsiis Domini. On entend par là la renconlre de Tenfant Jésus et de ses parents avec Siméon et Anne.
Il se peut très bien que par suite de l'acte de Justinien la fête ait été adoptée également à Rome ; mais nous n'avons à ce sujet aucune donnée précise. Quant à Rome, nous l'y voyons dans le sacramentaire de Gélase sous le nom un peu différent de P«rz/fca//o, c'est-à-dire comme une fête de la sainte Vierge, mais sans mention d'une procession *.
Cependant le Pape Sergius I (687-701) prescrivit en ce jour, comme aux autres grandes fêtes de la sainte Vierge, une procession de supplication. A l'endroit du Liber Pontificalis où la chose est mentionnée, la fête porte un nom fort surprenant, savoir « Jour de S. Siméon, appelé par les Grecs Hypapante », ce qui fait supposer qu'à cette époque la fête n'était pas encore tout à fait bien entrée dans l'usage. D'ailleurs le 2 février passait chez les Grecs pour être le vrai jour de la mort de S. Siméon, à cause de ce passage de son cantique : « Maintenant vous laisserez partir en paix votre serviteur » '. Le fait que la fête ne se trouve pas encore dans le lectionnaire de Silos, le plus ancien de i'Éghse d'Espagne — il date de 650, ' — ni même dans le calendrier de sainte Geneviève de Paris qui date de 731 à 741 et qui a été édité par Fronteau, prouve également que la fête n'a été introduite que plus tard dans bien des pays de rOccidenl.
1. Sacr. Gelas. 11,8, au milieu des Nalalilia Sanclorum; Migne, Lxxiv, 1158. La procession n'est pas encore mentionnée non plus dans le sacramentaire dit grégorien.
MoRCELLi, I, 8G
242 l'anni<:e kcclésiastique
Plusieurs auteurs ont prétendu autrefois que la fête fut introduite à Rome par le Pape Gélase, par conséquent dans les années 492 à 496, dans le but de bannir et de remplacer par un usage chrétien les processions nocturnes aux flambeaux, usitées par les païens à la fête des Lupercales, où se commettaient les pires excès. Cette opinion ^ se trouve réfutée par les faits que nous venons d'exposer. Il est vrai que les Lupercales se tenaient le 15 février, jour auquel on célébrait anciennement la fête à Jérusalem, mais la Peregrinatio Silviae ne dit pas qu'à cette procession on portât des lumières. Les processions soit avec, soit sans lumières, étaient d'ailleurs tellement fréquentes, aussi bien dans l'antiquité chrétienne que chez les païens, qu'on n'en saurait déduire aucune relation entre la procession de la Purification et les Lupercales.
L'invitatoire [Gaiide et laetare Jérusalem, occurrens Deo iiio) et la Préface qui est celle de Noël indiquent que primitivement la fêteétait considérée plutôt comme fête de Notre Seigneur que comme fête de la sainte Vierge. De même, l'oraison du jour ne parle que de la Présentation de Notre Seigneur au temple ; les antiennes en général y ont également trait ; cependant les psaumes sont ceux de l'office de la sainte Vierge. L'évangile de la fête (Luc. ii, 22-32) qui déjà au iv« siècle élait celui de nos jours, rapporte, chronologiquement parlant, des faits antérieurs à ceux racontés dans les évangiles des dimanches précédents. Car le dimanche
1. Soutenue par Baronius [ad ann. 534) elle a été réfutée par Pagi ; re{)rise de nos jours par Wissowa [Rom. Siaatsverwaltung III, 416) et par Usener p. 334, elle est combattue par Grisar [Gesch. Roms., i, 455).
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après Noël a l'évangile selon S. Luc (ii, 33-40) qui rappoiie le retour de la Sainte Famille de la Judée en Galilée.
§ 20. — LES DIMANCHES DE VANNÉE ECCLÉSLiSTIOUE
CONSIDÉRÉS COMME TRAITS d'uNION ENTRE LES DIFFÉRENTES FÊTES PRINCIPALES.
Au temps des persécutions, il n'était guère possible aux chrétiens de célébrer des fêtes en dehors des dimanches, et il ne doit pas paraître surprenant que les deux auteurs qui parlent des fêtes chrétiennes n'en citent pas d'autres que Pâques et la Pentecôte, lesquelles d'ailleurs tombent toujours le dimanche. Au iv^ siècle, la fête de Noël y fut jointe; l'Epiphanie s'y était ajoutée un peu plus tôt. Dans ces fêtes principales auxquelles s'en ajoutèrent bientôt d'autres, il y avait les éléments de tout un organisme ; car elles devinrent des centres autour desquels se groupèrent les fêtes de moindre importance.
Le dernier pas important dans la voie de l'organisation complète de l'année ecclésiastique fut de grouper entre elles, de façon ci faire un tout harmonieux ^ les fêles principales ou les cycles de fêtes. Comme moyen, on avait les dimanches de Tannée (ju'on faisait participer au caractère de fête des grandes solennités les plus rapprochées et qu'on subordonnait à celles-ci. Ce procédé de formation avait déjà reçu un commencement d'exécution par la célébration du temps qui précède la fête de Pâques et par le lien qui unit Pâques et
la Pentecôte. En effet, les dimanches de carême portaient le cachet de préparation à Pâques et les dimanches qui tombent dans les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte, appelés dimanches de la Quinquagésime, participaient au caractère de haute solennité qu'avait, dans l'antiquité, cet espace de temps. Il n'y avait plus qu'à établir un lien entre Noël, Pâques et la Pentecôte et un temps de préparation à la fête de Noël; ce qui se fît dans le cours des vi% vu® et viii® siècles.
Dans les six premiers siècles, les simples dimanches de l'année n'avaient aucune qualité, aucun caractère liturgique ; ils n'étaient pas même distingués par un numéro d'ordre. Il existait pour eux une espèce de commune Dominicarum, c'est-à-dire qu'il y avait un certain nombre de messes dont on pouvait prendre une à son choix pour n'importe quel dimanche. Au nombre de ces dimanches, qu'on appelait tout court dominicae qiiolidianae^ étaient les dimanches après TEpiphanie et après la Pentecôte.
Il y a en tout 29 ou 30 de ces dimanches, suivant que l'année ecclésiastique a 52 ou 53 dimanches. En effet, le nombre des jours de Tannée étant 365, si l'on divise ce nombre par sept on aura 52 plus un. Il en suit que l'année dont le premier janvier tombe un dimanche, a 53 dimanches, les autres n'en ont que 52. Le plus petit nombre de ces dimanches, six tout au plus, tombe dans le temps entre l'Epiphanie et la Septuagésime, et le plus grand, soit de 23 à 28, tombe dans l'espace de temps compris entre la Pentecôte et l'Avent. Les oscillations relativement au temps sont déterminées par la date de Pâques. Il ne reste plus pour ces dimanches d'événement historique, propre à faire l'objet d'une fête
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Spéciale. Car la Pentecôte termine Thistoire de Tceuvre de la Rédemption. Quant à faire entrer dans le cycle des fôtes des événements tirés de Thistoire ecclésiastique, rOccident n'y a jamais songé, tandis que l'Orient commémore l'anniversaire de certains faits importants, comme par exemple celui des conciles œcuméniques.
Quant au rite romain en particulier, il n'y a pas encore dans le sacramentaire dit Léonien de messes propres pour les dimanches après Pâques et après la Pentecôte. Le développement successif fit que, dans le sacramentaire gélasien, les dimanches de Carêmeet ceux qui tombent entre Pâques et la Pentecôte reçussent un caractère liturgique bien déterminé et une place fixe dans le calendrier. Pour tous les autres dimanches de l'année, il n'existait en tout que seize messes ad libitum. Celles-ci ne se rencontrent même pas encore dans le premier livre du sacramentaire gélasien qui renferme le <( cours de Tannée » [anni circulas j c'est-à-dire le Propre du temps) ; elles ne se trouvent qu'au commencement du troisième livre, lequel est formé de ces messes, de celles de tous les jours de la semaine et de celles enfin pour des nécessités particulières. Mais, chose singulière, les messes de l'Avent sont également placées dans le livre deuxième, en dehors du Propre du temps.
Dans le sacramentaire grégorien, au vni'' siècle par conséquent, l'année ecclésiastique avait déjà la même forme que de nos jours, à la seule différence que les dimanches de l'Avent sont placés à la fin de cet ouvrage liturgique et non en tête du missel comme de nos jours. La raison en est qu'on avait l'habitude de considérer la fêle de Noël comme le commencement de l'année.
Les Églises des Gaules et de l'Lspngnc suivirent
rÉglise romaine dans la formation de Tannée ecclésiastique. Le Bréviaire mozarabique possède encore cinq dimanches de TAvent, mais ils sont placés au commencement. Ils occupent la même place dans le Liber responsalis et antiphonarius, conservés dans un manuscrit de Compiègne du ix« siècle et qui porte faussement le nom de S. Grégoire le Grand ^.
Lesacramentaire grégorien se contente de numéroter à la suite les dimanches après la Pentecôte ; mais dans leslectionnaires francs, on constate des tentatives, abandonnées plus tard, de vouloir groupef entre eux les dimanches après la Pentecôte : p. e. dimanche après la S. Pierre et S. Paul, dimanche après la S. Laurent, etc. Il paraît que le groupement des dimanches après la Pentecôte était général au viiF siècle dans l'empire franc. L'homiliaire de Clmriemagne compte : quatre dimanches après l'Epiphanie, trois « « la Penlecôle,
sept « (( la S. Pierre et S. Paul
[posl natale Aposloloruin)^ 22 ( cinq « « la S. Laurent,
la semaine des Ouatre-Temps de septembre [fer.
IV, VI et sat)b. et Dominica), six dimanches après la S. ]Michel (y)os/ >S\ Angeli).
Par contre le calendrier de Fronton compte : deux dimanches après la Pentecôte, six « « la Saint Pierre et Paul
19 <^ [post natale aposloloriim)^
quatre « « la Saint Laurent,
sept « « la Saint Cyprien.
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Il ne comptait par conséquent que 19 dimanches après la Pentecôte; en compensation, ce même calendrier a dix dimanches après la Théophanie jusqu'à la Sepluagésinie. Ceux-ci devaient évidemment suppléer ce qui man([uait à la fin de l'année eccclésiastique.
Le cornes Alhini (dans Ranke [App. p. iv) compte :
cinq dimanches après la Théophanie,
quatre « posl penlecoslen^
cinq « post nalale Aposloloriim^
^ ) cinq c( post natale S. Laurentii,
une Dominica mensis septimi^
six dimanches post S. Angeli scil. dedicationem basilicae S. Archangell [Michaëlis)
quatre dimanches de l'Avent.
Le sacramentaire grégorien de Mayence, écrit vers 840 sous l'archevêque Otgar, a six dimanches après la Théophanie, quatre post Pentecosten ; les six suivants sont appelés : post natale Apostoloriim ; puis viennent six d'imaLiiches post natale S. Laurentiiel huit dimanches post S. Archangeli^ c. a. d. 24 en tout.
Si nous trouvons dans le lectionnaire franc de Luxeuil (VU'" siècle) deux dimanches seulement post Theophaniani, trois dimanches post cathedram S. Pétri, sans que les dimanches de Carême et ceux de la Septuagésime etc. soient nommés à part, il ne faut voir là qu'un fail isolé. Le fait relatifaux dimanches après TÉpiphanie est moins surprenant, ces dimanches n'ayant pas encore de nom particulier dans le sacramentaire gélasien. Toutes ces tentatives de diviser les dimanches en groupes moins importants furent abandonnées plus tard, et on préféra le simple numérotage tel qu'il est prati(jué dans le rite romain. L'observateur atlentif
aura remarqué que les deux moitiés de l'année ecclésiastique sont inégalement dotées. Dans la seconde moitié les fêtes mobiles font totalement défaut, au point qu'on Ta appelée le temps sans fêtes, tandis qu'il y en a un plus grand nombre dans la première; les jours de semaine pendant le Carême ainsi que pendant les octaves depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte ont même des leçons et une messe propres. Il faut sans doute chercher l'origine de cette particularité dans ce fait que, dans les temps les plus anciens, tout le temps avant Pâques était consacré à l'instruction des catéchumènes; la nécessité de leur fournir, pendant cette période, le plus de matière possible pour l'enseignement, aura favorisé une activité aussi intense dans le champ de la Liturgie. Il semble presque qu'avec la suppression du catéchuménat pour les adultes, cette activité ait perdu sa force créatrice, et qu'un temps assez long de calme plat se soit écoulé, avant qu'on se levât et qu'on prît à cœurune formation ultérieure de l'année ecclésiastique.
Les Grecs se sont arrêtés à mi-chemin dans la formation de l'année ecclésiastique. Ils ont formé à peu près le cycle pascal et adopté Noël ; mais ils n'en ont pas élaboré le cycle puisqu'il leur manque l'Avent. Déplus, la manière d'adapter à l'année ecclésiastique et de dénommer les dimanches après la Pentecôte, est bien différente de celle des Occidentaux. Ils prennent, pour former les noms qu'ils leur donnent, les sujets de l'évangile qu'on lit dans les dimanches.
Dans le temps de Pâques à la Pentecôte, on prend les textes évangéliques du dimanche et des autres jours dans l'évangile de S. Jean; dans le temps depuis le dimanche après la Pentecôte jusqu'à TExaltation de la sainte
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Croix, on les tire de S. Matthieu ; à partir de ce jour, pendant les quinze semaines qui suivent, on les prend dans S. Luc. Ces derniers dimanches s'appelaient pour cela « les dimanches selon S. Luc », comme les précédents s'appelaient « dimanches selon S. Matthieu ». Ceux selon S. Luc s'étendent au-delà du premier de Tan et de l'Epiphanie ; les leçons n'ont aucun rapport avec l'Avent. L'évangile de S. Marc fournit les leçons au plus grand nombre des samedis et dimanches de Carême ainsi qu'à un certain nombre de jours fériaux dans Je courant de l'année. Cependant ces dimanches ne portent pas le nom de dimanches selon S. Marc^ pas plus que les dimanches entre Pâques et la Pentecôte ne s'appellent dimanches selon S. Jean ; les noms qu'on leur donne sont tirés en partie de leur incidence dans le temps pascal, en partie du contenu de la leçon. Par conséquent l'ordonnancement ecclésiastique des Orientaux n'établit pas entre les dimanches de l'année et les fêtes un lien organique, mais il ne les met en harmonie que par un lien purement extrinsèque.
REMARQUES SUR L ANxNEE ECCr^ESIASTIQUE DES GRECS.
L'année ecclésiasticjue grecque ne commence pas avec l'Avent mais avec Pâques ou plutôt avec le temps de préparation à cette fête ou, selon notre manière d'envisager les choses, avec le dimanche de la Septuagésime ^
1. Léo Allatius : De doniinicis el hehdom. récent. Graccorum, Colon 1648, p. 1400, cité dans Daniel. Code litt. iv, 212 suiv. ;
ALT, 180-221 ; NlLLES, 11, xvii-xxi.
KuptaxTj Toù TsXojvou xai cpaptaaio'j, Dimanche du Publicain et du Pharisien, ainsi appelé à cause de son évangile (Luc. xviii, 9-4).
KvptaxTj Toù àaoj-uoo OU Ttpoaotov/jacjjLo^, le dimanche de l'Enfant prodigue, à cause de son Évangile (Luc. xv, 11-32).
K'jpiaxï) àitôxpswç^ répond au dimanche de la Septuagésime des Latins et s'appelle « dimanche de l'abstinence de viande », parce cpi'avec lui commence le temps de carême. La semaine suivante s'appelle chez les Russes « la semaine au beurre » parce que l'usage des laitages est encore permis.
L'évangile (Mattu. xxv^31-35) traite du second avènement de Jésus-Christ au jugement dernier. A cause de cela le dimanche s'appelle aussi Kup-.ax/j x7^ç Trapoua-îaç.
Kuptaxfj ir^ç Tupo^âyou, dimanche de la manducation du fromage, parce qu'à partir de ce jour, l'usage du laitage est prohibé (la Sexagésime des Latins).
K'jptaxrj TcpwTrj -zCov v/^axeiwv r^-zoï 6p0oôo^(aç, le premier
dimanche de Carême des Grecs, appelé aussi dimanche de l'orthodoxie à cause de la fin de l'hérésie iconoclaste. Il correspond à notre Quinquagésime.
K'jptaxTi 0c.'jxép!x, "ZolxT^, xzxy.piTi xat, 7r£tJ!.Tr-:rj xwv vr^axî'.àJv^ second, troisième, quatrième et cinquième dimanche de Carême.
KuptaxTj Twv |3aiwv, dimanche des Rameaux, de P>aUr branche de palmier.
Tj âyia xal [asY^Xr; TrijaTT-r^, le Jeudi Saint.
Tj àyta xal las-pX'/j Tiapaaxîu/^, le Vendredi Saint.
To aY'.ov xai [j^éya aâpfpa-cov, le Samedi Saint.
\. La forme de cet adjectif est obtenue par analogie avec axspwç.
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r, àvîa /.a- aSY^Àr, Xupiaxr, toj "âj/a, Dimanche de
Pâques, t, s^ooaa; o'.a/.a'.v7^a'.|jLOs, OU la semaine de la rénovation, c'est à-dire la semaine de PAques.
Kjv.axr, Toj àvTi-:(j/a xaivr,, Dimanche in Albis, appelé
aussi v£2 Xjp'.a/.r, TO'i ày-'o-J à-oaTo)>oj 0(o|JLa, à Cause de l'é-
vangile de l'incrédulité de Thomas (Joann., xx, 19 suiv.). A la fin de la messe, on parlag-e des pains bénits qu'on distribue aux fidèles.
Kjo'.a/.r, Twv àvuov aoooooc(ov vovaixtov xa' Ifoar.o to'j ôtxatou,
Dimanche des saintes femmes portant des aromates, et de Joseph le Juste (V. Marc, xvi, 1-7 ; Luc, xxiv, MO).
KjG'.axT^ Toj -aoaÀvTO'j, Dimanche du Paralytique (Act., IX, 32).
Ivjp'.axr, -:?;; jajJLacsÎT'.Ga:; OU M£7r^T:£VTr/xoc7T7;;, Dimanche de
la Samaritaine, à cause de Tévangile f Joann., iv, 1-42).
K'jQ'.axr^ ^ou -rocpAoù, Dimanche de l'aveugle-né, dimanche avant l'Ascension.
Tfj TsuTTTv^ ^rjc; A'J(x.\r^^Eto;, avec la semaine suivante
K'jp'.T/,}, Tcûv àyicov 318 ôeocpoptuv Traxlotov xà>v ev Nixaîa ffuvEÀOÉvTcov, dimanche après l'Ascension, consacré au souvenir du premier concile œcuménicpie.
K'jp'axr, -r,:; âyia; -evtexoc;--?;-, la Pentecôte.
Kjp'.axï, -rôjv ày^wv TravTOiv, notre dimanche de la Trinité est, chez les Grecs, la fête de tous les saints; il est accompagné d'un jeûne. A partir de ce jour, juscju'au 14 septembre, fête de l'Exaltation de la Sainte Croix, les évangiles des dimanches sont tirés de S. Matthieu ; de là, les 16 dimanches suivants sont appelés u dimanches selon S. Mathieu ».
Kjo'.axr, csoTÉsa bis 0£xa-:r^ ':=.': xp-zr, zo^j MaTOato'j.
KuptaxTj TTpo xr^ç ut|;a)a£a)ç, dimanches avant l'exaltation de la sainte Croix (15^ selon S. Mathieu).
KupiaxTj fjLsxà TYjv 'jt];coatv, dimanches après l'exaltation de la Croix (16® selon S. Mathieu).
Kup'.axTQ Tiptoxr) too Aouxâ jusqu'à KuptaxTj ôwôexàxir) toù Aooxà, appelé également dimanche des saints Patriarches (tcuv 7rp07raT£p(ov).
K'jptaxT] Tipo T^ç Xptaxoù ye^'^^^'^'swç, dimanche avant Noël, appelé aussi « dimanche de tous les SS. Pères ».
H* Toù XptaTOÙ Y^wr^ai;, Noël.
KuptaxT) ixExi TTjv Xpiaxoù y^wr^aiv, dimanche après Noël.
H' Toù xupîoj irept'cojjirj, la Circoncision de Notre Seigneur, Kup'.axTj Tcpo TôJv cptoTcov, dimanche des lumières. V. plus haut, i:^ 18. C'est le dimanche avant l'Epiphanie ; Dominica uacans chez les Latins.
Les quatre dimanches qui restent dans l'année ecclésiastique grecque servent à combler les inégalités occasionnées par la date de Pâques qui tombe tantôt plus tôt, tantôt plus tard. La même chose a lieu dans le rite romain. On en intercale tantôt un, tantôt deux, trois et quatre après l'Epiphanie, d'après les besoins. Ce sont les dimanches : 1° Kjptaxrj ixzxi xà cpojxa, le premier après l'Epiphanie dont on se sert quand Pâques tombe encore au mois de mars ; 2° le 12^ dimanche selon S. Luc ; 3° le 15^ selon S. Luc, les deux dimanches du temps de Noël comptaient comme 13® et 14«, parce que leur évangile est également tiré de S. Luc ; 4° le 17® dimanche selon S. Matthieu. Tous les jours sont utilisés quand Pâques tombe du 22 au 23 avril. On remplit ainsi la lacune entre la fin de l'année ecclésiastique précédente et le commencement de la suivante.
Quant aux fêtes fixes, les Grecs les divisent, comme
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ils le font d'ailleurs pour les fêtes mobiles, en quatre classes dilïérenles. La 1", ou la plus élevée, comprend : Noël, rÉpiphanie (6 janvier), la Purification (2 février), uirarav-r, toù xjpioo ^,[Jtwv, l'Annonciation de la Sainte Vierge (ô ejaYYeXtafjioî), Pâques, le dimanche des Rameaux, l'Ascension, la Pentecôte, la Transfiguration de Notre Seigneur, l'Assomption de la Sainte Vierge (t, xoîuT^ai; le 15 août), la Nativité de la Sainte Vierge (8 septembre), l'Exaltation de la Sainte Croix (14 septembre) et la Présentation de la Sainte Vierge (21 novembre).
Les fêtes suivantes occupent un rang un peu inférieur : la Circoncision, la Nativité de S. Jean-Baptiste (24 juin), saint Pierre et saint Paul (29 juin) et la décollation de S. Jean-Baptiste. Inutile d'énumérer ici les autres fêtes.
Quand il est question de Tannée ecclésiastique des Grecs et des Orientaux en général, il ne faut pas perdre de vue qu'ils n'ont pas la variété de messes propres que nous possédons, mais qu'ils se contentent de deux ou trois messes pour toute l'année. Cette pratique engendre nécessairementla monotonie, etc'estuniquementl'évangile du jour qui donne son cachet propre à la fête. Chez les Latins, il en va tout autrement : l'Introït, les oraisons, etc., ont également trait à la fête. Naturellement les leçons ont ce caractère de la manière la plus claire ; aussi croyons-nous utile de faire ici quelques remarques au sujet de l'origine de ces leçons, et en particulier des leçons du Bréviaire.
On comprend facilement que nous n'ayons aucune donnée à ce sujet pour les temps les plus anciens. Mais il est hors de doute que les leçons étaient choisies par l'évoque qui en déterminait la longueur. Dans certaines
circonstances et dans certains jours, le choix n'était guère possible, la leçon s'imposait, étant donné le caractère propre de la fête. C'est ainsi que nous pouvons citer, pour un certain nombre de jours, les leçons en usage au iv« siècle à Jérusalem dont quelques-unes sont celles qu'on lit encore aujourd'hui i. De bonne heure il a dû se former un ordre déterminé réglant le choix des leçons aux Heures canoniales dans les monastères, et cet ordre , aura exercé également de l'intluence sur les leçons de la prière liturgique. Au moyen âge, on regardait S. Jérôme comme l'auteur de l'ordre des leçons et on donnait au lectionnaire le nom du Saint. Il est certain qu'un pareil ordre existait déjà au v^ siècle ; la carta Cornatiana en est la preuve 2.
Si nous examinons de plus près la distribution des leçonsj nous remarquerons qu'elle n'est pas en harmonie avec les idées que nous nous faisons aujourd'hui des différentes parties de Tannée ecclésiastique, mais qu'elles conviennent plutôt à la forme la plus ancienne qu'avait au début de sa formation l'année de TÉglise. Il s'en suit que pour le cycle des fêtes de Pâques à la Pentecôte les leçons sont fort bien choisies, mais qu'elles ne correspondent pas au caractère des fêtes de TAvent et du temps de Noël. Primitivement, on le sait, l'année de l'Eglise commençait avec le temps de préparation à Pâques, c'est-à-dire avec le carême. A cette époque, les leçons, tirées du Pentateuque qu'on commençait à lire à la Septuagésime, étaient parfaitement à leur place,
1. Dom Cabhol [Elude sur la peregrin. Silu. 167 suiv.) donne un aperçu des leçons alors en usage.
2. Réimprimé dans Bianchini ; Opéra Auasl. i ; Migne cxxvh, 994. L'abbé Duchesne, Lib. pont, i, cxlvi.
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puisqu'elles traitent de la chute originelle et des desseins de Dieu pour la rédemption du genre humain.
C. AUTRES FxVlTS PARTICULIERS DE L'ANNÉE EGCLÉSL\ST1QUE
§21. — LE JEUyE DES QUATRE-TEMPS.
Le jeûne des Quatre-Temps' n'est propre qu'à l'Église occidentale, ou plutôt à TEglise romaine, où il était en usage depuis les temps les plus anciens, au point que S. Léon le Grand était porté à lui attribuer une origine apostolique. Ce Pape le met en parallèle avec la succession des saisons de l'année 2 et il veut que par là on rende à Dieu l'honneur et la louange qui lui sont dus pour le don qu'il nous fait de la conservation de la vie corporelle. Ce jeûne doit nous exciter en outre à faire un bon usage des bienfaits qui nous arrivent, à nous modérer dans l'usage du superflu et à donner largement à ceux qui sont dans le besoin. Qu'on ne murmure pas lorsque ces dons sont moins abondants ; qu'on ne soit pas mécontent lorsqu'une seule espèce de fruit abonde, ce qui parfois arrive. Que ce qui plaît à Dieu nous plaise aussi à nousmêmes '^. Le jeûne des Quatre-Temps en général et spé-
1. Le travail de Binterim (De«/îw. v, 2, 133-142) est vieilli. L'article Faalcnzeilen de IIi:l:^i:r dans Kirchenlexikon iv doit être complété par les recherches de Dom Germain Morin dans Revue bénédictine 1897, 336-347 : L'origine des Quatre-Temps.
2. Li:o iM.Sermo 19 (al. c. 8), c. 2 : Per loliiis anni circuluni dis- Iribula sunl (jejunia), ut lex cbstinentiae omnibus sit adscripta lemporihus. Siquidem jejunium vernuni in quadragesima, aestivuni in penlecosle, aulamnale in mense seplimo, hiemale in hoc qui est decimus celebretur.
3. Leo m. sermo 16 (alias 15), c. 1, 2 ; Sermo 12 (alias 11), c. 3.
cialement celui du mois de décembre est mis par S. Léon en rapport direct avec l'agriculture et la moisson {ut omniumfriictuumcolleclioneconclusa elc.Serm. 16, c. 2). Les Liturgies plus anciennes renferment également des prières qui y ont rapport i ; ces traces nous permettent de remonter à l'origine de ces jours déjeune. Ce sont en réalité des pratiques originairement païennes, auxquelles on a donné un caractère chrétien. Les Romains, en effet, étaient primitivement un petit peuple adonné à la culture des champs ; ses dieux natifs étaient de préférence des divinités de Tagriculture, comme le fait déjà ressortir Tertullien [Sierciiliis, Epona^ Midunus, etc.) et leur culte, sous bien des rapports, était en relation avec les phénomènes de Tagriculture. On en accompagnait les actes les plus importants de cérémonies et de pratiques religieuses. Ainsi on implorait la bénédiction d'En-Haut pour la réussite des semailles par les feriae semeniivae qui avaient lieu entre fin novembre et le solstice d'hiver, au mois de décembre par conséquent. A Tépoque de la moisson des blés, on célébrait les feriae messis et on appelait feriae vindemiales la récolte des vins 2.
Le culte romain des dieux présente donc trois sortes de ces/enes(les preuves manquent pour une quatrième). Or ce fait est en parfaite harmonie, semble-t-il, avec une remarque du Liber pontificalis que, jusqu'à ce jour, on a considéré comme le texte le plus ancien en faveur
L Dom Germain MoRiN (1. c. 345) cite en faveur de cette assertion des textes tirés des sacramentaires léonien etgélasien, cfr.
MiGNE LV, 1535.
2. Cfr. pour les feriae conceptiuae et semeniivae des Romains Marquardt-Mommsen, Staatsverwalîung, m, 198.
du jeûne des Oiiatre-Temps, mais sans pouvoir l'expliquer d'une manière satisfaisante. Il s'agit du passage où il est dit que Calixte (217-222) a ordonné un jeûne en trois samedis de Tannée^. Le nombre trois semble correspondre assez bien aux trois jours fériaux mentionnés plus haut. Déjà au v« siècle il est question, dans les sermons de S. Léon, de quatre jeûnes de cette espèce, et il est probable que le quatrième a été ajouté dans le courant du i\^ siècle ; d'autant plus que ces quatre jeûnes répondent très bien à la division naturelle de l'année en quatre saisons. Peut-être même le passage du prophète Zacharie (viii, 19) où il est question de l'usage juif de sanctifier par un jeûne chacune des quatre saisons de l'année, a pu y donner occasion.
Les Quatre-Temps sont mentionnés déjà tous les quatre dans les sermons de Saint Léon P'", et les jours où l'on devait observer le jeûne sont, d'après les sacramentaires léonien et gélasien, le mercredi, le vendredi et le samedi 2. Gélase 3 permit de procéder aux ordinations de prêtres et de diacres à tous les Quatre-Temps et à la mi-carême, tandis que les ordinations de prêtres n'étaient autorisées, du temps de S. Léon P'", qu'au premier jour de Pâques ^.
Le jeûne des Quatre-Temps est appelé dans les livres liturgiques les plus anciens : jejuniiim primi^ quarti, septimi el decimi mensis et tombait dans les mois de
1. lÀb. pont. Callistus : « Ilic constituit jejunium die sabbato ter in anno fieri, frumenti, vini et olei secundum prophetiam ». Mgr. DuciiESNE, I, 141.
l. Léo I, Serm. 19, c. 2 ; Sacram. Léon. 101, n. xxvii; Migne, liv, 186 Lx, 105.
Léo I, Epist. ad Dioscorum Al. c. 1 ; Migne, liv
mars, juin, septembre et décembre. Mais la semaine exacte dans laquelle le jeûne des Quatre-Temps devait être observé, ne semble pas avoir été précisée dans les temps plus anciens. Si Ton peut ajouter foi à l'opinion de dom Germain Morin, ceci s'expliquerait par le fait que le temps de la célébration des fêtes agraires n'était pas non plus fixé d'une manière précise, mais était déterminé par les pontifes. Notamment on s'est longtemps demandé s'il fallait placer le premier des Quatre- Temps avant ou pendant le Carême, et dans quelle semaine de l'Avent il fallait placer le dernier. Les dates actuelles, d'après une note du Microloge ^, ne furent fixées défînitivemçnt que par Grégoire VII, savoir: la première semaine de Carême pour le premier, la semaine de la Pentecôte pour le second, la troisième semaine de septembre pour le troisième et la troisième semaine de l'Avent pour le quatrième.
Il ressort de ce que nous avons dit que le jeûne des Quatre-Temps était primitivement une institution romaine et, en particulier, une institution de la ville de Rome ; que les évêques de cette ville, à force de la recommander à leurs collègues italiens, l'ont fait accepter d'abord en Italie. 11 fut introduit dans les Gaules et dans les pays chrétiens de la Germanie grâce à la faveur qu'obtinrent les tendances des Carlovingiens dans la diffusion des rites romains.
En Espagne, le jeûne des Quatre-Temps était inconnu avant l'introduction du rite romain au xi® siècle ; à Milan il ne fut introduit que beaucoup plus tard, par S. Charles Borromée 2. On ne peut donc pas dire, en
Dom Germain Morin, Revue bénédictine, 1897, p. 338 suiv
se plarant au point de vue de l'hisloire, que primilivenieiil le but des Quatre-Temps avait été d'ol^tonir de Dieu de dignes prêtres. Il ne pouvait, en efl'et, élre question de ce but qu'après l'époque où les Papes avaient fixé aux Ouatre-Temps la date de l'ordination. Ils tirent leur origine des fêtes agraires de l'Ancienne Rome, ce que fait remarquer clairement S. Léon le Grand en parlant des jeunes du mois de décembre ^
Dans les temps plus récents, ce caractère du jeûne des Qualre-Temps s'eiraca complètement, ces jours devinrent des jours de pénitence et de supplication. Dans les prières du Missel romain actuel, on chercherait en vain la trace de leur caractère primitif. Les messes propres des Ouatre-Temps de l'Avent ont trait à Favènement prochain de Jésus-Christ ; celles du Carême regardent la Passion et la rémission des péchés, et celles de la semaine de la Pentecôte sont relatives au Saint- Esprit. Là où les oraisons n'ont pas de rapport avec ces objets, elles ont un caractère plus général ou bien traitent du jeûne en général et de son utilité. Seules, les messes du mois de septembre peuvent être, en quelque manière, mises en harmonie avec l'origine historiquement démontrée des Ouatre-Temps, en tant qu'on y trouve exprimés des sentiments de joie {Exultale etc.], ce qu'on peut appliquer à la récolte heureusement rentrée. Néanmoins, pas plus qu'ailleurs, on ne peut démontrer qu'un tel rapprochement s'impose en cet endroit.
Si nous examinons les prières des anciens sacra-
1. Sermo 2 de jej. x inensis : « Decimi mensis celebrandum esso jojuniiim quo pro consummaln pcrceptione omnium fnigiim diniiissime lari^ilori earum Deo conlinenliœ libamcn ofl'crLur ».
mentaires, nous constaterons déjà les mêmes caractères. L'expression de Quatre-Temps n'y est pas encore employée, et les jours ne sont pas expressément désignés comme jours déjeune ; mais ils sont reconnaissablés à ce signe que les samedis ont douze leçons, ce qui se rencontre deux fois dans le Gélasien et quatre fois dans le Grégorien *. Dans les éditions plus récentes de ces deux livres, le Gélasien renferme deux formules qui servaient à annoncer aux fidèles le jeûne qui était proche, ce qui avait lieu à la messe après le Pax Domini sit semper vobiscum ^. Puis, il y a dans la première partie une messe propre pour chacun des trois jours des Quatre-Temps du iv^ mois, c'est-à-dire de juin; dans la seconde partie, il y en a autant pour le mois de septembre et de décembre^, tandis que les Quatre- Temps de mars sont simplement indiqués dans la première partie sous les n»^ 19 et 20. De même, dans le Grégorien franc, il y a des messes spéciales pour les mois de mars, juin et septembre, mais non pour décembre *. Très peu d'oraisons de ces deux sacramentaires ont passé dans le missel actuel. Il est à remarquer que les samedis avaient douze leçons. Le missel romain actuel en prescrit deux pour les mercredis, outre l'évangile, une seulement pour les vendredis comme à l'ordinaire ; mais pour les samedis leur nombre monte à cinq ; îe samedi des Quatre-Temps de TAvent et de la Pentecôte, ce nombre est même de sept, y compris l'évangile.
1. Dans MuRATORi. Lit. Rom. Vet. I, 511,603; II, 33. 94, 123,136.
2. H. Menard, notae et observ. in Sacr. Gregor. dans Migne, Lxxviii, 393.
Sacr. Greg. ib. lxxviii
Si, dans les sources plus anciennes, il n'esl fait mention expressément que de trois Quatre-Temps, savoir le jeJLiniam qiiarli, seplimi el decirni mensis^ la chose ne doit pas surprendre, étant donné (jue le jeûne de mars tombait ordinairement pendant le carême et n'avait pas besoin d'èlre mentionné spécialement.
Dans l'Église occidentale, l'adoption du jeûne des Quatre-Temps ne se fit pas précisément avec rapidité. Il paraît que les premiers à l'adopter furent les Anglosaxons, qui, après leur conversion, acceptèrent d'ailleurs toutes les prescriptions du rituel romain. Ainsi le synode de Cloveshove, tenu en 747 {can. 18), en prescrit l'observation. Les écrivains Chrodegang et Théodulf, dans leurs écrits relatifs à la matière, ne le mentionnent pas encore. Par contre, il semble avoir été introduit en Allemagne et par là aussi dans Tempire franc, par S. Boniface. Bien que les statuts attribués à S. Boniface ne lui soient pas, dans toutes leurs parties, contemporains, il est certain que le jeûne des Quatre-Temps fut ordonné par les capitulaires de Charlemagne en 769, dans l'empire franc, là où il n'était pas encore en usage ^. iJe plus, le fait que ce jeûne dut être inculqué à diverses reprises au ix*" siècle par les divers synodes, notamment par celui d'Aix-la-Chapelle tenu en 813 et par d'autres, prouve qu'à cette époque il n'était pas encore bien entré dans les mœurs dans les contrées septentrionales 2.
En outre, on n'était pas encore bien d'accord sur la
1. MiGNE,xxviir, 124 ; « Ut Jejuniuin qualluor téinporum el ipsi sactcrdotes observent et plebi denuntient observanduni ». On en conclut qu'alors le jeune n'était pas encore en usage dans le pays franc.
2. Cfr. liiNTKHiM, Gescli. der d. Prov. u. Dioez. Konzilien, 11,273 suiv. III, 517 suiv.
semaine du mois dans laquelle devait être placé le jeune des Quatre-Temps. A Rome, on prenait la première semaine du mois. Ailleurs il s'était élevé des doutes sur des points secondaires. Que fallait-il faire quand, au mois de juin, le jeûne coïncidait avec la semaine de la Pentecôte ? Ou bien encore : était-il permis de faire le jeûne quand le P^' mars tombait un jeudi ou un vendredi, tandis que le mercredi appartenait encore au mois de février ^ ? S. Grégoire Vil fit cesser ces doutes, en introduisant la manière de faire actuelle.
Les jeûnes des Quatre-Temps qu'on observait au moyen âge avec une grande rigueur, donnèrent lieu à l'origine des jours de pénitence et de supplication des Protestants, ce qui ressort clairement des institutions autrefois en usage dans le Hanovre. On y observait jusqu'à ces derniers temps trois jours de pénitence et de supplications : 1'' le Vendredi-Saint ; 2» le mercredi des Quatre-Temps avant la fête de S. Michel ; 3° le mercredi de la semaine qui précède celle de Noël. Dans le Mecklembourg, le Wurtemberg, la principauté de Waldeck et dans la Saxe, les jours de pénitence tombent en partie aux jours des Quatre-Temps, tandis que dans la Prusse, en vertu de la loi du 28 juin 1771, les jours de pénitence et de supplications, jusqu'alors au nombre de quatre, furent réduits à un seul fixé au mercredi après Jubilale ; celui-ci a été transféré, en 1893 2,
L La controverse surgit parce que les anciens missels {Sacramentorutn libri) n'indiquaient que le mois, sans indiquer la semaine dans laquelle le jeûne des Quatre-Temps devait être observé. Cfr. Bernard de Reichenau, (1020 à 1031), qui traite la question du temps. Migne, cxlu, 1097.
2. On peut voir dans Koelnische Volkszeitung, 8 mai 1891, les motifs qui déterminèrent le changement auquel les Catholiques sont d'ailleurs demeurés étrangers.
au mois de novembre. La vraie origine de rinstilution se révèle ici dans la conservation du mercredi, car, en soi, n'importe quel jour de la semaine se prête à la pénitence aussi bien qu'un autre*.
On appelait « Litanies » des processions solennelles du clergé et du peuple où l'on récitait des prières et où l'on portait aussi des images religieuses et des emblèmes. Elles répondent, par conséquent, à ce qu'aujourd'hui on appelle procession des Rogations. Il n'avait pas été possible d'en faire avant le temps de Constantin ; mais après que le christianisme lut devenu une religion officiellement reconnue, elles furent établies rapidement, d'autant plus que les païens, eux aussi, en faisaient fréquemment et à des époques déterminées.
Les Litanies étaient notamment très fréquentes à Rome. Le Pape avait l'habitude de se rendre, en cortège solennel, de sa demeure aux différentes églises de la ville, où Ton faisait halte. De là vient l'expression de stalio encore aujourd'hui en usage dans les Missels.
Mais dans le cours des âges, cet usage s'est perdu. Par contre, quelques-unes de ces Litanies sont devenues des éléments fixes du culte et ont leur place déterminée dans l'année ecclésiastique. Ce sont les processions des Rogations le 25 avril, fête de S. Marc, appelées lilania
1. Dans la Suisse néanmoins, on pense que le dimanciie s'y prèle éi^alenient, le troisième dimanche de septembre <'Lant choisi comme le jour de pénitence de la confédération. Dans la Hesse. ce jour est le dimanche des Rameaux.
major, et celles qui ont lieu les trois jours avant la fête de l'Ascension ; elles portent le nom de litania minor. La dénomination peut paraître surprenante, puisque la litania minor dure trois jours, tandis que la major ne dure qu'un seul jour ; mais elle s'explique par le développement historique.
Il faut se rappeler, en effet, que les processions chrétiennes des Rogations se rattachent aux païennes dont elles ont pris la place. Ce point est surtout remarquable dans la Litania minor, car, pour celle-ci, on retenait le même jour qui est le 25 avril. Quant à la fête de S. Marc qui ne fut introduite que plus tard dans l'église romaine, elle n'a rien de commun avec cette procession.
Les anciens Romains avaient des processions dont les unes se faisaient à l'intérieur et les autres à Textérieur de la ville. Ces dernières correspondaient, par conséquent, à nos processions des champs. Les processions urbaines s'appelaient chez les Romains ambiirbalia du mot urbs, et les processions extérieurs a/»6arvalia, du mol arva (champ) ^. Elles avaient pour but ou bien de solliciter des dieux la récolte des fruits de la terre, et elles revenaient chaque année à des jours déterminés ; ou bien d'éloigner des calamités, et alors elles étaient ordonnées suivant les besoins ^.
La procession ambarvale la plus connue de l'ancienne Rome avait lieu au vi^ jour des kalendes de mai, ou le 25 avril. La procession s'organisait dans la via Flaminia, aujourd'hui Corso Umberto I ei allait jusqu'à la cinquième colonne milliaire, c'est-à-dire jusqu'au pont de Milvius, où l'on sacrifiait au dieu Robigus les entrailles
V. des exemples dans Usener, 305, n
d'un chien et d'un mouton K La procession devant siirloul solliciter que le blé fût préservé de l'incendie {robiijo)^ le jour où elle avait lieu s'appelait dans le calendrier Robigalia. Quand Rome l'ut devenue ville capitale, l'agriculture avec ses fêles passa au second plan, et le nom des Robigalia ne se retrouve plus en ce jour, ni dans le calendrier du iv*^ siècle, ni dans celui de Polemius Silvius. Une autre grande procession avait lieu le 10 et le 17 mars dans la Rome païenne ; elle portait le nom à'Argéa. Vigile, évoque de Trente 2, parle d'une fête champêtre de ce genre.
Ouant à la Rome chrétienne, Rupert de Deutz pense que du temps de Constantin on y faisait des processions, et Releth en nomme comme l'auteur le pape Libère. Rien qu'il ne soit pas impossible que ces auteurs aient puisé à des sources anciennes, on ne peut cependant pas se fier à leurs assertions.
Mais nous avons des données certaines sur Tintroduciion des Rogations par Mamert, évoque de Vienne. Cette contrée était depuis longtemps déjà affligée par divei^ses calamités et par des tremblements de terre. Or, dans la nuit de Pâques de Tannée 469, la foudre mit le feu au palais royal de Vienne ; il en résulta une panique telle que la communauté entière quitta, dans le plus grand trouble, la maison de Dieu. Alors Mamert se mit en relation avec l'autorité civile et, d'accord avec elle, organisa les Litanies déjà en usage auparavant, mais qui se faisaient d'une manière irrégulière. Il fut
1. OviD., Fasli IV, 905 suiv. et Fasli Praenesi. dans Corpus inscript. lalin., i, 392. Voir au sujet des Robigalia Marquardt- MoMMSEN, Staalsverwall., m, 574.
Vir.iLii, Ep. ad Simpl. 1 ; MiGNE,xni
statué qu'elles auraient lieu partout les trois jours avant l'Ascension ; elles devaient être accompagnées d'un jeûne, et les esclaves ne devaient pas travailler en ces jours. Cette institution trouva bientôt des imitateurs dans toute la Gaule. Le premier qui les adopta fut Sidoine Apollinaire, évêquc de Clermont; puis en 511, le premier synode d'Orléans, can. 27, les ordonna pour la partie franque du pays, et déjà Tévêque S. Avit pouvait dire qu'elles étaient répandues et en faveur dans le monde entier ^.
L'antiquité ne nous fournit pas de données certaines sur la manière dont les Rogations se formèrent à Rome. Il n'y a qu'un fait isolé du temps de S. Grégoire le Grand que nous a conservé Grégoire de Tours. Pendant l'automne del'annéeSSO, Rome fut affligée d'une terrible inondation qui, non seulement fit tomber des constructions antiques et fit périr toutes les provisions, mais qui fut encore suivie d'une contagion dont le pape Pelage II fut même la victime au mois de février 590. En qualité d'administrateur du diocèse, Grégoire le Grand, pour conjurer la justice de Dieu, ordonna une procession particulièrement solennelle "2. C'était probablement celle du 25 avril, mais faite d'une manière plus grandiose ; cependant elle aurait également pu être une procession extraordinaire, non en usage jusqu'alors,
L AviTUS, Hom. de rogal. ; Migne, lix, 287 ; Greg. Tur. Hisl. Franc, ii, 34.
2. Ce fait est rapporté parles deux biographes de S. Grégoire; Jean le Diacre (i, 41-43), et Paul le Diacre (c. 10), ainsi que par Amalaire et Beleth, etc. Mais tous ont puisé leur science dans Grégoire de Tours [Hist. Franc, x, 1). Cfr. Baillet, ix, 2, 87- 103 qui emploie également les expressions de Lilaniae galllcanae et Romanae.
car la date ne nous en est pas connue, et il n'est pas certain que le texte que nous allons citer tout à l'heure s'y rapporte ; les nombreuses lettres du Saint ne disent rien à ce sujet.
S. Grégoire, dès la veille, y préparait le peuple par un sermon. La procession était formée de sept groupes, d'où lui est venu le nom de sepliformis. Chaque groupe partait d'une église difï'érente et tous se rencontraient à Sainte-Marie Majeure. Saint Grégoire disant dans un autre endroit : « Le retour de cette cérémonie annuelle nous exhorte à la faire avec piété ^), on conclut qu'elle était de date plus ancienne et qu'elle n'a pas été introduite seulement par lui^. A Rome, au dire du Liber Ponlificalis-, on adopta les litanies des Rogations seulement sous Léon III (795-816), probablement à cause de l'influence des Francs alors si puissante à Rome 3. A vrai dire, la pratique de cérémonies de pénitence à cette époque de l'année était contraire au principe très ancien d'après lequel le temps compris entre Pâques et la Pentecôte devait être un temps de joie, comme le fait bien remarquer Amalaire. La procession du 25 avril était par conséquent la procession proprement dite de la ville de Rome et. comme celles des Rogations ne furent adoptées à Rome que plus tard, on s'explique, rien que par là, la dénomination de lilanie majeure. Etant la plus ancienne, on la faisait avec plus de solennité. En d'autres lieux, il y avait d'autres jours également désignés pour les processions, mais on ne sait pas toujours si elles devaient avoir lieu concurremment avec celle du
1. Ces paroles sont tirées d'un écrit sans litre dans le supplénicnt de Reyislrum Greg. M. ; Migne, lxxvii, 1329.
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25 avril, ou bien si elles en devaient prendre la place. C'est ainsi que le second synode de Lyon, tenu en 567, [can. 6) prescrit des litanies dans la première semaine de novembre ; elles devaient être faites exactement comme celles qui sont en usage les jours qui précèdent l'Ascension. L'Église de Milan faisait les Rogations dans la semaine qui suit l'Ascension. Le synode de Gérone de 517 {can. 2) les plaça dans la semaine après la Pentecôte et en fixa une autre au 1'^'' novembre quand ce jour n'était pas un dimanche {ib. can. 3). Le 6« synode de Tolède en 638 [can. 2) la plaça aux Ides de décembre. On peut conjecturer par là que les processions, en Espagne, ont eu leur développement propre^. Là, comme dans les Gaules, on jeûnait les jours des Rogations.
En Allemagne, les Rogations ne furent introduites qu'au ix« siècle. Le synode de Mayence en 813 {can. 33) décréta en effet qu'elles seraient accompagnées d'un jeûne de trois jours, et le synode d'Aix-la-Chapelle de 836 {can. 11) prescrivit en général que les Rogations seraient faites à la manière romaine.
DÉDICACES DES ÉGLISES ET FETES PA TRONALES
Les dédicaces des églises ne se trouvent dans aucun apport avec l'année ecclésiastique, et les fêtes patronales appartiennent tout simplement à la catégorie des fêtes des Saints. Néanmoins les unes et les autres occupaient autrefois et occupent encore aujourd'hui une si-
L D'après le lectionnaire de Silos, on faisait, en Espagne, les rocessions le 10 septembre, le 7 novembre et le 15 décembre.
tuation si visiblement privilégiée entre les fêtes, qu'elles méritent qu'on les examine d'une manière particulière.
Ditrérenles dénominations sont usitées dans le cours des temps pour distinguer les diflerents édifices servant d'église. A Rome, on les dénommait d'abord d'après leurs fondateurs ou les anciens propriétaires des fonds sur lesquels elles étaient bâties. Ainsi on disait basilique du Latran, la Sessorienne (Sainte-Croix de Jérusalem), la Licinienne (Sainte-Bibienne"), la Libérienne (Sainte- Marie-Majeure) etc. En d'autres endroits, les dénominations étaient fondées soit sur d'autres raisons, soit encore sur les mêmes, comme on peut le voir dans les églises de Jérusalem : Martyriiim et Anastasis dans la cité, église Sainte-Hélène ou Imbomon sur le mont des Oliviers, et Lazavium à Bélhanie près Jérusalem ^. Les églises bâties sur les tombeaux des martyrs et qu'on appelait marlyria étaient naturellement dénommées d'après eux ; et comme quelques-unes de ces églises servaient également pour l'office paroissial, l'usage s'introduisit peu à peu de dénommer les églises d'après un Saint ou de les consacrer spécialement en son honneur 2. Ce fut en particulier l'usage à Cartilage.
Il importe, par conséquent, poursuivre le développement historique, d'examiner : l'^ le jour du mois auquel l'Église fut ouverte à l'usage public ; 2" le Saint titulaire. Le premier de ces jours était le jour de la Dédicace. Dt^jà les païens avaient l'habitude de dédier aux dieux,
1. L'église appelée marlyrium s'élevait sur le Golgotha ; à côté se trouvait l'église actuelle du Saint-Sépulcre, appelée basilique de VAnastasia. Celte basilique, bâtie par Constantin, était plus grande que la première ; au i\' siècle, elle servait de lieu de réunion aux fidèles. Perefjr. Silviae, éd. Gkyer, c. 27. 36, 39, 43.
2. J. P. KiEJSCu, D/e c'/i/'is/. Kunstgebaeude in Alterlimni, 34-40.
par un acte de consécration, les édifices destinés au culte divin, non seulement dans les pays civilisés de l'antiquité, mais encore chez les Anglo-saxons i. De même, chacun se rappelle avec quelle pompe Salomon dédia le premier temple juif. Il fallait donc s'atlendre à voir s'introduire, dans le christianisme, des institutions correspondant à ces types. En effet, les persécutions avaient à peine cessé, qu'immédiatement, sous le premier empereur chrétien, les consécrations d'églises furent faites avec le plus grand' éclat. Ainsi fut fait à Tyr. Eusèbe, dans son histoire ecclésiastique, parle de cette dédicace avec d'autant plus de satisfaction qu'il y prononça luimême un long discours qui, à la lecture, paraît plutôt sec et médiocre {Hist. eccl. x, 3-4).
Particulièrement solennelle fut la dédicace de l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem en 335. Après la clôture du synode de Tyr, qui avait été tenu cette même année par les partisans d'Eusèhe, tous les évêques présents se rendirent, sur l'invitation du Préfet impérial, dans la ville de Jérusalem, où la grande basilique bâtie par Constantin sur le mont du Calvaire venait d'être achevée. La dédicace en fut faite le 14 septembre, jour auquel sainte Hélène avait découvert la vraie croix. Plus tard, l'anniversaire de ce jour fut célébré solennellement, ainsi que le rapporte l'auteur de la Peregrinatio Silviae, On le voitj dans cette circonstance deux anniversaires coïncidaient ; on ne peut donc pas conclure de ce fait qu'à cette époque l'anniversaire de la dédicace des
1. S. Grégoire-le-Grand recommandait aux Anglo-saxons de solenniser les dédicaces et les anniversaires des martyrs de la môme manière qu'ils avaient solennisé leurs anciennes fêtes païennes, en élevant des huttes de feuilles et en tenant des banquets. Epist. xi, 76 al. 71 de l'an 601.
églises fût célébré régulièrement partoul. Dans tous les cas, ccUe pratique devint bientôt après universelle, en Orient aussi bien qu'en Occident ^ La dédicace de la basilique d'Antioche, appelée basilique d'or, l'ournil un autre exemple à la même époque. Commencée également par Constantin, elle l'ut terminée sous Constance II. Dans cette circonstance il y eut également un synode^. Néanmoins, de la narration plutôt verbeuse d'Eusèbe on ne peut rien tirer de précis relativement aux rites usités dans la dédicace. Il dit : « Les évêques accomplirent roffice divin et les prêtres leurs fonctions de la manière la plus parfaite. Magnifiques furent les cérémonies. On entendait chanter les Psaumes et autres chants inspirés par Dieu, on voyait faire les actions mystiques du culte divin; il y avait également les symboles mystérieux de la Passion rédemptrice. De plus, chacun des évoques présents fit un discours de circonstance et cherchait de son mieux à rehausser Téclat de la solennité ». Dans l'Occident, des solennités de dédicace étaient également en usage au iv® siècle. Déjà saint Ambroise mentionne Tusage d'en faire; mais nous n'arrivons pas à connaître les particularités dont elles se composaient. Dans tous les cas, l'acte de déposer dans la nouvelle église des reliques de martyrs, quand il n'y en avait pas déjà, était un élément constitutif de la dédicace. Il n'était pas permis de célébrer les offices divins dans une église non encore consacrée^.
l.Pour ce qui concerne l'Orient, cf. Joii. Eun. Or. in concept, b. M. c. 23, MiGNE, P. Gr. xcvi, 1499. Quant à l'Occident cf. les sermons de S. Augustin sur la dédicace, Sermo 336-338.
2. Ces faits sont rapportés par Euseb. Vita Consl. iv, 6; Sozom. u, 2G ; cf. 111, T) ; Sociî.vtes, ii, 6.
3. Euseb. Ilisl. eccl. x, Ambhos. Ad Marcellin. ep. xx, 1. (Migne,
Auparavant et,clans plusieurs endroits aussi, plus tard, il semble qu'on se soit contenté de la consécration des autels; du moins le plus ancien missel franc* n'offre qu'une messe pour la consécration d'un autel et aucune pour la dédicace, terme qu'on employait déjà pour désigner l'acte solennel de la consécration d'une église. Ceci explique également ce fait que dans les écrits liturgiques de S. Ephrem et du pseudo-Denis il est question uniquement de la consécration de l'autel avec l'huile sainte, mais non de la consécration de l'église. De même il n'en est pas question ni dans les Constitutions Apostoliques ni dans le soi-disant Testament de Jésus- Christ 2.
Les rites usités dans l'Ancien Testament portèrent l'Église à donner plus d'éclat à la solennité de la dédicace; l'octave notamment et l'anniversaire doivent être rapportés à l'usage juif comme à leur origine 3. Les solennités par lesquelles Salomon, en la douzième année de son règne, accomplit la dédicace du premier temple, furent extrêmement grandioses et durèrent deux fois sept jours (3 Reg. viii, 65). Alors que le second temple, qu'on nomma temple de Zorobabel, fut profané par le culte idolàtrique des Syriens, Judas Macchabée le purifia l'an 165 avant J.-C. et rétablit le culte de Jéhova. A cette occasion il fut décrété que la fête de la purification du temple serait célébrée chaque année le 25 Kisleu et
XVI, 1019); Paulin. Nol. Mal. S. Fel. 9; Poëma 27, 402 (Migne, Lxi, 657) ; Peregr. Silviae, 1. c.
Missale Francorum^ dans Migne, lxxii
2. DiONYS. De hier. cul. iv, 12.; cf. Rahmani, Testam. D. N.J. C. 456.
3. Durand de Mende (Ration, div. oiï. I, 23; vu, 262) en appelle expressément à ce qui se pratiquait dans l'A. T.
qu'elle durerait huit jours (1 Maccii., iv, 4'2 ; 2 Macch.^ 1,9,18).
De bonne heure, la solennité continuée pendant huit jours et la célébration solennelle de Tanniversaire de la Dédicace se répandirent dans tous les pays chrétiens. Le Sacramentaire léonien a déjà une messe propre pour l'anniversaire de la dédicace de saint Pierre; le sacramentaire gélasien renferme à côté du rile de la consécration des autels, des calices et des nappes d'autel, celui de la consécration des églises. Celui-ci est encore bien court, et ne comporte pas l'usage de l'eau grégorienne'. Au temps de S. Augustin dont nous possédons trois sermons sur la Dédicace {Sermo 336-338), on chaulait régulièrement le Ps. 29 à la Dédicace. Dans le texte du sacramentaire grégorien, il n'y a pas de messe pour la consécration d'une église neuve, mais bien une messe propre pour le jour anniversaire. Il n'est pas dit qu'il l'aille célébrer cet anniversaire comme un jour de fête. Le rite de la Consécration et la messe qui doit la suivre se trouvent dans l'appendice^.
Au moyen âge, l'anniversaire de la Dédicace {natale ecclesiae), qu'il tombât un dimanche ou un jour de semaine, était une fête universellement obligatoire pour la communauté du lieu et il devait être célébré avec Octave^. Pour l'Allemagne, nous en trouvonsl'obligation dans le synode de Mayence de 813. Le Statut de Hettou, évêfjue de Bâte (vers 827), le rend obligatoire en même temps que la fête du Patron. Les deux fêtes se trouvent
Ibid. II, 467-489 et
3. GnrGOR. ix, c. 5, x, de fer. ir, 9; cf. Burciiard de Worms, Decr. II, 77 ; Ives de Chartres, decr. dans Migne, clxi, 203.
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réunies également dans l'énumération que fait Lanfranc, évêque cle Cantorbéry et dans les décrets du synode hongrois de Szabolcs en 1092(. La fête ecclésiastique se composait de la vigile, de la grand'messe solennelle et de la procession dans laquelle on portait les reliques des Saints que possédait l'église. On avait l'habitude d'arborer une bannière au-dessus de la tour, de joncher de verdure le pavé de l'église, d'orner de feuillages l'autel et la chaire et de disposer devant la statue du saint Patron un tronc pour les aumônes. On célébrait même les anniversaires de la consécration des différents autels, mais cette fête était strictement limitée à l'intérieur de l'église 1.
Dans les décrétâtes de Grégoire IX de 1232, les fêtes patronales ne sont pas citées au nombre des fêtes d'obligation. Lanfranc cependant les énumère parmi les fêtes de première classe, et elles furent observées comme telles dans certains pays, notamment dans toute l'Allemagne. Ainsi par exemple le synode diocésain de Cologne, qui fut tenu sous l'archevêque Henri II, les énumère à côté de la dédicace, comme fêtes d'obligation^; de même le statut de Baudouin, archevêque de Trêves (1338). Par contre le synode provincial de Cologne, tenu en 1549 sous Adolphe III, les déclara formellement abolies et n'en permet la célébration qu in choro, de peur, dit-il, que le nombre des fêtes n'augmente trop; le même synode prohiba, à l'occasion des fêtes de la dédicace, les démonstrations trop bruyantes, telles que les danses etc..
Liber ordin. de Essen
2. BiNTERiM [Denkw. v, 303 ;Conc. v, 91) place le synode en 1308. Hartzheim, Conc. Germ. iv, 106, vi, 498.
Obtenir une église parliciilière, nolammenl une église paroissiale, élait regardé par chaque localité comme un événement des plus importants, à cause des avantages spirituels et parfois matériels qui en découlent. On comprend par là avec quelle vive ardeur la fête de la dédicace était solennisée. A la solennité religieuse s'ajoutèrent bientôt des réjouissances mondaines, des marchés, des plaisirs et des représentations. Les Kermesses étaient les vraies fêtes populaires du moyen âge. Comme il arrive toujours en pareil cas, l'esprit mercantile et l'esprit mondain s'emparèrent de ces occasions, et bien souvent l'emportèrent sur le côté spirituel, bien que les dédicaces fissent partie des jours « à pardon », c'est-à-dire jours auxquels étaient accordées régulièrement des indulgences. Le nombre de ces jours allait en augmentant en raison de l'augmentation des paroisses et des églises. De plus, ce n'était pas seulement la communauté respective qui était en fête, mais tous les lieux voisins y participaient, ce qui augmenta outre mesure ces fêtes ■et les divertissements qui les accompagnaient. Il arriva naturellement que, dans ces circonstances et notamment chez la population de la campagne, il y eut des excès, des intempérances et des rixes.
Aussi, dès le commencement de la soi-disant Réforme, lesNovateurs profitèrent de ces abus pour faire la guerre aux Kermesses *, et certains synodes provinciaux du xvf siècle fixèrent au même jour toutes les dédicaces d'église de la circonscription. Dans la bulle par laquelle Urbain VIII (1642) diminua le nombre des fêtes, celle de la
1. Knlre autres Naggèorgius tourna en dérision les usages el les abus des Kermesses. HospImanus, 175.
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Dédicace n*était déjà plus nommée parmi celles qui devaient être maintenues.
En vertu du décret de Clément XIV (1772), la iete du patron du pays devait être maintenue et être célébrée en son jour d'incidence ; mais lorsque, dans un pays, on vénérait plusieurs patrons, ou ne devait célébrer que la fête du patron principal. Le Bref de Pie VI de 1788 donné en faveur de Breslau, élimina encore de la vie civile les fêtes des Patrons, dont il renvoya la célébration au dimanche^ La révolution française et le concordat balayèrent finalement tout cela et mirent fin aux fêtes des dédicaces dans toute l'étendue de l'empire français d'alors, ce qui détermina TÉglise à célébrer, dans la majeure partie des diocèses, une fête unique de toutes les dédicaces, fixée à un dimanche de l'année. La fête était purement d'ordre ecclésiastique. Quant à la consécration de l'église cathédrale, elle était ou bien comprise dans la fête commune, ou bien elle était solennisée à part, comme par exemple à Cologne.
Le peuple ne fut pas satisfait de la suppression de la fête de la dédicacée laquelle il était très attaché ; et après que la suppression eut été opérée partout, il se créa une compensation en substituant, quant au côté civil, à la dédicace la fête patronale, bien que celle-ci fût fixée au dimanche quant à la célébration religieuse; il lui donna également le nom de Kermesse'^.
Dans les parties de l'Allemagne qui, en 1802, ne fai-
1. DuMONT, Sammliing Kirchl. Erlasse fur die Erzd. Côtn, ii, 165-167.
2. Le nom de Kermesse, pour désigner la fête patronale, n'est usité qu'en Allemagne et dans les Pays-Bas; En France on l'appelle la fête du Patron, ou « la fête du pays ».
FÊTES PATRONALES
saient pas partie de la France, l'état de choses ancien continua d'exister. Les solennités d'usage y ont lieu encore, mais le mode de les célébrer répond davantage à l'esprit plus cultivé du temps.
L'usage de solenniser la fête du Patron comme fête d'obligation dans le sens ecclésiastique et civil subsiste en Autriche dans tous les pays de la couronne; en Bavière, les différents diocèses ont maintenu la célébration du Patron diocésain; elle se fait au jour de l'incidence.
L'usage actuel est de célébrer dans les différentes paroisses, à son jour d'incidence, la fête du saint Patron du lieu, ou la fête du Titulaire, lorsque l'église est dédiée à un mystère. Le rite est celui des doubles de première classe avec Octave. Le dimanche suivant, on célèbre la solennité extérieure de la fête par une messe votive solennelle, sans que rien soit changé à l'office. Ce même jour a lieu la fête appelée par le peuple « Kermesse» ou u fête patronale», ou «fête du pays», comme nous l'avons dit. Si malgré tant d'oppositions les Kermesses se sont conservées jusqu'à ce jour, il faut voir là une preuve qu'elles sont justifiées en elles-mêmes. En eflet, tout membre d'un grand tout possédant une existence propre, cherche tout naturellement à avoir quelque chose de particulier pour soi à côté de ce qui est commun à tous^.
1. Rémi, moine de Saint-Germain des Prés, exégèle laborieux qui vivait à la fin du ix* siècle, a essayé d'expliquer le sens allégorifiue des différents rites en usage dans une consécration d'église. Il semble que l'inscription sur le pavé des deux alphabets grec et latin lui a créé quelque difficulté. Il commence en effet l'interprétation de ce rite par ces mots : Quae res puerilis ludiifi viderelur, nisi ah aposlolicis viris insliliila crederetur. II y voit la mission (ju'a l'Église, d'enseigner les éléments de la foi aux ignorants. Son traité, en sept chapitres, a été reproduit par
COMMENCEMENTS ET FONDEMENT DU CUL TE DES SAINTS
Les jours fixés pour la commémoration des Saints ont-ils une valeur historique ?
Ouvrages à consulter : Lebrun, De martyrum natalitiis^ c//sse/7., MiGNE, Lxi, 519. — Sollerius, Préface au martyrologe d'Usuard, MiGNE, cxxiii, 459. — Ruinart, Préface aux Acta mart. sincera et genuina, — Le Blant, Les Actes des Martyi^s, dans Mémoires de l'Institut, 1888, 57-336.
L'année ecclésiastique rappelle aux fidèles les iiislitutions faites par Dieu pour le salut des hommes, spécialement les faits du Nouveau Testament ou la vie et la Passion deNotre-Seigneur. Dans le cours d'une année, toutes ces choses passent comme une vision en miniature sous les yeux et se reproduisent en quelque sorte. Les dimanches et les fêtes de l'année, spécialement ceux de l'Avent à la Pentecôte, sont disposés dans ce but. Ils forment un organisme complet, arrangé d'après une idée déterminée. Cet ensemble est composé des trois fêtes, ou plutôt des trois cycles des fêles de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. Les bases et le noyau de l'ordonnance des fêtesétaient donnés par une inspiration d'En-Haut ; le développement seul et partant la mineure partie du tout doit être attribué à la pensée et à Tactivité de l'homme.
Il s'agit maintenant d'étudier le second élément de
MiGNE, cxxxi, 846-866. Mais s'il faut croire G. MERCATi(S/ad/ e îesti, Roma 1902, 9) l'auleur de ce travail serait Yves de Chartres.
rordonnance des fêtes chrétiennes ; ce sont les fêles des Sainls. Celles-ci se distinguent des fêtes de Notre Seigneur aussi bien par leur origine que par la manière dont elles sont observées et dont elles se sont multipliées avec le temps.
Dès Forigine de TÉglise on regardait comme saints et dignes de vénération ceux qui avaient donné leur vie pour la foi chrétienne, sans qu'il se soit élevé aucun débat à ce sujet. Déjà les documents du Nouveau Testament n'ont pas manqué de conserver à la postérité le souvenir de ceux dont la mort remonte aux lemps apostoliques, par exemple des saints Innocents de Bethléem, de S. Jacques le Majeur et, avant tout, du premier martyr, S. Etienne. Le Voyant de l'Apocalypse vit les martyrs de Jésus sous l'autel de Dieu qui ne les oublie pas (Apoc. XVII, 6 ; vi, 9-11).
L'Église ne les oublie pas davantage. Depuis sa fondation, chaque communauté se fît un devoir de conserver le souvenir des martyrs qui lui avaient appartenu. Ainsi, par exemple, Pionius et ses compagnons célébraient à Smyrne en 252 le « vrai jour de la mort » (natale genuinum) de saint Polycarpe. A celte occasion ils furent pris eux-mêmeset condamnés à mort i. Dans les communautés plus grandes où le nombre des martyrs augmentait beaucoup en peu de temps, on prit bientôt les mesures nécessaires pour conserver leur mémoire. Ces mesures étaient indispensables, si on ne voulait pas laisser perdre la mémoire de ces héros de la foi. Nous n'avons à ce sujet des renseignements exacts que pour l'Église romaine, mais il n'est pas douteux et on peut même le démontrer dans des cas particuliers, que 1. Passio S. Pionii cl soc. c. 2, dans Ruinart, 188.
des communaulés plus petites agissaient de la même manière. Bien des fois la vénération permanente dont les tombeaux de ces personnes étaient l'objet suffisait pour cela. En effet elles recevaient une sépulture honorable, bien qu'en qualité de soi-disant violateurs des lois de l'empire elles eussent subi une mort ignominieuse. D'après la manière de voir du droit Romain, la justice terrestre se trouvait satisfaite par la mort du coupable ; son cadavre était livré aux parents ou aux amis pour une sépulture honnête *, à Texception toutefois des cas de lèse-majesté et de sédition tumultuaire, ce qui^ avant Dioclétien, n'arrivait guère dans l'empire.
Ainsi que nous l'avons dit, non seulement les parents et les amis prenaient soin que le souvenir des martyrs survécût, mais encore les communaulés auxquelles ils avaient appartenu. Si ceux-là leur érigeaient des chapelles funéraires et gardaient à leur sujet des notices, la communauté de son côté inscrivait leur nom et la date de leur mort sur les listes. Dans les grandes communautés, les évêques firent faire des rapports officiels sur les martyres qui avaient lieu. D'après une notice du Liber pontificalis, Clément I aurait déjà distribué Rome en sept régions et établi dans chacune un notaire chrétien avec la mission d'examiner avec soin les événements de sa région 2. Chose nécessaire, étant donnée l'étendue de la ville. Elle avait été divisée par Auguste en quatorze régions en vue de l'administration, et saint Clément aura probablement réuni deux par deux ces régions à l'effet indiqué. La même mesure fut renou-
1. Digg. 48, lit. 24, n. 3: Corpora anima dversorum quibuslibel peientibus ad sepulturam danda sunl.
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velée par S . Fabien qui chargea sept sous-diacres de veiller à ce que les sept notaires réunissent exactement les actes des martyrs. Il doubla par conséquent le personnel et mit les sous-diacres au-dessus des notaires ^ De même saint Anthère, son prédécesseur (2o5-*23(>), réunissait \esgesta martyrum et en gardait les actes avec soin, comme le fait remarquer une notice un peu obscure du Liber ponlifîcalis -. La même ordonnance revient encore dans le Liber ponlifîcalis quand il dit que, pondant la persécution de Dioctétien, le Pape S. Cajus avait attribué aux diacres les régions de la ville.
S. Cyprien agit de la même manière à Garthage où les persécutions de Dèce et de Valérien firent de nombreuses victimes. Il ordonna aux prêtres et aux diacres, non seulement de prendre soin de toute manière de ceux qui étaient incarcérés pour la foi, mais encore de veiller sur les corps de ceux qui étaient morts en prison, même sans avoir subi la torture, puis d'inscrire avec soin le nom et le jour de la mort de chacun, afin qu'on pût célébrer sa mémoire à la commémoraison des martyrs 3. Il était aisé d'obtempérer partout à l'injonction et de noter la date, car dans toutes les villes il y avait des calendriers burinés sur des tablettes de marbre et servant au public *.
Nous possédons un document authentique de cette espèce dans la relation circonstanciée que la commu-
1. Ibid. 6ô, 148. Le nombre sept des diacres et des sous-diacres au m* siècle est également affirmé pour la ville de Rome par EcsiiBE, Uisl. ceci, vi, 45 §. 11.
Episl., XII
4. Dolletino délia conini. archeol. communale di Roma 1894, 240.
nauté de Lyon-Vienne a dressée au sujet des martyres arrivés sous Marc-Aurèle. Comme ce document fut envoyé en Asie, il devint possible à Eusèbe de se le procurer et de Tinsérer, quant à la substance, dans son histoire ecclésiastique.
On procéda plus ou moins de la même manière partout. On insérait dans les calendriers ecclésiastiques des diflerentes communautés les noms des martyrs qui lui appartenaient et on en célébrait solennellement l'anniversaire. C'étaient là les martyrs qu'on appelait martyres recogniti, ou martyrs reconnus par la communauté. Chacune des grandes communautés, en tête les églises patriarcales^ eurent ainsi leur calendrier de Saints lequel, avec le temps, se remplissait de noms. Des fragments authentiques de ces sortes de calendriers nous sont conservés dans la depositio martyrum romaine, laquelle fut réunie à la depositio episcoporum au plus tard sous Libère (352-354).
Le calendrier de Carthage de la fin du v« ou du commencement du VI*' siècle est plus riche encore, étant d'une date plus récente. lia été édité par Mabillon dans ses Anatecta vetera^ et annoté au tome III, 398 de ce même ouvrage *.
Au in« siècle, S. Grégoire le Thaumaturge, évêque de Néocésarée dans le Pont, s'employait avec autant de zèle que S. Cyprien à conserver les renseignements relatifs aux martyrs. Il parcourait tout le pays, confirmant partout les fidèles dans l'ardeur de célébrer les jours commémoratifs de ceux qui avaient souffert et combattu pour la foi 2. Il y eut par suite, dans chaque
Greg. Nyss., vita Greg. Thaum. Migne, xlvi
ville un peu imporlanle, des catalogues locaux des martyrs, ce que Sozomène atteste pour Gaza et Constantia, deux villes situées à proximité l'une de l'autre. Chacune de ces deux villes, dit-il, a son propre évêque, comme aussi son propre clergé, ainsi que ses fêtes de martyrs et la liste des prêtres qui furent ses chefs ^.
A une époque beaucoup plus rapprochée, Maxime de Turin - nous donne une preuve intéressante de ces efiorts des communautés chrétiennes quand il dit dans un sermon : « De même que nous nous efforçons de célébrer la commémoration (générale) de tous les saints martyrs, ainsi, mes frères, nous devons nous efforcer d'honorer tout spécialement les fêtes de ceux qui ont répandu leur sang là où nous habitons. Car si tous les Saints, n'importe le pays où ils ont souffert, nous sonL utiles, ceux qui ont souffert près de nous intercèdent pour nous d'une manière spéciale. Le martyr, en effets ne pâtit pas pour lui seul, mais il souffre également pour le bien de ses concitoyens. Pour lui, la conséquence de ses souffrances c'est la récompense au ciel, pour ses concitoyens c'est le bon exemple ; pour lui c'est le repos, pour eux c'est le salut ».
Aussi, le culte ofticiel des Saints se bornait-il d'abord aux martyrs. Le premier exemple de culte public décerné à des Saints non martyrs, est celui du saint Pape Sylvestre et de S. Martin de Tours, auxquels le Pape Symmaque éleva à Rome une église en 500 et en fit la dédicace en leur honneur ; c'est la basilica Sylvestri el Martini 3.
Lib. pont. Symmachus, c
On dislingue trois sortes de relations ou procès des Marlyrs :
1. Les actes (acia), c'est-à-dire la copie du procèsverbal que dressait le notaire du proconsul ou du Procureur {notarius, commentariensis et exceptor) et qui renfermait l'accusation, l'interrogatoire, l'audition des témoins, la question et le jugement. Déjà du temps de Cicéron on faisait le procès-verbal des dépositions des témoins ; au temps impérial on dressait des procèsverbaux détaillés aussi bien dans les causes civiles que dans les causes criminelles et on les conservait. Un édit de l'empereur Sévère de 194 mentionne que les actes doivent être gardés et produits pour arriver à la vérité. On en communiquait, moyennant de l'argent, des copies aux personnes intéressées. Quelques-uns de ces procèsverbaux de martyres nous sont parvenus dans le texte original ; ils constituent la partie la plus précieuse des sources historiques de l'antiquité chrétienne. Les plus connus sont les Acta proconsularia S. Cypriani, puis ceux de Pionius, Mammilien et Marcellus.
2. Les Passions (Passiones) ou description des faits singuliers arrivés dans la captivité, dans les procès ou pendant l'exécution des martyrs. Elles étaient écrites par des chrétiens contemporains, soit au moment même de l'événement soit immédiatement après. Elles méritent pleinement croyance, car, en règle générale, toutes les actions judiciaires chez les Romains étaient publiques ; dans les derniers temps seulement de l'empire, la publicité fut limitée dans ce sens que les séances avaient lieu dans les basiliques ou dans les endroits appelés secreiariam. Les documents les plus connus et les plus anciens de cette espèce sont la lettre de l'Église de
Lyon-Vienne à ceux de l'Asie Mineure, la Passio S. Perpetuae et Felicilatis^ le marlyriiim Polycarpi, etc.
3. Les Légendes ou embellissements des relations sur le martyre de la première et de la seconde espèce, faits par des écrivains postérieurs dans un but d'édification ou d'histoire. Cette classe d'écrits est très nombreuse avec, à la tête, le martyre de S. Ignace, mais ils sont de valeur infiniment diverse, d'après qu'ils ont été composés par des personnes plus ou moins instruites, par des hommes compétents ou non, et aussi d'après ([u'ils ont été écrits peu de temps ou longtemps après l'événement. Car il y a eu assez de martyres dont on n'avait ni les actes, ni la passion, mais dont l'histoire s'était conservée dans la mémoire des hommes et survivait comme tradition de la communauté et qui ne furent consignés par écrit qu'après coup. Plus on tardait, plus il était à craindre qu'il ne s'y glissât des anachronismes, des changements de noms de personnes, de faux lilres et autres erreurs historiques ; et de fait il s'en est introduit. Chez les Francs et chez les Bysantins, on manquait en outre, malheureusement, de sens historique et de toute règle de saine critique.
A la crédulité s'ajoutaient souvent un faux patriotisme local et la vanité nationale, au point qu'ici et là de pures inventions entrèrent dans cette branche de la littérature. Après la découverte de l'imprimerie, grâce à laquelle les productions littéraires furent rendues accessibles et la critique comparative facile, on s'aperçut également, du côté catholique, et de bonne heure, que dans cette matière il y avait du vrai mêlé au faux, qu'une sélection était nécessaire et que, dans beaucoup de cas, elle était possible. Il convient de citer comme s'étant
particulièrement distingués dans ces recherches Launoy, Henschen, les BoIIandistes, Tillemont, Baillet, Ruinart, et dans des temps plus modernes Le Blant, Franchi di Gavalieri et autres qui surent trouver le juste milieu.
Tout ce qui, de ces écrits, est passé dans les livres liturgiques n'a pas plus de valeur pour les recherches historiques que la source d'où c'est tiré. « En effet, dit très bien Bâumer, ce n'a jamais été l'intention de l'Eglise ou des éditeurs et compositeurs de livres liturgiques de donner à leurs affirmations une autorité historique ou d'y prétendre. Aussi les Papes ont-ils fait apporter mainte correction aux légendes du Bréviaire, bien qu'il reste encore à faire sous ce rapport » i. Par leur insertion dans le Bréviaire, les légendes ne reçoivent par conséquent aucun degré de crédibilité en plus de celui qu'elles ont naturellement en dehors de cette insertion. Il importe de mettre en relief ce point et de le maintenir, car, dans l'Occident, à partir du temps d'Aurélien, évêque d'Arles 2, la lecture des actes des martyrs trouva de plus en plus accès dans la Psalmodie et devint un élément essentiel du Bréviaire.
Le mérite d'avoir, le premier, cultivé le champ de l'hagiographie dans son ensemble et non seulement au sujet de quelques faits particuliers, revient, autant que nous pouvons en juger, à l'historien de l'Eglise, Eusèbe. Avant d'écrire son histoire ecclésiastique, il a fait une collection d'actes de martyres (acta et passiones: auXXo^rj
Geschichte des Breviers, 456 ; cfr. p
2. Regala ad monacos ed . Migne lxvi!i, 396, cfr. N. Paulus, Marlyrologium and Brevier als hist. Quellen, dans Katholik, 1900, I, 35o.
Twv |jiac-up'!wv) qu'il cite dans son histoire de l'Eglise (V, 1,6). Elle esl malheureusement perdue, mais elle a peut-être été utilisée depuis par Grégoire de Tours ^. En outre, dans un écrit spécial, il rend compte des martyres qui avaient eu lieu en Palestine, de son vivant, pendant la persécution de Dioclétien (303-310). Il paraît avoir composé cet écrit, qui comprend onze chapitres, après avoir terminé son histoire ecclésiastique ^. Si nous possédions des écrits semblables de ce temps pour les autres provinces ecclésiastiques, nos connaissances au sujet de ces événements extraordinaires seraient de meilleur aloi.
La manière dont on procédait dans cette affaire fit que chaque communauté particulière ne se préoccupait que d'elle-même et ne travaillait que dans son propre intérêt sans s'occuper de ce qui se passait ailleurs. Le culte des martyrs n'était donc au commencement qu'un culte pariiculier. Sans doute on ne se désintéressait pas de ce qui, sous ce rapport, arrivait dans d'autres contrées, ainsi que le prouve l'envoi dans l'Asie Mineure de la relation de Lyon-Vienne que nous avons déjà mentionnée, mais on ne rendait un culte liturgique et ecclésiastique qu'aux martyrs indigènes. Ainsi, par exemple, le calendrier ecclésiastique romain accueillait seulement des martyrs appartenant à la communauté romaine ; de même celui d'Alexandrie n'accueillait que des Égyptiens, celui d'Antioche des Syriens etc. Les choses se passèrent ainsi jusqu'au ix" siècle. Nous en avons une preuve manifeste dans cette circonstance que S. Ignace d'Antioche qui souffrit le martyre à Rome,
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n'a trouvé place ni dans le sacramentaire gélasien ni dans le grégorien, tandis qu'à Anlioche il était honoré comme Saint dès le commencement. Et si les S^®^ Perpétue et Félicité et S. Cyprien furent honorés à Rome, l'exception n'est qu'apparente. Il faut évidemment reconnaître ici l'influence exercée par TEglise fille sur l'Eglise mère, puisque le christianisme fut introduit à Carthage par Rome. Il suit de là que les indications relatives au genre du martyre et à la date de la mort sont d'une grande sûreté lorsqu'elles proviennent de sources indigènes, mais qu'elles ne se répandaient que difficilement au dehors.
Comme on s'attachait à conserver les jours de la mort qu'on inscrivait au calendrier, il faut remarquer que, d'une part, on appelait le jour de la mort d'un martyr son jour de naissance, natalis, naialitiiim, ou encore dies deposilionis ; il faut en effet observer que, dans les actes, les jours de la mort et celui de l'enterrement coïncidaient. On pouvait donc mettre également dies deposilionis au lieu de dies obiliis ^
Chez les Romains, en effet, la sépulture avait lieu aussitôt après la constatation de la mort. Tout le monde à peu près faisait partie d'une société funéraire, grâce à laquelle les dispositions pour la sépulture étaient prises d'avance. On n'avait à s'occuper que des préparatifs à la maison comme de laver et d'habiller le corps, ce qui demandait peu de temps, après quoi la sépulture pouvait avoir lieu immédiatement. Les Juifs également
1. Dans une dissertation qui mérite d'être lue [de marîyrum natalibus) MuRATORi montre contre Pagi que les natales marîyrum représentent vraiment les dates de la mort. Dans Migne, lxi, 819-826. Disserl. 19.
donnaient à leurs morls la sépulture aussitôt après le décès, comme le prouve l'histoire d'Ananie et de Sapliire.
Les chrétiens des premiers siècles se conformaient, quant à la sépulture, aux usages du temps et du pays ; ils n'en excluaient que ce qui sentait directement le paganisme ou Tidolatrie. Ils ensevelissaient par conséquent les morts aussi promplement que les païens. Ceci résulte d'un fait raconté par Tertullien^ La sépulture dune femme qui semblait morle s'était un peu retardée pour un motif quelconcjue. Pendant qu'on arrangeait le corps et que le prêtre, pendant ce temps, récitait encore des prières, elle éleva les mains et les remit dans leur première position après l'achèvement de la prière implorant la paix. Au iv*^ siècle seulement, on commenç^-a à enterrer les corps le troisième ou le quatrième jour après le décès -, bien que la coutume primitive se maintînt simultanément pendant de longues années 3.
Si la sépulture de ceux qui étaient morts de mort naturelle avait heu le même jour, à plus forte raison n'y avait-il pas de motif de diflerer celle des martyrs. Aussi, c'est surtout pour eux que coïncidaient les jours appelés clies obiliis et dies depositionis. Conséquemment les dates des temps plus anciens, même quand elles rapportent le jour de la déposition, doivent être entendues du jour du décès ; et lorsqu'elles ont pour origine la tradition de la communauté ecclésiastique à laquelle appartenaient les martyrs, elles sont absolument dignes de foi.
Syn. Val. a. 524, car
FÊTES CBRÉTIENNES. — 19.
Quand il s'agissait de martyrs, c'était la règle dont on ne se départait jamais, de les vénérer le jour anniversaire de leur martyre. Mais quand il s'agissait de Saints non martyrs, il y avait des exceptions à la règle pour des motifs et dans des cas particuliers, comme par exemple pour S. Jean Ghrysostome, dont le jour du décès tombait le 14 septembre, occupé déjà au iv« siècle par la fête de l'exaltation de la Sainte Croix, et pour S. Basile mort le P' janvier, pour S. Ambroise dont l'anniversaire tombait le 4 avril, c'est-à-dire dans le temps pascal. Mais pendant le Carême on ne devait pas célébrer de fête de martyrs, selon l'édit du Concile de Laodicée [can. 51), si ce n'est tout au plus le sa- . medi et le dimanche. La prohibition n'était donc pas tout à fait générale.
Afin de conserver la mémoire des martyrs on se servait, en outre, des listes des dépositions, des livres cultuels, c'est-à-dire des sacramentaires ou missels.
Dans les livres liturgiques les plus anciens de l'Église romaine et de quelques autres Églises, les messes des martyrs n'étaient pas séparées du reste de l'année ecclésiastique ; mais elles y étaient mêlées, ou pour parler le langage actuel, le Propre des Saints et le Propre du Temps étaient fusionnés l'un dans l'autre. Ce n'est que dans le sacramentaire gélasien que les natalitia sanclorum sont séparés de l'année ecclésiastique et rassemblés au second livre. Plus tard, les listes des martyrs forment des ouvrages indépendants et s'appellent Martyrologes. En Orient, on rencontre ces derniers à une époque plus reculée. En agissant de la sorte, on revenait à la manière ancienne ; seulemenl, au lieu de ne prendre en considération que l'Église de son
propre pays, on procédait d'une manière universelle.
Linsorlion des fêles des Saints dans la succession de Tannée ecclésiastique conslitue un argument en faveur de celte thèse que les noius et les dates des martyrs se trouvaient sous un contrôle officiel. Les indications en question ont, par conséquent, la valeur de documents officiels et publics ; ce sont des sources historiques dignes de foi et ils peuvent être utilisés par la critique d'histoire. En s'en servant comme il convient, l'historiographe peut y puiser de précieuses indications.
Cette manière particidarisle de traiter les fêtes des Saints ne disparut que tard et lentement dans TOccident ; elle disparut encore plus tard et plus lenlement chez les Orientaux, qui aimaient mieux remplir leur calendrier d'autres choses que de martyrs et de Saints étrangers; ainsi ils y faisaient entrer les jours commémoialifs des synodes, des personnages de l'Ancien Testament etc. On faisait servir à cet effet jusqu'aux animaux apocalyptiques. Dans l'Occident, l'entrée des Francs et des Anglo-Saxons dans l'Église Romaine donna la première impulsion à développer les martyrologes et les calendriers dans le sens universalisle, c'est -à-dir(i à y faire entrer les Saints de l'Église catholi(pie tout entière. Ces deux peuples adoptèrent, avec le rite romain, le catalogue des Saints de cette Eglise, mais bientôt ils y .'ijoutèrent les noms de leurs Saints locaux et préparèrent ainsi les voies à l'universalité de ces livres. L'Église romaine néanmoins no fit pas entrer dans ses calendriers les Saints et les martyrs francs et anglo-saxons ; ce n'est qu'au xvi° siècle, à l'occasion de la révision des livres liturgiques, qu'elle consentit à tenir compte du prin-
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cipe de l'universalité. Il en résulta une augmentation dans le calendrier universel de fêtes des Saints, dont la multiplicité exerça une action dissolvante sur l'année ecclésiastique et l'office du jour, à ce point que les dimanches ordinaires perdent le rang qu'ils occupaient, obligés de céder leur place aux commémorations des Saints, et que la couleur verte des ornements liturgiques n'apparaît que rarement. Il semble que les premiers pas pour la généralisation du culte des Saints et pour l'adoption d'autres Saints que ceux du pays, aient été faits dans les Litanies, dont l'origine doit être cherchée dans le pays franc. La plus ancienne forme de Litanies de tous les Saints se trouve dans le livre de prières de Charles-le-Chauve K
Les personnages de l'Ancien Testament qui se sont distingués par leur sainteté ont, au fond, le même droit au culte que ceux du Nouveau. Car ils ont été justifiés par la foi au Messie futur ; plusieurs ont subi le martyre, et tous sont arrivés à la vision de Dieu, après la résurrection de Jésus-Christ. Aussi S. Paul les déclare-t il bienheureux (Hebr., xi, 4-39). La Synagogue n'avait pas le culte des Saints, mais elle vénérait la mémoire des Prophètes en leur érigeant des tombeaux (Matth. xxiii, 29) 2. Rien ne s'oppose par conséquent à ce qu'on leur rende le même culte qu'aux Saints du Nouveau Testament. Néanmoins il n'était pratiqué qu'exceptionnelle-
1. Édité par Baluze, Capital. Reg. Franc. Appendice. Puis dans MiGNE, xcix, 633. V. d'autres formulaires des temps carlovingiens dans MiGNE, cxxxviii, 885-902,
2. Bailleï a traité avec un soin particulier cette brandie de l'Hagiographie. Le premier volume de son grand ouvrage : Les vies des Saints est consacré tout entier aux saints de l'A. T. — il y en a plus de cent — et à l'histoire de leur culte.
ment. Les calendriers de TOrient renfermenl un grand nombre de Sainls de l'Ancien Testanienl, l'Eglise de l'Occident n'en a qu\in petit nombre et l'Église romaine, à part les frères Macchabées, n'en a aucun. Cependant on ne voit pas que les églises orientales aient institué des fêles en leur honneur ; par conséquent celte parlie du culle des Saints ne rentre pas dans notre sujet.
§24.— *L^l FETE DE SAINT JEAN-BAPTISTE ET DU PREMIER MARTYR SAINT ETIENNE.
Si nous avons établi en règle générale qu'anciennement le culte des martyrs était limité aux confins de leur patrie, la règle paraît avoir eu sans larder la double exception de saint Jean-Baptiste et du premier martyr saint Etienne. En etîet, ils furent vénérés dès le commencement dans toute l'Eglise chrétienne et eurent leur jour commémoratif. De plus, le saint Précurseur fut regardé comme martyr dans le sens strict du mot.
S. Jean-Baptiste avait été déclaré prophète et précurseur du Messie par la bouche de son père dans un moment où celui-ci avait été favorisé d'une vision surnaturelle. Plus tard, il reçut de la bouche même du Sauveur l'attestation de la plus haute sainteté (Matth., xi, 11). Il ne doit pas paraître surprenant, par conséquent, de rencontrer de bonne heure son culte et ses fêtes. Celles-ci apparaissent déjà dans les sermons de S. Augustin sous le titre de Solemnilales, et elles sont fixées à un jour déterminé. Il se forma même avec le temps un cycle de fêtes spécial de S. Jean-Baptiste. La date de sa naissance était donnée par la date de la naissance de
Noire-Seigneur, six mois avant Noël ; neuf mois plus tôt était la date de sa conception ^ et, en outre, on célébrait encore le jour de sa mort le 29 août : c'était sa Passio ou déco l lai io.
La fête de la naissance de S. Jean n'est pas encore marquée dans les calendriers de Philocalus et de Polemius Silvius ; mais elle se trouve dans le calendrier le plus ancien de TÉglise africaine et dans le règlement des fêtes de Perpetuus de Touis. 11 y a également des passages qui y ont trait dans les sermons de S. Pierre .Chrysologue et de Maxime de Turin. Le synode d'Agde en 506 la met déjà au rang des plus grandes solennités, dans lesquelles les fidèles devaient assister à l'office dans les églises paroissiales, et non dans les oratoires privés 2. Au moyen âge, la fête était chômée ; elle demeura universellement une grande fête jusque dans notre siècle. De nos jours, elle n'a plus ce caractère que dans quelques rares pays, comme on peut le voir cidessus, p. 42.
La fête de la conception de S. Jean-Baptiste fut célébrée principalement dans TOrient ; elle se trouve dans le calendrier de Calcasendi et des Syriens, comme aussi dans les calendriers de Naples et de Silos, dans le calendrier mozarabique, dans celui de Bède et chez les Grecs dans les deux ménologes, celui de Constantinople et celui appelé Basil éen. L'introduction rapide de la fête de S. Jean s'explique par la circonstance que sa con-
1. Pour expliquer le choix du 24 juin au lieu du 25,E.A.Kneller fait remarquer qu'on écrivait dans les anciens calendrieis romains : VIII Kal. Jan. pour marquer le 25 décembre et VIII /fa/. JiiL \^ouv marquer le 24 juin {Innsbr. Zeitung fur Kalh. Théologie^ 1901, 527).
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ception fui annoncée par un ange et par l'opinion qui.se trouve déjà dans S. Augustin, que par la rencontre de sa mère avec la sainte Vierge il fut, avant sa naissance, purifié du péché^originel.
Comme Jour commémoralif de sa mort on retint le '29 août, et cette date est marquée de bonne heure dans l'Afrique et dans TOrient. La collection des sermons de S. Augustin olïVe pour ce jour deux sermons (307 et 308) ; la fête est également insérée dans le règlement des fêtes de Perpeluus. Elle se trouve de même dans le calendrier copte édité par Selden, et dans les calendriers syi'ien, napolitain et mozarabique. Quant à Rome, elle n'est pas encore marquée dans le sacramentaire léonien, mais bien dans le gélasien.
En outre, dans les deux ménologes grecs, il est fait mention d'une s^/îc/x/s de saint Jean-Baptiste. Cette particularité s'explique par l'habitude qu'avaient les Grecs, de consacrer une commémoration secondaire aux Saints qui figurent comme personnages dans les très grandes solennités de Notre Seigneur ou de la sainte Vierge. Elle a lieu le lendemain de la fête principale et porte le nom de si/naxis. C'est ainsi qu'à l'occasion de la Purification on commémore saint Siméon, et après la nativité de la sainte Vierge saint .Toachim et sainte Anne; de même, au lendemain du baptême de Jésus-Christ, le 7 janvier, on faisait de saint Jean-13apliste K
A l'occasion de l'invention des reliques de S. Jean- Baptiste, son culte obtint au iv° et au v*^ siècles une grande dill'usion dans l'Eglise. Les monuments de l'histoire ecclésiastique contiennent un bon nombre de ren-
1. M()U(:KLu,MenoL Consl. ii, 13. A Conslanliriople, on ne comptailpas moins (le ir^ églises ou chapelles dédiées au S.Précuî'seur.
seignements relatifs à Tinvention et à la translation des reliques. Mais ces documents causent d'inextricables difficultés.
Il faut avant tout se rappeler qu'à 4a nouvelle de la décollation de leur maître, arrivée dans la forteresse Machârus ^, les disciples de S. Jean vinrent pour réclamer son corps et pour l'ensevelir (Matth., xiv, 12; Marc , vi, 29). D'abord, la tête demeura sans doute dans la possession d'Liérodiade, qui l'avait reçue en don. D'après une tradition digne de foi, le lieu de l'inhumation fut Samarie, laquelle ne faisait pas partie de la tétrarchie d'Hérode, mais relevait des gouverneurs romains. Les ossements y demeurèrent jusqu'à la persécution de Julien l'Apostat (362j, époque à laquelle la populace païenne brisa le tombeau et brûla le corps. Mais une partie fut soustraite par les moines qui les portèrent à Alexandrie, où S. Athanase les déposa provisoirement dans une église. Plus tard, les ossements furent déposés dans l'église que le Patriarche Théophile éleva en l'honneur de S. Jean-Baptiste sur les ruines du temple de Sérapis qu'on avait détruit. La dédicace de cette église eut lieu le 27 mai 385 ou 386^. Tillemont voudrait voir, dans le 29 août, le jour de la translation, lequel en effet pouvait très bien devenir le jour de la commémoration ecclésiastique, comme cela a eu lieu dans d'autres circonstances. Mais on objecte contre cette affirmation que des calendriers coptes, très anciens, ne mentionnent pas le 29 août comme étant le jour de la fête du Baptiste -K
Seldenius, De synhedriis, ni
Il existe deux narrations difTérenles au sujet de la tête du S. Précurseur. D'après celle que rapporte Sozomène (vu, 21), elle se serait trouvée à Jérusalem en possession de moines appartenant à la secte des iMacédoniens ; ceux-ci se seraient retirés plus tard dans la Cilicie en emportant avec eux la relique. Quand l'empereur Valens apprit cette nouvelle, il y envoya un officier de la cour qui devait la transférera Constanlinople. Lorsque le précieux dépôt arriva près de Ghalcédoine, les mules (|ui traînaient les envoyés et la relique ne voulurent pas aller plus loin et, malgré tous les efforts, on ne parvint pas à faire avancer la voiture — fait qui est rapporté depuis d'une manière semblable dans d'autres légendes. N'alens et son entourage regardèrent la cho§e comme miraculeuse et n'osèrent pas porter la relique plus loin. Elle demeura ainsi dans un village près de Ghalcédoine sous la garde de membres de la même secte jusqu'au règne de Théodose, qui se les appropria et les déposa à Hebdomon, faubourg de Constanlinople, où il avait bAti une église en l'honneur de S. Jean-Baptiste.
Il est fait mention de la première translation dans le Chronicon pascJiale pour l'an 391, et de la seconde, dans le Chronicon pour 453, sans qu'on donne la moindre indication sur la possibilité de la co-existence des deux événements. La seconde translation, que mentionne également Hufin illist. eccL ii, 28), aurait été faite de la manière suivante :
La tête aurait été portée de Macharus à Jérusalem oïl elle aurait été ensevelie. Au temps de Constantin, elle aurait été transférée à Emèse et cachée dans une caverne. On n'explique pas pour quel motif cette dernière précaution avait été prise. Elle y fut découverte
par le prêtre Marcellus, supérieur d'un monastère de ce lieu, qui composa une relation détaillée sur la découverle. Ce mémoire renferme également des indications sur rhistoire ancienne de la relique *. L'invention eut lieu à la suite de plusieurs visions, et une étoile de feu aurait conduit Marcellus au lieu où le trésor était profondément caché dans une urne. Marcellus fit part de sa trouvaille à Ih'anius, évêque d'Emèse ; celui-ci reconnut la relique solennellement le 24 février 452. Elle fut d'abord déposée dans Téglise cathédrale où une chapelle particulière fut aussitôt bâtie pour la recevoir ; elle y fut enfermée le 26 septembre de la môme année. Elle demeura au même endroit, même sous la domination mahométane ; en 766, on remplaça la chapelle par une grande église. De là vient qu'on parle d'une triple translation du chef de S. Jean-Baptiste. On prétend posséder à Amiens une partie de ce chef, laquelle y fut apportée de Constantinople au xiii'' siècle. Deux de ces trois translations sont commémorées dans les ménologes grecs au 24 février et au 26 septembre '^^, On le voit, la date du 29 août pour la fête de la décollation ne s'explique pas par l'histoire de ces translations.
Au point de vue liturgique, la fête de la Nativité de S. Jean-Baptiste était, dès les temps les plus anciens, hautement distinguée dans l'Église romaine. Déjà dans
L Denis-le-Petit a traduit en latin ce rapport ; Mi^iNE, lxvii 418. V. les autres écrits à ce sujet dans Tillemont, Mémoires, I, 44 ; vn, 163. Morcelli, Menol. Consi. I, 167, ii, 65, 222 ; Baillet, ly, 291 ; Du Gange {traité du chef de S. J.-B. Paris 1665) a écrit contre la véridicité de Marcellus. La chronologie du Chronicon paschale a été rectifiée par Du Cange et Pagi. Cfr. Rauschen, Jalirbiïcher, 3564.
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le sacramentaire léonien elle avait une vigile. Il est vrai que d'autres fêles de Saints ont une vigile, mais celle de S. Jean-Baptiste se distinguait par un jeûne ; de plus, outre deux formulaires de messes pour le jour môme de la fête, il s'en trouve encore deux autres spécialement destinés au baptistère de S. Jean. Il semble par conséquent qu'au V- siècle, on célébrât à Home trois messes en la fête de S. Jean, tout comme à la fête de Noël : la première aurait été dite le jour de la Vigile, avant les premières Vêpres, la seconde pendant la nuit et la troisième le matin du 24 juin ; celle-ci aurait été célébrée dans le baptistère. Le Sacramentaire gélasien ne renferme que deux messes, Tune pour la vigile, l'autre pour le jour même. Le sacramentaire grégorien en a trois, comme le léonien ; il est d'iccord avec lui pour indiquer le temps de la célébration i. Ménard remarque à ce sujet qu'Alcuin - parle également de trois messes qui auraient été célébrées en ce jour, parce que — ce sont ses propres expressions — S.Jean-Baptiste a célébré trois excellents triomphes, premièrement en préparant les voies au Seigneur, secondement en le baptisant, troisièmement en devenant, dans le sein de sa mère, un Nazaréen. L'Ordo pour 1143 de Benoît, chanoine de Saint-lMerre, ne parle plus de trois messes, mais bien de deux offices 3. Le synode de Seligenstadt de 1022 (cap. i) demande aux fidèles une abstinence de quinze
Psi:i i)0-Alclin, de off. eccl. c
3. Ordo Rom. xi, c. IG ; Mip.ne, lxxviif, 1050. Binterim, {Denkw. V, 379) conclut de ce qu'on vient de lire et aussi de ce qu'une procession nu bnI)lisl^rc avnil lieu, que le 24 juin fut un jour de baplènio solennel. Mais cette conclusion ne paraît pas sulfisainment motivée.
jours avant la fête de saint Jean ; et bien que ce synode soit seul à formuler cette exigence, cette prescription permet de conclure à l'intention oi^i Ton était de rendre, autant que possible, la fête du Précurseur égale en solennité à celle de Noël.
De même que dans l'Église romaine, la Nativité de saint Jean-Baptiste fut l'objet d'une particulière vénération dans l'Afrique latine du Nord. Nous possédons en effet sept sermons de saint Augustin * sur cette fête. Le saint Docteur la désigne comme étant fondée sur la tradition des anciens.
FETE DE SAINT ETIENNE, PREMIER MARTYR
Le culte de S. Etienne reçut un développement puissant par l'invention de ses reliques à Kaphar-Gamala 2. Celle-ci eut lieu à la suite d'une révélation faite à Jérusalem au prêtre Lucien, le vendredi 5 décembre 415, en présence de Jean, évèque de Jérusalem, et d'un prêtre espagnol de Braga, nommé Avit, qui se trouvait alors dans la ville sainte. Lucien composa une relation du fait en forme de lettre à toutes les églises ^ qu'A vit
1. Sermo 287-293. L'endroit cité se trouve dans le sermon 292 au chap. L : Hoc major am iraditione suscepinms.
2. Une ville du nom de Gamala se trouvait sur la rive orientale du lac de Génésareth, sur le versant d'une montagne. Jos. de Bello Jud., iv, 1, 1-7. — Anliqu., xvin, 1, 1. On ne sait rien au sujet du village de Gamala près de Jérusalem.
3. Les particularités sont rapportées très exactement par Hydatius, Chron. dans Roncalli, ir, 99 : Uonorio X et Theodosio VI conss. Pour la date Marcellinus [ib. ir, 279) est d'accord avec lui, mais non le Chronicon brève {ib., 11, 259) et Tueophanes, Chronog. éd. de Bonn., i, 133.
LA FÊTK DE S. ETIENNE
traduisit eu lalin '. Avec cela, le ciillo du saint martyr se répandit, pour ainsi dii'e, j)ai-loul. Ou se rendait en pèlerinage à ses églises et chapelles, ou implorait son secours dans toutes sortes de maux. De nombreuses grAces spirituelles, des guérisons miraculeuses furent obtenues, ainsi (pieii lémoignenl les sermons de S. Auguslin et son ouvrage ((De la cité de Dieu » 2. A Rome, le pape Simplice(-f 483) bâtit une basilique en Thonneur de S. Etienne ; la lele de l'invenliou de sou corps fut fixée au 3 août.
Peu après la découverte du corps qui fut Irausporté d'abord à Jérusalem, ou eu doiuia des parties à d'autres églises. Ainsi, une main fut olferte à la ville de Constautinople ou à l'empereur Théodose II 3, des reliques de momdre importance furent données à d'autres endroits. En 439, l'impératrice Eudoxie transféra à Consiantinople les autres ossements et les fit déposer dans la basilique de Saint Laurent ^. Au-dessus du tombeau avait été bâtie une chapelle, la(iuelle était parfaitement connue des pèlerins du vi'' siècle comme étant le tombeau de saint Etienne^. Saint Augustin, dans les endroits cités, parle d'églises érigées en plusieurs endroits en l'honneur de notre Saint.
Cependant, le culte du premier martyr ne date pas seulement de l'époque indiquée ; il était bien plus ancien, aussi ancien, peut-on dire, que l'Eglise elle-même,
1. Gennadius, de scripl. eccl. 46, 47. Les écrits relatifs à linvenlion du corps de S. Etienne sont éditée, traduits en latin dans MiGNE, xli. Opéra S. Alg., vu, 805-854.
cAntoninus, cf. Geyek, ilinera Hiehos, 17C
car S. Paul l'avait appelé déjà (Act.^ xxii, 20) « martyr de Jésus-Christ ». A Constanlinople plusieurs églises ou chapelles lui étaient dédiées et, si les renseignements de Codinus ' sont exacts, la plus ancienne d'entre elles avait été bâtie par Constantin ou du moins sous son règne.
Quoi qu'il en soit, son nom paraît déjà dans les sources liturgiques les plus anciennes, comme par exemple, dans le martyrologe arien dont la composition remonte à environ 360 ; il se trouve dans toutes les listes des Saints, aussi bien dans les anciennes que dans les récentes, àTexception des listes coptes publiées par Selden et Calcasendi. Pour ce qui est de la date du mois, on remarque une légère oscillation : les calendriers plus anciens et les calendriers latins le marquent en général au 26 décembre,- tandis que plusieurs orientaux le placent au 27, comme par exemple les deux ménologes de Constantinople et le lectionnaire Syrien. On ne saurait établir si ce jour représente réellement le jour de la mort. La chose serait bien possible, mais elle <levient douteuse par ce fait que le calendrier copte, édité par le cardinal Mai, marque au 27 décembre simplement une invention du corps ; une tradition postérieure de rÉglise d'Egypte s'accorde avec cette donnée^. D'après cela, il ne faudrait voir dans le 26 ou le 27 décembre qu'un jour de translation des reliques.
Codinus
*2. Baumstark, Oriens Christ, i, 26G.
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l'étant donnée la silualion uni(|ue qu'occupe la sainte \ ierge dans l'œuvre réparatrice, il fallait que, dans la vie de l'Église, telle qu'elle se manifeste dans les (éles, elle eût une part dont l'importance fùl en rapport avec la part qu'elle prit à l'œuvre même de la llédemplion. Actuellement ce devoir est bien rempli par l'Église, car, non seulement les événements de la vie de Marie, mentionnés dans l'Écriture sainte, sont commémorés pai* des fêtes, mais d'autres encore dont il n'y est pas fait mention. Néanmoins il se passa un temps considérable avant qu'on commencjàt à résoudre cette question. Pour expliquer ce fait, on a recours, entre autres, au soin que prenait l'Église, aune époque où le paganisme était encore en vigueur, d'éviter tout ce qui pouvait ressembleraux mythes des divinités et à leur généalogie ; pour ce motif elle n'aurait pas rendu un culte public aux parenis du Sauveur selon la chair. Disons plutôt (ju'il fallait, avant tout, fixer par des solennités les faits de la vie et de la Rédemption de Jésus-Christ avant de songer à développer le calendrier des autres fêtes. En oulre,^ dans ranti(|uité, on sentait le besoin impérieux d'honorer en second lieu les jours commémora tifs des nombreux marlyrs, et ce ne fut que plus tard qu'on prit l'habitude d'honorer également par des anniversaires les saints personnages qui n'avaient pas été martyrs.
Le culte rendu par l'Eglise L la Mère de Dieu se manifeste plus tôt que ses fôtes, puisque déjà Constantin aurait élevé liois églises en son honneur (hins la nou-
velle capitale de l'empire. A Rome, les fouilles récentes, pratiquées au Forum, ont mis au jour une église dédiée à la Mère de Dieu, appelée Santa Maria Antica '. Cette église existait déjà avant la construction de la basilique Libérienne, qu'on regarde communément comme la plus ancienne. Il est certain qu'en 431 , Ephèse possédait une vaste église dédiée à Marie, dans laquelle fut tenu le troisième concile œcuménique.
Quant aux fêtes, toutes les anciennes églises patriarcales en possèdent aujourd'hui un grand nombre, notamment l'église grecque orientale et l'église catholique romaine ; celle-ci en a, sans aucun doute, le plus grand nombre. L'ancienne église égyptienne se distinguait également par son zèle dans la dévotion à Marie ; le calendrier copte marque au 21 de chaque mois, jour qui correspond au 15 du calendrier julien, une commemoratio Dominae Virginis Mariae ^. En outre, de tout temps, le samedi de chaque semaine lui était consacré. Le premier exemple certain de l'observance d'une fête en l'honneur de la Mère de Dieu se trouve dans le panégyrique de S. Théodose par Théodore, vers l'an 500. On y raconte que, dans les monastères de la Palestine, on célébrait chaque année, de la manière la plus solennelle, un jour commémoratif de la Mère de Dieu (OeoToxou ]xyr^\i'f) , OÙ tous les frèrcs se réunissaient. Malheureusement, à l'endroit cité, on ne donne ni la date de la fête, ni son nom; cependant, on pourrait admettre avec un certain fondement qu'il s'agissait de la fête du
1. Grisar, Gesch. Rom' s u. der Paepsle, i, 194; Marrucchi, Basiliques et églises de Rome, p. 247.
2. Cf. les calendriers édités par Selden, et le Synaxaire dans le Gard. Mai, Bibl. Vet. Pal. iv.
15 aoùl ([iii, de tout lemps, a passé pour être le jour de la mort de la Mère de Dieu K De môme en Espa«^ne,du temps de S. Ildephonse, évèque de Tolède (-j- 667), on célébrait solennellement une fête en l'honneur de la Mère de Dieu. Ce même évèque faisait les processions des Ro2^alions (lilania) pendant les trois jours qui précédaient la fête et il compo>a une Messe propre à ce sujet. Par malheur, cette fêle n'est pas spécifiée davantage; elle n'a pu être que celle du 15 août -.
Les fêtes de Marie célébrées actuellement dans l'Église apostolique sont, comme nous l'avons dit, en grand nombre ; parmi elles, les unes sont chômées, les autres ne sont célébrées que dans l'intérieur de l'église. On peut les diviser, par conséquent, en fêtes grandes et petites, et, eu égard au lemps de leur origine, en plus anciennes et plus récentes. Au nombre des grandes nous mettons l'Immaculée Conception, la Nativité, l'Annonciation et l'Assomption ; on peut y ajouter la Purification. Les plus importantes de la seconde catégorie sont la Présentation au Temple, les Epousailles, la Visitation, auxquelles il faut ajouter aujourd'hui la fête du Saint Rosaire.
Quoi qu'en disent maints Liturgistes, il ne saurait être question d'une année liturgique de Marie. En elTet, si Ton considère les fêtes dans leur ordre chronologique, les dates ne sont pas comprises dans les limites d'une année liturgique. D'après les mêmes principes que les fêtes des Saints, elles ont été fixées à des jours déterminés du
UrtF.NKR, Der h. Tlieodosiiis, Leipzig
2. Julien de Tolède dans Vila S. Udephonsi. Toi. c. 6, Migne, xrvi, IC.
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calendrier; étant des fêles immobiles, elles ne peuvent faire corps avec Tannée ecclésiastique. Néanmoins les fêtes de la sainte Vierge forment bien entre elles un cycle ; ceci a également lieu pour S. Jean-Baptiste, bien que dans une mesure restreinte. Deux de ces fêtes sont cependant rattachées à l'année ecclésiastique au moins extérieurement ; c'est TAnnonciation dont la date se règle sur celle de Noël, et la Visitation dont la date dépend de celle de la Nativité de Notre-Seigneur et de celle de S. Jean-Baptiste. La première de ces fêtes coupe par conséquent le cours de l'année ecclésiastique et tombe dans un cycle auquel, intrinsèquement, elle n'appartient pas. La Conception de Marie, la plus récente de toutes les grandes fêtes de Marie, est réglée naturellement, quant à la date, parcelle de la Nativité. Au reste il nous est impossible de rien dire au sujet des raisons qui ont motivé le choix des jours du mois en question, puisque nous manquons totalement de documents historiques relatifs à la première origine de ces fêtes. Elles ont été simplement établies et sanctionnées par l'usage.
Nous nous occupons d'abord des grandes fêtes chômées de Marie, dont nous exceptons pourtant la Purification qui, primitivement, était regardée plutôt comme une fête de Notre Seigneur. Par contre, on peut traiter en même temps l'origine de trois autres, savoir: de la Nativité, de l'Annonciation et de l'Assomption, car elles apparaissent en même temps dans l'histoire, c'est-à-dire au vii^ siècle. Tout ce que l'on sait de certain sur leur introduction à Rome, se limite à ce qui suit.
Dans les manuscrits plus récents du sacramentaire grégorien se trouve une remarque qui limite le travail pe S. Grégoire le Grand à la première partie du sacra-
menlaire. Elle commence par ces mots : Ihicusque^, Il est dit dans cet important chapitre que tout ce qui précède est de S. Grégoire le Grand, à l'exception de ce qui regarde la Nativité de Marie et son* Assomption, ainsi que certaines antres choses. On doit en conclure que le sacramentaire, en usage au temps de S. Grégoire le Grand, ne renfermait pas encore ces deux fêtes de la sainte Vierge.
Mais à la fin du vii^ siècle elles étaient déjà introduites. Ceci résulte premièrement de ce qu'elles se trouvent dans le sacramentaire gélasien, et deuxièmement d'un fait qui est raconté dans la vie de Sergius I (687-701) 2. D'après cette relalion, ce pape aurait ordonné qu'aux jours de TAnnoncialion, de la Nativité et de l'Assomption de Marie ainsi qu'à la fête que les Grecs appellent « Hippapante», une procession de Rogations [lilnnia) se rendrait de S. Adrien à Ste Marie Majeure. Par conséquent les fêtes en question étaient déjà en usage dans Rome à l'époque où Sergius ordonna cette procession. Celle-ci ne constituait qu'un appendice à la célébration ellemême. Ce sont là les seules sources méritant créance que nous ayons au sujet de ces fêtes de xMarie^.
Nous en pouvons déduire avec certitude une seule chose: c'est que les trois grandes fêtes précitées ne furent introduites dans l'Église romaine qu'au vii« siècle, conclusion qui est également confirmée par les collections de sonnons de ranli(iuilé. En effet les recueils de sermons
1. MuiNi: l'a réédité (cxxF, 708) d'après PamÉlius, Lilurg. Lai. Col. At,M'. 1571, lit. H, 70.
Lih. Pont. Sergius, n
3. Les trois fêtes de Marie en question sont déjà inscrites dans le calendrier des fêtes de Reims, dont l'origine est postérieure de vingt à trente ans à S. Grégoire le Grand.
si riches des SS. Augustin, Léon le Grand, Pierre Chrysologue^, Fulgence et Maxime de Turin, ne renferment aucun sermon pour les fêtes de la sainte Vierge. Toutes les grandes fêtes de Marie et la plupart des petites sont plutôt d'origine orientale et n'ont trouvé le chemin de rOccident que relativement tard. Ce qui explique également qu'aucune d'entre elles n'est enchaînée dans l'année ecclésiastique, ce qui pour la plupart aurait pu se faire facilement. Étantdonnéeladépendancede l'Italie par rapport à Byzance et les relations de la chaire apostolique avec la cour impériale, il ne pouvait manquer qu'elles fussent acceptées par Rome.
LES TROIS PLUS ANCIENNES FETES DE LA SAINTE VIERGE
La Nalwile\ r Annonciation et t' Assomption de Marie.
Cette fête semble s'être propagée lentement, car dans maint calendrier qui porte déjà l'Assomption, la Nativité fait encore défaut, par exemple dans le calendrier gothico-gallican, dans celui de Luxeuil, dans celui de Tolède du x« siècle et dans le Mozarabique. Il va sans dire qu'elle ne se rencontre pas dans les ordres de fêtes de date plus ancienne. Par contre elle est insérée, en même temps que l'Assomption, dans le sacramentaire gélasien et dans les calendriers francs du temps carlo-
l. Parmi les sermons de S. Pierre Chrysologue il y en a, il est vrai, qui portent la suscription : de Annuncialione (140, 142 et 143); mais le n° 140 ne se rapporte pas à une fête de la sainte Vierge, et les deux autres ont été prononcés le jour de Noël.
viiif^ien, lesquels subissaient alors les influences de Rome. Nous la trouvons pour la première fois dans les ordres de fêtes de Reims mentionnés plus haut et dans Bède le Vénérable. On ne peut pas dire, par conséquent, qu'elle fût célébrée universellement au viii« et au ix® siècles, bien qu'elle soit en usage dans maint endroit à une époque antérieure. D'aucuns ont même affirmé (prelle fut introduite par Fulbert de Chartres ^ (f 1028). Celte assertion est certainement fausse. Peut-être a-t-il contribué à la propager davantage dans le Nord de la France, puisqu'on a de lui deux sermons pour cette fête ; il paraît que ce sont les plus anciens, parmi les authentiques, écrits en langue latine. Dans l'homilétique grecque, elle est représentée par deux sermons d'André de Crète '2. On n'a pas pu trouver encore la raison qui a fait choisir le 8 septembre comme jour anniversaire de la Nativité de Marie '^.
II. — l'annonciation de la sainte vierge
De nos jours le titre officiel que porte cette fête est celui de Anniintiaiio B. Mariœ Virginis. A une époque plus ancienne on disait également : Anminlialio angeli ad B. M. V. comme aussi Annuiiiiatio Domini ^yAnnun-
1. Cesl l'avi?; de Thomassin, 409 ; cfr. Migne, c:xxxv, 400.11 est vrai que Fulbeit désigne la fête comme une fêle plus récente. Sernio 4, Mig.ne, cxli, 3'20.
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3. Alt. p. 01, pense << que le voisinai^c du 14 scplcmbie, jour initial de l'année ecclésiastique orientale, décida de ce choix ; choix si heureux que l'Ki^dise Romaine ne put faire autrement f(ue de laccepler ». Aucune de ces deux assertions n'est exacte.
4. (iesl le titre (jue porte la fête dans le Lib. l'onl. et dans le calendrier de Fronleau, Dans Bède on lit : Anminlialio Do-
tialio Christi et même Concepiio Christi et autres semblables qui éveillent l'idée qu'on la regardait plutôt comme une fête de Notre Seigneur que comme une fête de la Sainte Vierge. Il est clair qu'elle ne doit son existence qu'à la fête de Noël et à la date adoptée pour la naissance de Jésus-Christ (25 décembre). Cependant les rapports qu'elle a avec Marie sont si prédominants, qu'il faut la considérer comme une fête de la Sainte Vierge.
On sait que, d'après l'antique usage ecclésiastique, on ne célébrait pas pendant la sainte quarantaine de fêtes de martyrs, ni d'autres Saints, et l'Église d'Espagne observait cette règle également par rapport à la fête qui nous occupe. Mais, à Constantinople, on faisait une exception en faveur de celte fête, exception qui fut expressément approuvée par le synode siib triillo (692, can. 59). La fête manque encore dans l'ancien Missel gallican et dans le leclionnaire de Luxeuil. Mais à Rome, où les sacramentairesgélasien et grégorien renferment la fête, on avait adoplé pour elle la même date que dans l'Orient.
Si le lectionnaire de Silos (vers 650) marque dans TAvent une fête mariale {S. Mariée) sans en préciser autrement l'objet, ce ne peut être que la fête de l'Annonciation. Mais un peu plus tard, le dixième synode de Tolède (656) se prononça au sujet de la divergence qui existait relativement à la date de la fête. Des influences étrangères (traducti homines) en furent la cause. Le synode se déclara en faveur de la date reçue jusque-là et décréta dans son premier canon, que, dans toute
minica. Le litre grec de la fête porte : EuaYve^^'^H-^Ç xt^s aytac;
6£Ot6xO'J.
l'Espagne, elle serait célébrée huit jours avant Noël, c'est-à-dire le 18 décembre.
Mais en Orient, l'autre date était si profondément enracinée qu'on en faisait usage pour des déterminations chronologiques. Ainsi, par exemple, il est dit dans la chronique pascale d'Alexandrie que, dans l'année 6'24, au jour de l'Annonciation, Héraclius serait parti pour rOrient avec ses forces armées ^. Celte information et autres indiquent qu'en Orient la fête fut adoptée plus tôt et se répandit plus largement. Il faut remarquer notamment que les Arméniens schismatiques, dont l'année ecclésiastique est d'ailleurs très primitive, ont également cette fête qu'ils célèbrent le 7 avril. Cette date s'explique. N'ayant pas adopté la fête de Noël, ils célèbrent encore au 6 janvier la Nativité de Noire-Seigneur, comme on le faisait anciennement. Or, en rétrogradant de neuf mois, on arrive au 7 avril. Les Arméniens ont donc certainement célébré cette fête avant leur séparation d'avec l'Église. Mais dès le v® siècle elle était connue et aimée en Orient, comme le prouvent les sermons de Proclus, Patriarche de Constantinople (-[-445], et de S. Pierre Ghrysologue, évêtjue de Ravenne (t 450) 2.
Ainsi les deux dates de la fête existèrent pendant longtemps dans l'Église, l'une à côté de l'autre. Le 25 mars avait en sa faveur le plus grand nombre d'églises, mais l'autre pratique gagnait des partisans notamment
I Chron. pasch. Olymp. 351, éd. Bonn. 1,713.
2. Pethus Chiiysol. S'ermo 110, \ii, Migne, lu. Au nombre de s sermons apocryphes de S. Léon il s'en trouve un également pour l'Annonciation ; on pense que c'est la traduction d'un sermon de Proclus. Serm. 15. Cf. l'armotalion de BALLEiUM^dans Migne, Liv, 508. — Phoclus, Or. i, Mione, P. i;v. lxv, G79.
dans la Haute Italie, puisque le rite milanais mettait la fête de TAnnonciation au iv*^ dimanche de l'A vent. Dans le midi de la France, il veut quelques légères discussions et des divergences au sujet des dates discordantes, lesquelles cessèrent avec la victoire de la pratique romaine. En elTet des moines espagnols qui vinrent à Gluny sous Tabbé Odilon, demandèrent à célébrer la lete selon leur manière, ce qui leur fut accordé; au ix*^ siècle, quelques synodes s'occupèrent de cette question, mais se décidèrent, manifestement par égard pour Rome, en faveur du 25 mars*.
Dans le cours ultérieur des choses, on montra au sujet de cette question le plus large esprit de conciUation. Les Espagnols acceptèrent deux fois la fête dans leur Alissale mixium^ savoir au 18 décembre et au 25 mars, avec la même messe^; à Rome, au xvin'^ siècle, on établit la fête de l'attente de l'enfantement de la sainte Vierge {Exspectalio parlas B. M. V.)^^, dont la messe a beaucoup de rapports avec celle de l'Annonciation, et le même évangile.
Les sermons de Proclus, mentionnés ci-dessus, donnent lieu à une remarque importante. Ce même prédicateur, dans un autre endroit de ses ouvrages, fait rénumération des jours de fêtes célébrés en son temps et dans son diocèse. Or TAnnonciation ne se trouve pas au nombre de ces fêtes^. Si malgré cela on a de lui deux
MiGNE, Lxxxv
3. HoLWECK, 292. Quand le 25 mars tombe un des jours compris entre le dimanche des Rameaux et le dimanche in albis, la fête de l'Annonciation est transférée au lundi suivant. \'. des remarques historiques à ce sujet dans BiNTEmM {Denkw. v, 356).
4. Proclus, Os. III, c. 2. Si dans les grandes collections de sermons (p. e. Combefis, BibL Concion.) on trouve cités ou re-
sermons sur cet événement, si, de plus, le jour est clairement désigné comme un jour de fête, on ne peut autrement expliquer cette anomalie qu'en admettant, qu'au V® siècle, rAnnoncialion de la sainte Vierge était célébrée en maints endroits à l'intérieur de l'église, mais n'était pas encore reconnue comme fête d'obligation.
Si Ton fait valoir l'idée de Tannée ecclésiastique exprimée au ^ 2(>, lAnnonciation serait mieux à sa place pendant l'Avent, où l'avait justement placée l'ancienne Liturgie espagnole. Mais comme l'Eglise orientale, dans laquelle la fête a été primitivement instituée, n'a pas sulTisammenl développé l'idée de l'année liturgique, elle ne lui incorpora ])as les fêtes mariales, mais les traita comme les fêtes ordinaires des Saints en les fixant à des jours déterminés du mois. Il en résulta que l'Annonciation, au lieu de tomber pendant l'Avent, tombe dans le Carême; que parfois même elle apparaît dans la Semaine Sainte comme un corps étranger qui vient troubler l'harmonie. Aussi ne peut-on pas considérer comme une perte pour l'ensemble que dans l'Amérique du Nord celle fête ait été supprimée dans les derniers temps*. Lorsque la fête tombe un des jours compris entre le dimanche des Rameaux et le dimanche in albis^ elle est transférée.
produits des soi-disant serinons de très anciens auteurs tels qu'Orij?ène,Ambroise,Athanase pour les fêtes de la sainte Vierge, il faut bien se garder de faire remonter ces fêtes à l'époque de ces auteurs. Car ces soi-disant sermons ne sont que des homélies sur des textes de l'Écriture qui conviennent à la fête et qui, pour cela, y sont insérées.
1. Nous pensons que la fêle n'a pas été abolie en Américiue, mais seulement que la célébration ou la solennité en a été remise au dimanche. N. d. T.
III. MORT ET ASSOMPTION DE LA TRES SAINTE VIERGE
Detoulesles fêles spéciales delà Sainte Vierge, celleci est très probablement la plus ancienne. N'avait-on pas soin dans TEglise, dès le commencement et partout, que les anniversaires de la mort des martyrs fussent conservés et sanctifiés? Et comme plus tard on observait le même procédé quand il s'agissait des autres classes de Saints, tels que confesseurs, vierges elc, l'âme chrétienne a dû se préoccuper également, sans trop de retard, du jour de la mort de la Bienheureuse Vierge et mère de Dieu. Il est par conséquent, sinon certain, du moins probable,, que la fête delà Sainte Vierge mentionnée plus haut comme étant célébrée par les moines de la Palestine, était la fête en question. En Orient, comme à Rome^ le jour choisi pour commémorer la mort de Marie était le 15 août, tandis que dans la Gaule nous trouvons une date différente.
Dans les écrits des Pères, nous ne voyons que saint Epiphane qui fasse mention de la mort de la Sainte Vierge. Encore le fait-il d'une manière qui dénote qu'à ce sujet il ne savait rien de précis ni de certain ^. Nous avons ensuite sur le même sujet une lettre du soi-disant Denys TAréopagite qui renferme, quant à la substance, la tradition sur la mort et l'enterrement de la sainte Vierge que popularisa plus tard Saint Jean Damascène. La date de la lettre dépendra de l'opinion qu'on se fait sur la personne et l'époque de l'auteur des écrits pseudodionysiens. On y nomme le jardin de Gethsémani près
1. Haer. 79, c. n: «Je ne dis pas qu'elle ait été immortelle,, mais je ne suis pas certain qu'elle soit morte ».
Jérusalem, comme étant le lieu de la sépulture ^ La même tradition se trouve dans l'Apocalypse apocryphe de la mort de Marie, où la 3® année après la mort de Notre-Seigneur est donnée comme l'année de cette mort -, tandis que d'autres veulent que ce soit la 12^ année.
Mais la source principale pour l'événement en question est S. Jean Damascène. S'en rapportant à l'ouvrage historique d'un nommé Euthymius qui n'est pas connu autrement, il donne à ce sujet des renseignements détaillés. Au témoignage de cet auteur, Pulchérie, femme de l'empereur Marcien (450-457), avait bâti à Constantinople, dans le faubourg Blachernée, une église en l'honneur de la Sainte Vierge, dans laquelle elle désirait en transférer les restes mortels. Dans ce but elle s'adressa à Juvénal, évéque de Jérusalem, présent au concile de Chalcédoine. Or celui-ci apprit à l'empereur et à l'impératrice que le corps de la sainte Vierge ne se trouvait point à Jérusalem, bien qu'il ait été enseveli au jardin de Gethsémani, en présence de tous les Apôtres, à l'exception de Thomas qui ne serait arrivé que le troisième jour. Lorsqu'on ouvrit le tombeau et le cercueil pour que, lui aussi, pût vénérer le corps de la mère de Dieu, on n'aurait trouvé que les linges d'où s'échappaient des parfums ; les Apôtres en conclurent que le Seigneur avait élevé au ciel le corps qui l'avait porté.
1. Vetter : Tiib. Theol. Quarlalschrifl 18b7, 133. La lettre est reproduite également dans Niiwciil, Das Grab dcr h. Jiingfrau Maria, Mainz, 18%, p. 80.
2. Transilus Mariae, dans Tischendoiu', Apocal. apocr. Lii)S. 1800, p. 111.
Dans son panégyrique en l'honneur de Marie, saint Modeste, Patriarche de Jérusalem (f 634), démontre que, déjà au vu*' siècle, il existait à Jérusalem un jour de fête spécial en l'honneur de la mort (xo(;jLr,jt;) de la sainte Vierge. En outre, il existe des sermons sur ce sujet par André de Crète (f vers 720) et Germain, Patriarche de Constantinople (f 733) ^
En Occident, l'Assomption du corps de la Sainte Vierge était connue dès le vi« siècle ; elle est affirmée par Grégoire de Tours 2.
Puis l'empereur Maurice (588-602) aurait ordonné la célébration de la mort de Marie (xot;j.r^aK x?,; TixvaYioo xal 6£0|JLT,T£poç) et aurait fixé le 15 août pour cette fête. Il est vrai que ce renseignement ne se trouve que chez un seul auteur ayant vécu beaucoup plus tard ^ ; néanmoins il n'est pas à rejeter complètement et devrait être interprété, ce semble, dans ce sens que Maurice accorda à la fête la reconnaissance officielle, chose qui décida en même temps de la date du 15 août. La fête elle-même est, en effet, beaucoup plus ancienne. Car non seulement les communautés dissidentes qui, au v^ siècle, se séparèrent de TEglise, comme les Monophysites et les Nestoriens, ont gardé cette fêle lors de leur défection, mais encore des églises nationales des plus anciennes, telles que les Arméniens et les Ethiopiens, la conservent dans leurs calendriers.
Il suit de là, qu'avant les Conciles d'Ephèse et de
1. Sur l'Assomption on a trois sermons de Jean (Migne, Pair, gr.xcvï), un de Modeste, I^alriarche de Jérusalem [ihid, p. n) ; trois d'André, moine de la Palestine et depuis évèque de Crète libid. xcvn, Or. 12-14), et trois de Germain (Migne, xcviii, 339-37?).
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Chalcédoine, le 15 août a dû être adopté par l'Eglise universelle comme le jour de la mort de la Sainte Vierge, bien que les auteurs ecclésiastiques de cette époque ne lo meiitionnenl pas.
Nous n'avons malheureusement aucun renseignement sur rintroduclion de cette fête à Rome ; nous savons seulement que, sous le Pape Sergius f, vers la fin du vu® siècle, elle y élait célébrée ainsi que la Nativité et l'Annonciation. S. Léon ÏV ordonna depuis, vers 847, (lu'elle serait célébrée avec Vigile et Octave dans la basili([ue Saint-Laurent hors les murs de la ville. Dans le missel gol/uco-gallican du viieou viu« siècle, édité par Mabillon *, ainsi que dans le missel de Luxeuil du vu^' siècle, la fête est fixée non au 15 août, mais au 18 janvier 2. Cette circonstance permet de conclure qu'elle était en usage auparavant dans d'autres provinces ecclésiastiques en dehors de toute influence byzantine et qu'elle naquit en quelque sorte spontanément.
11 faut remarquer encore (pie la fête se rencontre déjà sous le titre de Assiimptio dans les canons de Sonnalius, évoque de Reims, qu'on allribue à l'an 630 environ 3, Dans les canons dits de S. BonifacCjOn remarque une certaine hésitation. Mais en vertu du canon 36 du synode de Mayence de 813, l'Assomption est garantie comme fête dans tout l'empire franc, tandis que le synode de 809 n'avait pas encore voulu l'adopter.
Chez les Latins, la fêle n'était pas appelée primitivement Assampiio, mais s'appelait exactement comme
1. MiGNE, Lxxu, 225. Cf. les annotations de Mabillon ib. col. 475.
2. Dans le Marhjrol. Luccense de Fiorentini, on lit au 21 janvier : Depositio h. Mariae matris D. n. J. C.
3. MiGNK, Lxxx, 440. Dans IIarduin, III, 2946, elle est également nommée.
chez les Grecs Dormiiio ou Pausaîio, appellation qui laisse planer le doute sur l'objet propre de la fête. On pouvait se demander s'il s'agissait simplement du décès de la Sainte Vierge, ou bien s'il était question de son assomption corporelle dans le ciel. Peut-être faut-il chercher là la raison pour laquelle, au ix*^ siècle, on élevait, par-ci par-là, des doutes sur l'Assomplion elle-même^.
S'éloignant de la pratique de l'Église d'Occident aussi bien que de celle d'Orient, les Coptes ont fixé au 16 janvier (21 Tybi) le jour de la mort de la Sainte Vierge et de son assomption au ciel. C'est ce qu'on lit dans le synaxaire du ix° siècle publié par le cardinal Mai et dans celui de Michel d'Atriba, tandis que le calendrier plus ancien du vii^ siècle, publié par Selden, marque en ce jour une fête Planchis dominœ Mariœ^ ce qui paraît vouloir dire la même chose 2.
Dans bien des diocèses allemands et slaves, c'est l'usage de bénir en ce jour les herbes des champs. Cette cérémonie, d'origine germanique, a été accueillie par le Rituel romain. On pense qu'elle est fondée sur un usage populaire ayant des rapports avec la moisson 3.
1. H. JÛRGENS, D/e /tZ/'c/î/. Ueberlieferung von der heil. Aufnahme Mariens in den Himmel. Innsbr. Zeitsch. fur Kath. Théologie, 1880, p. 595-650.
2. WÛSTENFELD, Synoxciriiim des Bischofes Michael von Alriba iind Malidach, 251 ; Mai, Script., vet. nova coll. iv, 1, 5 ; Selde- Nius, de Synhedriis III, c. 15, 320.
3. Une formule de bénédiction des herbes se trouve déjà dans le Rituel d'Augsbourg de 1487. V. Raich : Kalholih, 1901, ii, p. 1 44 ; Franz, Das Ritual von S. Florian aus deni xii Jahrh. Freiburg, 1904.
DE LA SAINTE VIERGE
Les deux définitions dogmatiques émanées du pontificat de Pie IX ont cela de commun qu'elles parurent inattendues à plusieuis, bien qu'elles missent fin à des discussions qui avaient été agitées pendant des siècles. C'est notamment le cas pour le dogme de l'Immaculée- Conception, la discussion sur ce sujet ayant duré pendant mille ans. Avec la discussion dogmatique marchait de pair la controverse liturgique, à savoir s'il fallait célébrer la fête en question. Les deux controverses, l'une concernant la question doctrinale, l'autre historique, regardant les phases par lesquelles a passé la fête, sont inlimement liées entre elles. Aussi ont-elles reçu simultanément une solution définitive.
L'histoire de la fête qui a précédé la définition est même plus longue encore que celle de la controverse. En effet, il faut observer en général que les fêtes de l'Eglise, dont les premiers commencements doivent être cherchés ordinairement dans l'intérieur des monastères, avaient besoin d'un temps assez long avant d'arriver à être universellement suivies et adoptées par l'autorité ecclésiastique. Cette observation peut être faite au sujet de plus d'une fête ; cependant aucune n'a une histoire aussi longue et pleine de péripéties que celle de l'Immaculée Mère de Dieu. Néanmoins depuis plus d'un demi-siècle cette fête est célébrée dans toute l'Église catholique comme fête d'obligation et elle a été adoptée même dans les pays qui, d'ordinaire, aiment à s'opposer à toute augmentation de fêtes de l'Église.
Il n'entre pas dans notre plan de donner une histoire du dogme, mais bien de faire un exposé historique précis du développement de la fête et des phases par lesquelles elle a passé. Bien qu'il ne soit pas facile de séparer complètement les deux questions, néanmoins nous ne traiterons le côté dogmatique que dans la mesure où l'histoire de la fête l'exige i. Des études préliminaires et louables ont été faites sur ce sujet parle Père Passaglia et son collaborateur, le Père Clément Schrader, de la Compagnie de Jésus, dans l'ouvrage bien connu : De immaciilalo Deiparae conceptu (Romae, 1854-55, 3 volumes in-4°). Il faut rendre pleine justice à l'immense érudition accumulée dans cet ouvrage aussi bien pour la partie dogmatique que pour la partie historique ; néanmoins on ne peut plus considérer comme suffisante l'exposition historic^ue. D'une part des recherches ultérieures ont mis au jour un fait qui donne un autre aspect à la question ; d'autre part le Père Passaglia a manqué de critique. Dans le but d'accumuler les preuves, il a fait entrer bien des choses qui, examinées de près, ne tiennent pas debout et doivent être rejetées comme défigurant l'ensemble.
Pour l'intelligence etla juste appréciation des sources il faut remarquer d'abord que, dans les temps anciens, chez les Grecs aussi bien que chez les Latins, l'expression conceplio (ajXX-^(t];tç) était prise dans le sens actif et non, comme nous avons l'habitude de le prendre, dans le sens passif. Les termes : conceptio Mariae Virg, signifient par conséquent la conception de Jésus-Christ
1. Baillet, vui, 434 et Benoit xiv, de feslis, c. 184-210, ont réuni des matériaux pour faire cette histoire.
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par Marie, tandis que la Conception (passive) de Marie était appelée conceplio S. Annae.
Nous ferons remarquer dès le principe que la fête de la a Conception de Marie » n'est pas la même que celle de « rimmaculée Conception ». Primitivement on ne faisait qu'une fête de la « Conception de la bienheureuse Vierge Marie », laquelle n'est devenue une fête de « l'Immaculée Conception » que dans le cours des siècles. Qu'on ne croie pas qu'il s'agisse ici simplement d'un titre et d'une manière de s'exprimer de peu d'importance. Le Père Passaglia n'a pas suffisamment fait attention à celte différence. Aussi, en lisant son exposé, on est tenté de croire que, dès le v"^ siècle, il y a eu une fête de l'Immaculée Conception, ce qui est complètement erroné. La simple production des sources mettra ce point en lumière et montrera que la fête, célébrée primitivement sous le titre de Concepiionis B, M. F., est devenue, dans le cours des siècles, une fête de Concepiionis Immaciilatae. Cette substitution a été précisément accomplie à mesure que la discussion dogmatique projeta de la clarté sur la question et que la thèse de la préservation de Marie du péché originel trouva, dans les écoles théologiques, un plus grand nombre d'adhérents. Mais après que cette thèse^ut été admise à peu près universellement dans l'Occident, et qu'elle eut obtenu un fondement d'autorité par suite de décisions synodales ainsi que par des jugements doctrinaux des Papes, l'ancienne dénomination de la fête demeura encore longtemps en usage. Si nous examinons les livres liturgiques imprimés au xix*^ siècle, mais avant 1854, nous y trouverons bien à la date du 8 décembre la fête de la « Conception », mais l'expression Immaculata ne
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figurera pas dans le texte de roffîce. L'exposé complet des faits historiques montrera comment les choses se sont passées.
La fête de la Conception de Marie a sa première origine dans rÉglise orientale; dans Fempire byzantin elle reçut l'approbation légale à une époque où, dans l'Occident, on discutait encore dans les sphères ecclésiastiques sur son admissibilité. En effet, elle fut reconnue en 1166commejour de fête d'obligalion avec plein repos dominical, par l'empereur Manuel Comnène, dans une constitution qui a pour titre: « Jours de l'année qui sont jours de fête complets ou à demi ». Or on sait très bien que les gouvernements sont lents à reconnaître de nouvelles fêtes ecclésiastiques, lesquelles, par conséquent, ont souvent existé dans TÉglise, sans qu'elles aient reçu la sanction civile officielle.
C'était ici le cas. Le calendrier ecclésiastique de Constanlinople, plus ancien d'un demi-siècle que cette Constitution, marque au 9 décembre la «fête de la Conception de sainte Anne, mère de la Mère de Dieu ». Ce calendrier ecclésiastique porte le nom de l'empereur Basile. Il s'agit de Basile II (976-1025) surnommé le « Porphyrogénète». Pour ce motif, il faut admettre qu'à cette époque le jour de fête était adopté déjà légalement, peut-être avec un rang inférieur i.
Un sermon de Jean d'Kubée nous renseigne d'une manière sûre au sujet de l'époque de l'introduction de la
1 . Déjà l'empereur Léon VI, le Philosophe (896-903), aurait contribué à propager la fête. Passagiia (m, 1750) cite à l'appui un discours que l'empereur aurait fait et qui se trouve dans la bibliothèque Sforza, à Rome. Il ne se trouve pas i)armi les dis. cours de cet empereur imprimés dans Migne, cvii.
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ïèie. Cet auteur, moine d'abord, puis évê(jue de l'île Eubée, vivait vers le milieu du viii° siècle; il était contemporain de S. Jean Damascène avec lequel on le confond parfois. OrceJean d'Eubée dit que trois circonstances de la vie de la sainte Vierge doivent être célébrées ; puis il les énumère au chapitre dixième. La plupart de ces fêtes sont en môme temps des fêtes de Notre Seigneiu'. Les fêtes purement de Marie sont : la Nativité, l'Annonciation el l'Assomption de la sainte Vierge. Quanta la fête de la Conception de Marie, l'auteur n'est pas bien d'accord avec lui-même : il commence par la citer au nombre des fêtes, puis, à la fin du discours, il avoue qu'elle n'est pas connue de tout le monde i; néanmoins il insiste pour qu'elle soit célébrée ; finalement il pense qu'elle devrait l'être. Il suit de là clairement que, de son temps, la fête n'était pas encore acceptée partout el qu'il travaillait à sa diffusion. Si le Père Passaglia, qui cite ce discours au nombre des témoins favorables à la fête, avait examiné de plus près ce passage, il aurait vu qu'au viii® siècle la fête n'a-vait pas encore droit de cilé auprès des personnes pieuses et dans les communautés religieuses, et il n'aurait pas commis la méprise de faire remonter au v^ siècle les commencements de la fêle, en s'appuyant sur un typique de S. Sabas beaucoup plus récent et interpolé 2. Le même auteur indique le 9 décembre comme date de la fête. Pour le reste, le sermon susdit est sans importance.
1, Et xal UT) 7:apà xoTç Tajt ^(^JOipl^z'Z'X',, Migne, P. gr. xcvi, 1499. Qu'on veuille bien remarquer l'article mis devant TcâT'.v. 0'. -avTE; veut dire la totalité, c'est-à-dire la communauté tout entière, ou l'Église.
2. V. au sujet du typique de S. Sabas ce que nous en dirons au § 38.
Le second Orateur grec dont nous possédions un sermon 1 pour la fête est Georges, évêque de Nicomédie, qui vivait un siècle environ plus tard. Il a pour titre : « Pour la conception de sainte Anne », et fut prononcé dans une réunion solennelle (-rravv^uptç) ; le jour est désigné déjà purement et simplement comme un jour de fête {ïop-zr^). L'Orateur ne croit plus nécessaire de faire accepter la fête et d'en recommander la célébration, mais il regarde la participation à la solennité comme une chose qui va de soi. Néanmoins, il trahit encore Torigine récente de la fête quand il fait remarquer « qu'on ne doit pas célébrer la fête comme étant plus récemment instituée, mais comme établie pour de bonnes raisons, et comme devant être observée à cause du commandement et aussi à cause de l'objet qu'elle honore. Si l'on agit ainsi, on aura part à la joie qu'elle promet».
Ces témoignages peuvent suffire en ce qui concerne l'Orient, d'autant plus qu'ils jettent de la clarté sur l'époque de l'origine. Ainsi qu'il arrive dans des cas similaires, la première origine de la fête doit être cherchée dans les communautés religieuses. Là on eut la première idée de vénérer ce fait si intimement lié à la Rédemption. Ce furent certainement les moines auxquels on attribue la formation de la psalmodie qui, dans les heures canoniales, glorifiaient la Conception de Marie et déterminèrent dans ce but lé 9 décembre, jour qui fut toujours maintenu dans les Menées des Grecs. Avec le temps, la célébration franchit les murs des couvents et le cercle étroit des âmes pieuses et devint publique ; des Prédicateurs l'exaltèrent ; elle trouva de l'écho dans des sphères plus étendues, au point que, peu à peu, elle devint une
C'est le premier de ses discours. Migne, I^. gr. C
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d'abord de dévotion, puis de précepte ecclésiastique et enfin de reconnaissance légale.
Pendant toute l'époque dont nous venons de parler, riLalie méridionale, la Sicile et la Sardaigne faisaient partie de rempire byzantin. Mais dès le viii^ siècle, Byzance ne pouvait plus conserver le duché de Home ni Texarchat de Ravenne ; plus tard il perdit la domination sur les Fouilles, la Calabre et la Sicile, surtout depuis que les Normands s'y furent établis. La ville de Naples fut perdue la dernière. Ce ne fut qu'en 1227 que Roger II, qui se fit couronner roi des deux Siciles en 1130, la leur enleva.
La Constitution de Manuel Comnène de l'an 116G dont nous avons parlé, ne fut donc pas publiée à Naples et n'y entra pas en vigueur. Néanmoins l'union avec Ryzance avait duré trop de temps pour ne pas faire entrer également à Naples la fête de la Conception de Marie. Comme preuve qu'elle y pénétra réellement, nous avons le calendrier napolitain du ix^ siècle, buriné sur marbre. Il fut découvert en 1742 à S. Jean-Majeur, et laisse voir encore d'autres influences byzantines. Même en faisant abstraction des faits historiques cités plus haut, rien que la dénomination de Conception de sainte Anne et la date du 9 décembre parlent en faveur de l'origine byzantine de la fête. Ainsi, pour ce qui est de l'histoire de la fête, Naples avec l'Italie méridionale et la Sicile doivent être rangés avec la partie orientale de l'Eglise universelle. On y célébrait la fête quand, à Rome, personne n'y songeait encore.
De ces données on peut inférer qu'au commencement du VIII® siècle la fête de la Conception de la Sainte Vierge était déjà connue dans l'empire byzantin, mais sous un
nom différent de celui sous lequel elle est connue de nos jours. La fête était-elle identique avec la nôtre, quant à l'idée et à la nature? Le lecteur répondra lui-même à cette question. Plusieurs choses sont sans aucun doute en faveur de l'affirmative. Car les auteurs grecs attribuent à Marie les louanges les plus magnifiques qu'on puisse imaginer — les leçons de l'office du 8 décembre, actuellement en usage, en fournissent des preuves plus que suffisantes — et l'élèvent non seulement au-dessus de tous les hommes, mais au-dessus de toutes les créatures. D'ailleurs la fête de la Conception n'avait, à proprement parler, de sens que dans l'hypothèse de considérer Marie exempte de péché, tout comme les Grecs célèbrent aussi une fête en l'honneur de la conception de saint Jean-Baptiste, uniquement parce que le saint Précurseur fut sanctifié dans le sein de sa mère, tandis qu'ordinairement on ne célèbre pas les jours de la naissance des Saints, mais celui de leur mort. Tout cela est pour l'affirmative ; d'autre part, les Pères grecs n'ont jamais employé ni trouvé l'expression qui eût été décisive; jamais ils n'ont soulevé la question si Marie a été conçue sans péché.
A vrai dire, il est difficile de maintenir l'affirmative en face de ce fait que les Grecs de nos jours ne donnent pas à leur fête de la Conception de Marie le sens indiqué plus haut, et qu'elle signifie chez eux très peu de chose. Leurs Bréviaires disent à ce sujet : « Dieu envoya son ange aux deux dévots Joachim et Anne et leur fit annoncer l'enfantement de celle qui était stérile, afin de préparer la Conception de la Vierge ». Ainsi la Sainte Vierge Marie fut conçue à la suite, il est vrai, d'un message, mais néanmoins par l'union avec l'homme et
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de sa semence; Noire Seigneur Jésus-Christ seul étant né de la Sainte Vierge xMarie, d'une manière inefTable, sans la coopération de l'homme et de sa semence >>.
L'annonce de l'ange mentionnée en cet endroit est basée sur une légende apocryphe qu'on rencontre au VIII*' et au IX'' siècle dans les sermons byzantins sur la Sainte Vierge. Joacliim aurait voulu, selon l'usage des Juifs, offrir un sacrifice dans le temple, mais en aurait été empêché et en outre injurié par des gens de la tribu de Ruben, parce qu'il était sans enfants. La chose l'aurait tellement peiné qu'il ne serait pas rentré dans la maison, mais se serait retiré dans un endroit solitaire. Anne, très inquiète à son sujet, aurait alors prié Dieu instamment et aurait su par un ange qu'elle deviendrait la mère d'une fille grandement enrichie des grâces divines. Cette légende a son origine dans l'évangile primitif de S. Jacques et occupe une large place dans les sermons de Jean d^Eubée et de Pierre de Sicile. Elle a pénétré également dans l'Occident où elle a même exercé quelque influence sur les beaux-arts *.
Les bréviaires grecs font connaître qu'une idée étrange s'était accréditée parmi les peuples, idée contre laquelle ils réagissent, bien entendu, à savoir que Marie était née sept mois après sa conception ; on verra plus loin le motif pour lequel il importe de rappeler ici cette naïveté. Remarquons seulement que, par tout ce que nous venons de dire, la fête chez les Grecs était bien amoindrie quant à sa signification.
Il en a été autrement dans l'Occident 2. Ici la fête
1. L'idée est exprimée dans le beau tableau de Ilans Holbein l'aîné, â la cathédrale d'Augsbourt^; dans la fresque de Procaccini de l'église Sanla Maria deW Orlo à Rome etc.
2. La date du 8 décembre en Occident au lieu du 9 usitée chez
apparaît quand son développement s'arrête en Orient. Elle fait son entrée d'abord timidement dans des sphères privées et dans les monastères ; puis elle est adoptée par des diocèses, non cependant sans qu'il se produise quelque opposition. D'autre part, à la première apparition officielle de la fête s'éleva aussitôt la discussion sur son fondement doctrinal et sa raison d'être, discussion qui s'est continuée à travers les siècles pour n'être définitivement terminée qu'à notre époque.
Avant d'examiner l'introduction de la fête dans les différents pays, faisons trois remarques importantes. Premièrement il ne s'agissait que d'une fête de la Conception de la Sainte Vierge, non d'une Conception Immaculée ; deuxièmement elle ne devint pas fête d'obligation, mais de dévotion seulement ; troisièmement enfin, le fait de son introduction dans un ordre religieux ou un couvent particulier ne constituait pas son adoption par le diocèse ou le pays dans lesquels le monastère était situé.
Nous avons d'abord des renseignements certains et précis par rapport à l'Angleterre ; on nomme comme y ayant pris une part active les personnages suivants : un certain Elsinus ou lielsinus, moine du couvent de Saint Augustin et plus tard abbé de Ramsey dans le diocèse de Worcester (1080 1087), S. Anselme, évêque de Cantorbéry et son neveu du même nom, Osberl de Clare, Prieur de Westminster, Warinus doyen à Worcester, l'abbé Hugues de Reading, enfin l'historien
les Grecs, s'explique probablement par ce fait que, dans le calendrier romain, la manière d'écrire vi Mus Dec. correspond à la date de la Nativité vi Mus Sept., tandis que le 9 décembre s'écrit V Mus.
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Eadmer. Avant d'exposer en ilélail les événements, il sera bon de donner quelques renseignements sur la vie de ces hommes ; nous parlerons en dernier lieu du personnage nommé le premier.
Le célèbre docteur de TÉglise, saint Anselme, d'origine germanique ainsi que l'indique son nom, était né à Aoste en 1033 ; en 1056 il entra dans l'ordre des Bénédictins, dans rai)baye du Bec en Normandie, dont Lanfranc était alors abbé. Il devint abbé lui-même de ce monastère en 1078 et, comme tel, entra en relations avec Guillaume I^' et Guillaume II rois d'Angleterre, pays avec lequel la Normandie, à cette époque, était politiquement unie. Pendant une maladie de Guillaume II, lui-même l'ut élu archevêque de Gantorbéry, en 1093, et confirmé par le roi. Mais bientôt il eut avec lui des divergences d'idées relativement à l'investiture et aux biens de son église, ce qui le détermina à se rendre à Rome où il demeura jusqu'à la mort du roi.
II eut également des dissentiments avec Henri I, successeur de Guillaume, par suite desquels il demeura en France jusqu'en 1106, époque à laquelle fut passé un accommodement en vertu duquel il put retourner en Angleterre où il occupa son siège épiscopal jusqu'à sa mort ; celle-ci arriva le 21 avril 1109.
Anselme le jeune, son neveu, fils de sa sœur, était originaire de la Lombardie. Sa jeunesse fut confiée au monastère de Saint Michel à Chiusa. Il reçut sa formation théologique chez les Bénédictins de Gantorbéry '. Après la mort de son oncle, nous le trouvons abbé de Saint-Sabas à Rome, poste qu'il n'occupa que peu de temps. Puis, en IMa, il fut chargé par le Pape de remettre le Pallium à Radul, archevêque nouvellement élu de Gantorbéry. Ayant, en qualité
1. y. comme se référanlà lui Ansf.lme. Ej>. ur. 43 et 77 ; iv, 114 (Inns MiGNK CLViii. Eadmei>,, Ilisl. nouorum v, 492 et 497, Migne, CLix le mentionne également.
de Légat, revendiqué énergiquement les droits pontificaux relativement au choix des évéques, il tomba en disgrâce auprès du roi Henri et dut se retirer en Normandie jusqu'au moment où une convention lut conclue entre le Pape Calixte I et le roi. Alors il fut élu abbé du monastère bénédictin de Edmundsbury et confirmé en cette qualité en M2i. Il occupa cette charge jusqu'à sa mort (11 janvier 1148). La tentative, faite en 1136 par une partie du chapitre de la cathédrale de Londres à l'effet de le faire évoque, n'eut pas d'effet, mais fut pour lui une source de beaucoup de contrariétés.
L'anglo-saxon Eadmer ou Edmer fut un disciple et un adhérent fidèle d'Anselme l'Ancien. Né dans le comté de Kent, il entra au couvent à Cantorbéry et accomgagna ensuite S. Anselme dans l'exil et à Rome. Après la mort de S. Anselme, il vécut dans la retraite qu'il ne quitta que peu de temps pour accepter, en 1 120, la charge d'évêque de Saint- André dans l'Ecosse, à laquelle il renonça au l)Out d'une année pour rentrer dans son couvent. 11 y mourut après Tan 1124. Il composa une histoire d'Angleterre ainsi qu'un certain nombre de vies de Saints d'Angleterre et quelques traités théologiques au nombre desquels il y en a deux en l'honneur de la Sainte Vierge [De excellentia Virginis Mariœ et De quahior virliilibas Mariœ). Dans ces derniers temps on a démontré jusqu'à l'évidence qu'il est également l'auteur de l'écrit sur la Conception de Marie [de Conceplione S. Mariœ) que, jusqu'à ces jours, on attribuait ordinairement à l'un des deux Anselme '. L'écrit ci-dessus mentionné d'Eadmer sur l'excellence de la Sainte Vierge, fait
1. Dans les manuscrits, il se trouve au milieu des œuvres de S. Anselme TAiicien, auquel il était d'abord attribué. Le Père de BucH et autres l'attribuèrent à son neveu. Mais dans le plus ancien manuscrit de Cantorbéry du xn* siècle, il est mentionné expressément comme l'œuvre d'EADMER, cf. TnuRSTONet Slatek, Eadmeri Mon. Cant. tractaius de Conceplione S. Mariae ; Frib. Brisff. 1904.
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ressortir d'une manière particulière la coopération de Marie à l'œuvre et à la Passion de Jésus-Christ. L'auteur y garde une attitude neutre vis à vis de la doctrine de l'Immaculée Conception et admet la possibilité qu'EUe n'ait été purifiée du péché originel qu'à l'Annonciation de l'ange. Mais dans l'ouvrage de conceplione S. Maviœ,'\\ se fait le chami)ion de lintroduction de la fête et cherche à en motiver le fondement doctrinal qu'il défend avec chaleur et non sans ' éloquence contre plusieurs objections, ayantreconnu, ditil, la justesse de la cause après un examen plus approfondi. Le fait que cet ouvrage est le premier qui se soit proposé comme but de défendre cette thèse, lui donne un intérêt particulier.
Si nous passons aux renseignements qui nous sont transmis relativement à l'introduction de la fête en Angleterre, nous rencontrons d'abord rhistoire d'Elsinus, personnage nullement légendaire mais historique. Il était moine de S. Augustin de Cantorbéry, puis abbé de Ramsay de 1080 à 1087, à Fépoque, par conséquent, de Guillaume I, dit le Conquérant. Un récit qui paraît légendaire mais qui, au moyen âge, avait largement cours sous des formes difierentes, soit comme sermon soit comme lettre de S. Anselme l'Ancien, soit autrement, prétend qu'Elsinus fut envoyé en Danemark par Guillaume, chargé de porter des présents au roi et de s'informer si ce monarque préparait une invasion dans l'Angleterre. Il aurait rempli sa mission, mais au retour il aurait été surpris par une tempête si violente que les cordages se rompirent, les rames se brisèrent et que le naufrage parut imminent. Dans cette extrémité, pendant que tous attendaient la mort et invoquaient le secours de Marie, un personnage en habits pontificaux aurait apparu — il s'agit de S. Nicolas, patron des navi-
gateurs — lequel, appelant Elsinus par son nom, lui aurait assuré le salut s'il promettait de célébrer chaque année, au 8 décembre, la Conception de Marie et d'en porter d'autres par ses exhortations à solenniser cette fête. Elsinus le promit et tous furent sauvés K
Cette relation, qui a tout l'air d'une légende, a été beaucoup utilisée dans les temps anciens pour les leçons du Bréviaire 2, mais dans les temps modernes elle a été fortement révoquée en doute. Gerberon, le savant Bénédictin de la Congrégation de Saint-iMaur, éditeur des œuvres de S. Anselme, a objecté contre la légende qu'après la bataille de Hastings, en 1066, Guillaume s'est rendu en Normandie et que la descente des Danois s'est efïectuée peu de temps après. Gerberon s'est mépris sur la date du voyage. Elsinus l'a entrepris, non quand il était simple moine, mais en qualité d'abbé, ce qui d'ailleurs est parfaitement vraisemblable. Le voyage doit donc être placé entre 1080 et 1087 et non en 1066. Quoi qu'il en soit, en admettant d'ailleurs que le récit paraisse légendaire, il peut avoir au moins cela de vrai qu'Elsinus a introduit dans son monastère la fête du 8 décembre 3.
Deux lettres d'Osbert de Clare, défenseur ardent de
1. II y a, parmi les œuvres apocryphes de S. Anselme, deux relations au sujet d'Elsinus (Migne c:lix, 319-326). Dernièrement TnuRSTON et Slatep. en ont donné deux autres, Eadmeiu, Mon. Cant. tract, de Concept. S. Mariae 88-98. Un autre se trouve dans Leghler. Mittelalt. Kirchenfeste-, 92.
2. Par exemple, dans le Bréviaire romain de 1473 (à la Bibliothèque de l'Université de Fribourg en Brisgau), dans celui de Sion de 1493 (musée national de Zurich) et dans celui de Constance de 1509.
3. Gerberon, dans l'introduction aux œuvres de S. Anselme, MiGNE, CLvni, 43.
l'immaculée conception 333
a thèse (loclriiiale, écrilcs dans les années ir28el 1129, lémoignenl qn'Anseline le jeune a introduit la fêle dans son couvent d'Edniondsbury.Il se plaint en termes amers de ce que deux évêques, Roger de Saint-Alban et Bernard de Menevia, empêchaient l'introduction de la fêle. Ils avaient même tenu un synode et avaient interdit la fête comme une innovation. Ce fait et la circonstance qu'Osbert lui-même n'ose pas parler de l'Immaculée Conception le jour du 8 décembre « par peur de ses adversaires », comme il dit, prouvent combien grande a dû être du côté du clergé séculier anglo-saxon Fopposilion aussi bien contre la fête que contre le dogme lui-même^. D'après ce que nous venons de dire, il faut de plus enregistrer comme historiquement démontré que, vers Tan 1128, la fêle de la Conception de Marie était célébrée comme fêle ecclésiastique dans plusieurs monastères bénédictins d'Angleterre, notamment dans ceux de Ramsay, d'Edmundsbury et Reading, ainsi qu'à Worcester et Weslminster^et peut-être dans quelques autres, sans cependant que la célébration sortît aucunement des murs des couvents. Elle devait d'ailleurs être faite avec discrétion, puisque des persoimages importantvS ecclésiasticjues et séculiers la voyaient d'un mauvais œil, et qu'on ne pouvait pas compter la voir adopter par le clergé séculier, les évêques et les synodes. Bien plus, un synode de cette époque alla même jusqu'à la prohiber. L'adoption de la fête n'eut lieu qu'au xv^ siècle.
1. Les lettres d'Osbert ont été publiées d'abord avec celles d'Herbert de Losingo par Robert Anstrutiier (Bruxelles 1846), d'une manière incorrecte et incomplète. Elles ont été publiées dernièrement par Thurston et Slater. 1. c. 53.
2. OsBEHT DE Clara, dans Thurston et Slater, App. B. OC suiv.
Si l'on examine les circonstances politiques et ecclésiastiques de cette époque, on est surpris qu'une telle innovation — car la fête est nommée ainsi dans les écrits cités — ait pu se produire précisément en Angletere. Au xi^ siècle, en effet, le pays était déchiré par des guerres intestines, et éprouvé par des invasions ennemies, tandis qu'au dire d'historiens anglais contemporains, le clergé indigène était entaché de simonie et d'esprit mondaine Ce n'est pas là l'atmosphère apte à la naissance d'une fête qui touche si profondément l'intime de la vie pieuse. Cela étant, il fallait une excitation venue du dehors; celle-ci vint indirectement de l'Orient ; elle eut pour intermédiaire la Normandie dont un grand nombre de moines et de clercs aussi savants que zélés se fixèrent en Angleterre après la conquête de ce pays par les Normands. Or l'union politique ou du moins dynastique de l'Angleterre avec la Normandie ne date pas seulement de la bataille d'Haslings (1066), mais remonte au temps du roi Edouard le Confesseur qui avait été élevé en Normandie et d'Ethelred II, dont l'épouse Emma lut une princesse normande.
L'introduction officielle de la fêle de la « Conception
1. OsBERT, Epist. 1 1. c. p. 55. Et in hoc regno et iransmarinis parllbus a nonniillis episcopis et abbatibus in ecclesiis Dei instituta est illius diei recordatio. Il ressort assez clairement de la seconde lettre d'Osberl et d'autres indications que la fête était adoptée in hoc regno, c'est-à-dire en Angleterre, non par des évêques, mais par des abbés. Ce qui vient détre dit ne s'applique par conséquent qu'à la Normandie. En parlant de Grebert de Londres, le seul évèque qu'il dit favorable à la fête, il emploie l'expression « qu'il est suffisamment instruit de ces choses » (1. c. 58), sans dire nulle part qu'il Uait instituée. Par les termes //'«nsmar/nae par/es, les chroniqueurs de ce temps entendent toujours la Normandie et la Bretagne.
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de Marie » ne commença en Angleterre qu'au xiii® siècle et ne fit que de lents progrès. Le Concile provincial d'Oxford (122*2, can. 8) se refusa encore cà Tadopler comme fête chômée, mais en permit la célébration privée. Le synode diocésain de Worcesler ne la mentionne aucunement dans la liste des fêtes. Par contre elle fut célébrée en 1228 dans le couvent et le diocèse de Saint-Alban^ et le synode diocésain d'Exeter, on 1287, l'adopta formellement par un décret, lequel, naturellement, ne pouvait être obligatoire que pour la circonscription du diocèse.
Cependant la fête était déjà introduite en Normandie par le clergé séculier et elle s'y maintint sans controverse, pendant qu'en Angleterre elle était à peine tolérée dans la solitude des couvents. Osbert lui-même l'affirme quand il dit dans sa lettre à saint Anselme que, dans les pays d'outre-mer, la fête était célébrée solennellement par quelques évêques 2. Si ces mots ne désignent pas la Normandie, qu'on nous cite un autre pays du continent où la fête existât à cette époque. C'est un fait qu'au temps de l'évêque Rotrou (1165-1183) elle était établie et placée sur la même ligne que l'Annonciation '^. Or c'était une loi dans cette province ecclé-
Matthaeus Paris, ad ann. 1228, Chron. mai. m, 1G
2. WiLHELM. Malmesbur. Gcsta Reg. Angliae IV, 338, Migne cLxxix, 12'J0. — Eadmer, Hisî. nou. praef. et passim, Migne, clix,
3. Ceci résulte d'un document de Gauthier, évêque de Rouen, de 1207, reproduit par Migne (ccvii, 1179) et provenant de la collection Bigot. Gauthier avait retenu des rentes assignées au chapitre par son prédécesseur Rotrou pour les différents jours de fête et les restitue. L'ahbé Vacandard [Les origines de la fêle de la Conc. Imm. dans la Revue des quesl. hisl. 1897, 16G) a ignoré ce document ; sans cela il serait arrivé à d'autres conclusions.
siaslique, composée de six diocèses, que les églises des siiffragants se conformassent, quant au rite et au bréviaire, à l'église métropolitaine^ ; la fête par conséquent était célébrée, dès cette époque, jans la Normandie tout entière. Si la corporation des étudiants normands de l'université de Paris l'adopta comme fête patronale, ce ne pouvait être l'effet d'un caprice, mais la chose dut avoir sa raison d'être dans les usages ecclésiastiques de leur pays. Encore moins ce choix peut-il justifier l'appellation de « fête aux Normands » [festiini nationis normannicae), sous lequel le moyen âge désignait cette solennité. Ce nom ne peut avoir d'autre origine sinon le fait que, depuis les temps anciens, la Conception était célébrée avec amour par tous les peuples normands, avant qu'elle le fût par les autres peuples de lOccident. La chose est d'ailleurs attestée expressément par le scolastique Henri de Gand, Docteur de la Sorbonne 2. Or, les Normands n'ont pu avoir inventé la fête, mais ils ont appris sans doute à la connaître dans la Basse- Italie où elle existait depuis longtemps, après qu'ils eurent commencé à s'y établir. Si l'on préfère ne pas expliquer d'une manière aussi réaliste la marche des choses, d'autres traces indiquent également que les deux
Lui-même d'ailleurs affirme avec preuves à l'appui, que déjà au xii« siècle la fêle était célébrée à Jumièges et à Saint-Ouen, et certainement au xiii'^ à Fécamp.
L Syn. Rolom. de 1189, can. 1 ; Migme, ccvii, 1180.
2- Henricus a Gandavo. Quaest. quod 1. 15, 9, 13 fol. 584 B : M Normanni, in quorum territorio dicitur hujusmodi revelatio facta fuisse, prae caeleris populls, illam conceptionem praecipiie célébrant » ; plus loin (fol. 385 A) il est dit encore par deux fois « festum quod a Normannis celebralur ». Cela sonne comme si avant 1260 les Normands avaient été le seul peuple à célébrer celte fête.
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Anselme, les premiers partisans connus de la fêle en Angleterre, ne furent pas sans subir Tinfluence d'autres formes de culte rendu à xMarie dans l'Orient. Nous en trouvons la preuve, non seulement dans les hymnes de saint Anselme en l'honneur de la Mère de Dieu, dans lescpiels le refrain Ave sponsa insponsata est emprunté à l'hymne nommée acal/iisie, mais encore dans une notice d'un calendrier irlandais (à laquelle, soit dit en passant, on a attribué, dans un écrit récent, trop d'importance), dans laquelle la Conception de Marie est marquée au 3 mai, d'accord avec la légende ingénue des Grecs ^ d'après laquelle Marie serait née sept mois après sa conception. En supposant même que cette insertion date réellement du ix^ siècle, elle ne serait autre chose qu'une preuve de la science monacale et conduirait simplement à cette conclusion que l'auteur eut connaissance de la fable grecque dont il vient d'être fait mention et qu'il en fît usage dans son calendrier.
On se demande maintenant si, en Occident, la fêle a pris son origine première dans la Normandie et dans l'Angleterre, pays unis politiquement depuis 1066, ou bien si elle a existé ailleurs à une époque plus ancienne. A en croire le Père Passaglia, elle aurait déjà été célébrée en Espagne au vii« siècle 2. Dans ce cas on ne s'ex-
1. Elle a dû èlre très répandue, puisc|ue le bréviaire grec croit devoir la combattre, éd. de Constantinople 1843, p. 77.
2. Le Père Passaglia (De Imm. Conc. III, I75i>} ne se laisse pas davantage troubler par le fait que Mabillon ne leconnaît pas S. Ildefonsc comme auteur de la Viia falsifiée {Acta Ord. S. Bened. 11,521). L'expression Conce/)//o .S. Virg. M. Genilricis Domini do\t s'entendre de Noël. Le fait qu'au vir siécleles Juifs auraient pris [►art (d'une manière passive) h\n célébration du 8 décembre est, à vrai dire, une trouvaille par trop naïve. On regrette d'avoir à
plique pas comment elle ait pu disparaître ensuite sans laisser aucune trace. Car la Liturgie mozarabique ne Ta pas ; elle ne se trouve pas davantage dans les calendriers espagnols les plus anciens, comme par exemple dans celui de Tolède du x^ siècle, édité par Morin. De plus, le Père Jésuite Lesleus, auteur de l'introduction à la liturgie mozarabique, concède sans ambages que la fête est venue de la France en Espagne ^. Les deux arguments que donne Passaglia en faveur de sa thèse n'ont aucune valeur. Il s'appuie d'abord sur une vie apocryplie, interpolée depuis, de S. Isidore de Séville, tandis que la vie authentique, composée par S. Ildefonse, n'en dit rien ; son second argument est un article du code des Visigoths ; mais dans ce texte les mots Conceplio S, Virginis Mariae doivent être interprétés, à la manière de parler alors en usage, de la Conception de Jésus-Christ par Marie. Si le même auteur veut faire croire à ses lecteurs que la fête existait déjà à Crémone au x^ siècle 2, il suffit de faire remarquer que, au xiii^ siècle, Sicard ^y évêque de Crémone, était encore un adversaire catégorique de son introduction.
Ce qui vient d'être dit démontre, ce semble, jusqu'à l'évidence, que la fête de la Conception de Marie fut introduite à la fin du xi« siècle dans les monastères béné-
constater que Schwane dans son histoire des dogmes (III, 414 ait copié cette erreur du Père Passaglia.
Lesleus, Miss, mixtum, Migne, lxxxv
2. Le P. Passaglia [De Imm. Conc. III, 1760) fait appel à un acte de donation de 1047, dans lequel se trouve l'expression Conceptio immaculata, terme alors inconnu, ce qui est une preuve suffisante pour croire le document apocryphe. L'acte sort de la fabrique d'Antoine Dragoni, falsificateur de profession. Cf. SiCKEL, Acta regum, etc, I, 23.
SiCARDus, Milrale c. 43, Migne, ccxvin
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dictins d'AngleteiTC par les deux Anselme. On devra se garder néanmoins de considérer TAnglelerre comme son vrai pays d'origine dans TEglise Latine, car les deux Anselme avaient reçu leur éducation et leur instruction en Normandie, qui était devenue leur seconde patrie. De là ils avaient été appelés en Angleterre dans un Age déjà avancé, car Guillaume le Conquérant se plaisait beaucoup à confiera des étrangers les hauts postes ecclésiastiques en Angleterre.
Si l'auleur du livre De Conceptione B. M. V. se plaint de ce que la fêle de la Conception de la sainte Vierge ait beaucoup d'adversaires, distingués par leur autorité et par leur influence, aussi bien dans le clergé que parmi les laïcs, sa plainte était certainement justifiée, car nous connaissons les noms d'un certain nombre des adversaires déclarés de la fête et delà vérité doctrinale qui en est la base; ces hommes, en général, font bonne figure dans l'histoire.
Nommons quelques Anglais et d'abord l'abbé Roger de Saint-Alban et Bernard, évéque de Saint-David ou Menevia (f 1147). Le premier était ministre et conseiller du roi Henri II, le second était chapelain de la reine Mathilde. En France, nous connaissons comme adversaires de la fête, d'abord S. Bernard, puis Maurice de Sully (f 1 196) archevêque de Paris, prédicateur célèbre, Pierre de Celle, abbé de Moutier-la-Celle et évêque de Chartres^ depuis 1181. Fait particulièrement digne de remarque, les liturgistes les plus importants du moyen âge, Beleth, Sicard de Crémone et Durand de Mende étaient tous adversaires de la fête^. Quanta l'Allemagne,
1. Petrus Cell. ad Nicol. Mon. ep. II, 171, Migne, ccii, 614,
2. Cf. Beletii, Ralion. d'w. off. c. 146; Sicardus, Milrale c. 43 ; Durand de Mende [Ralionale] ne connaît pas davantage la fête.
il convient de citer Polhon, moine de Prïime, lequel,
dans ses idées, est quelque peu obscur.
Si nous passons à la manière dont se sont manifestées les opinions des adversaires, il faut voir de près comment s'est comporté S. Bernard. L'occasion de manifester sa manière de voir fut la circonstance suivante. Vers l'an 1140 les chanoines de l'église de Lyon, célèbre par son antiquité et son prestige, commencèrent à célébrer la fête de la Conception de Marie, sans avoir pour eux, dans cette « innovation » l'autorité du Saint-Siège. En soi, d'après le droit canon alors en vigueur, les évêques étaient autorisés à régler l'ordre des fêtes dans leurs diocèses respectifs. Mais dans sa lettre aux chanoines, S. Bernard ne mentionne pas la personne de l'évêque. Ce détail s'explique par ce fait que la lettre fut écrite à une époque où l'église de Lyon ne possédait pas de chef reconnu, et que S. Bernard s'entremit auprès du pape pour obtenir la confirmation de Foulques, évoque élu i. Il se peut très bien qu'en cette affaire les chanoines aient agi de leur propre autorité. Mais dans la lettre qu'il leur adresse, S. Bernard ne touche pas cette question de forme et insiste uniquement sur les raisons qui militent contre l'introduction de la fête. Il est de tradition, dit-il'^, de célébrer le jour de la naissance de la sainte Vierge, parce que, comme S. Jérémie et S. Jean-Baptiste, elle a été sanctifiée avant sa naissance [fuit aille scinda qiiam nata). Marie ne pouvait être sainte avant qu'elle existât; mais son existence ne date que delà conception et celle-ci n'était pas exempte
1. Bern. Ep. 171. L'abbé Vacandaiîd aimerait mieux placer celte lettre avant 1128, ma-is il n'en peut être question. 2 Bernard, Epist. 184.
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de concupiscence. Il faudrait donc, si on accepte la conception sainte, accepter aussi que ses parents fussent saints; Notre Seigneur Jésus-Christ seul a été conçu du Saint-Esprit et, pour ce motif, sa conception est sainte et une fête de l'Église [l' Annonciation). On aurait dû, et c'est parla que conclut S. Bernard, s'adresser d'abord au siège apostolique, à l'autorité duquel il remet d'ailleurs cette atraire. Mais l'Église Romaine à laquelle cet appel est adressé, n'était pas pressée; il fallait laisser passer encore 3(K) ans avant qu'elle sortît de sa réserve à cet égard.
On ignore le résultat de cet écrit et l'impression qu'il produisit. Mais on ne saurait révoquer en doute qu'en France la fête prit au xii'^ siècle de plus en plus pied. Malheureusement nous n'avons à notre disposition que peu de dates pour en montrer le développement progressif, car les recherches de l'histoire ecclésiastique locale devront déblayer encore le terrain. Elle existait certainement à Rouen, la capitale de la Normandie, comme on vient de le démontrer. Puis, en 1247, on en prescrit la célébration dans les statuts du Mans, de la province ecclésiastique de Tours* ; à Reims elle apparaît entre r2()l et 1271. Un événement de la plus haute importance fut le décret porté par le chapitre général des Franciscains, tenu à Pise en 1263, en vertu duquel la fête devait être célébrée dans l'ordre entier 2. Bien que par ce fait la solennité ne devînt nullement de précepte pour le peuple et le clergé, néanmoins la connaissance de la fête pénétra dans le monde entier et notamment à la cour pontificale d'Avignon où l'ordre franciscain avait de
Wadding, Ann. Miss. a. h. a
rinfluence. Au reste, l'état de la question de la fête de la Conception de Marie au xiii^ siècle est parfaitement caractérisé par ces paroles de S. Thomas d'Aquin qui dit : (( Bien que l'Église Romaine ne la célèbre pas, elle tolère néanmoins que d'autres églises le fassent ^ », et celles de S. Bonaventure, qui trouve justifiée une fêle le jour de la Conception de Marie 2. De celte manière le nombre des diocèses et des provinces ecclésiastiques dans lesquels la fête était célébrée devint, avec le temps, de plus en plus considérable. Nous pouvons citer pour le xiv'^ siècle les églises suivantes qui l'avaient adoptée: Cantorbéry en 1328, Trêves entre 1338 et 13433, Paderborn en 1343, Munster en 1350*, Utrechten 1350, Brixen en 1329, tandis que d'autres synodes diocésains, comme celui de Prague en 1355, ne l'adoptèrent pas encore. On a prétendu qu'à Liège la fête avait déjà été introduite sous l'évêque Albéron 11 (f 1145) ; maison objecte contre cette assertion que le synode diocésain de Liège de 1287 ne la mentionne pas dans son ordre de fêtes^. Le synode provincial de Cologne de 1308 ne la mentionne pas davantage, mais elle est citée dans un calendrier de Cologne du même siècle. Nous avons en faveur de Mayence le fait que la fête est employée pour dater un document de l'année 1318^. Dans la province ecclésias-
L Summa tlieol. 3, q. 27, a. 2.
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tique de Cantorbéry, qui se composait de 23 diocèses, la fêle ne reçut l'approbatiou officielle et universelle qu'en 1328, c'est-à-dire 219 ans après la mort de celui qui, le premier, avait travaillé en sa faveur^
Ainsi les conditions de la fè(e de la Conception de la sainte Vierge, sous le rapport liturgique et canonique, demeurent au xiv« siècle aussi imparfaites qu'elles l'avaient été au xii® et au xiii^. En général, les évoques avaient, à cette époque, le droit de régler les fêtes pour leurs diocèses, mais ce droit se bornait à faire pour leurs diocèses le choix de telles ou telles fêtes déjà reconnues ou du moins tolérées dans l'Église universelle, par exemple si sainte Marie-Madeleine devait avoir son jour de fêle ou non. Ici, au contraire, il s'agissait d'un objet de fête non encore reconnu par l'Eglise, et les adversaires objectaient avec raison : « Elle n'est pas authentique ».
Finalement au xV^ siècle, l'autorité ecclésiastique fit faire à la question un pas important sinon décisif. Entre temps la doctrine Ihéologique, précisée et formulée par Jean Duns Scot, avait été acceptée à peu près partout, si l'on excepte l'ordre des Dominicains; elle avait de même la prédilection du peuple, au point que celui-ci en prenait la défense lorsqu'on l'attaquail, et que le
1. On lit dans le Conc. Canl. 1328, can. 2 : Venerabiiis Anselmi, praedecessorisnoslri, qui post alla quaedam b. M. V. anLiquiora soUemnia Conceptionis foslum superaddere dignum duxit. vestigiis inhaerentcs slaluinius etc. D'une part le synode ne dit pas qu'Anselme ait introduit la fête, d'autre part les expressions sont trop explicites jjour qu'on puisse admettre, comme l'ont fait quelques auteurs modernes, une confusion entre l'oncle et le neveu, faite [)ar le synode. On ne saurait lui attribuer une pareille légèreté. Cf. IIardouin, Conc. vu, 1538; Lauck-Cossart, Conc. xi,
synode de Bâle, d'abord œcuménique mais devenu schismalique par suite de sa rupture avec le Pape, put faire dans sa 36*^ séance (17 septembre 1439), une déclaralion importante.
En effet, sur la proposition faite par la faculté théologique de Paris, ce synode déclara la doctrine d'après laquelle Marie, grâce à une fa veur particulière, n'a jamais été soumise au péché originel c comme étant une doctrine pieuse, conforme au culte de TÉglise, à la foi catholique, à la raison et à la sainte Écriture v ; il porta défense d'enseigner le contraire. En même temps il renouvelait la prescription relative à la célébration de sa « sainte Conception, laquelle est faite le 8 décembre par l'Église romaine et par d'autres églises » ^ Si le synode avait été œcuménique, la question aussi bien quant au dogme que quant à la fête eût été formellement tranchée. Malgré cela, le décret ne resta pas sans exercer une influence favorable, comme le prouve déjà ce fait que, dans le bréviaire de Mayence de 1507, il forme les leçons du second Nocturne de la fête. Il contribua également à sa rapide propagation, ainsi qu'il résulte clairement d'un synode provincial tenu à Avignon, en 1457, sous la présidence d'un Cardinal Légat du Pape, 011 elle fut expressément approuvée et adoptée 2.
Si les Pères du Concile de Bâle pensaient que la fête était célébrée également le 8 décembre par l'Église Romaine, ils ont émis une opinion qui appelle une réserve. C'est un fait qu'elle était déjà célébrée solennellement à Avignon sous les yeux de la cour pontificale, sans ré-
1. Hardouin, Conc. viii, VZùij; Schwatse, Dogniengesch. in, 427.
2. Nat. Aexander, Hisl. eccl. viii, 546, éd. Paris, 1627; Labbe- CossART, Conc. VIII, 1 103.
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clamation de sa part, et aussi qu'à Rome elle était solennisée par des Cougrégations religieuses. Il se peut, par conséquent, que Alvarus Pelagius (j 1340), comme on le rapporte, ait prêché en ce jour à Rome. Mais cela ne prouve pas quà cette époque le diocèse de Rome et la cour pontificale aient adopté la fête. Pour cela il faut avant tout que le jour en question soit marqué dans le calendrier ecclésiastique et traité comme tel dans le bréviaire et dans le missel. Avec cela la fêle est instituée comme fête ecclésiastique ; mais la fête civile, publique avec le repos dominical, ne subsiste pas encore. D'ailleurs d'aucuns à Bâle contestèrent que l'Église Romaine la célébrât.
Comme nous l'avons dit, l'ordre franciscain avait reçu la Conception de Marie au nombre des fêtes qui devraient se célébrer dans l'ordre ; à partir de cette époque il la solennisait partout dans ses églises, même dans les résidences des Papes tant à Avignon qu'à Rome. D'autres ordres suivirent son exemple, notamment les Bénédictins, les Cisterciens et les Carmes qui avaient également des maisons à Rome ^. Comme il y avait à Rome beaucoup d'églises de ces ordres religieux, on pouvait croire que l'Église Romaine fêtait également le mystère, d'autant plus que les Papes connaissaient la solennité et la toléraient. Voici maintenant que, dans la personne de Sixte IV, un Franciscain monta sur le siège de Pierre (1471-1484). Ce fut lui qui fit enfin le pas décisif et reconnut une fête que ses prédécesseurs
1. A Home, la fête était célébrée avec une particulière solennité dans l'église des Cainiélites. Sous Innocent VIII la communauté des Sœurs de Tlmniaculée Conception prit son origine dans la même ville. FAssArjLiA, De Inim. Conc, m, 177G.
avaient seulement tolérée ou favorisée. En date du 27 février 1477 ^, il fit paraître la constitution Ciim prae excelsa dans laquelle il enrichit d'indulgences la participation à la fête. En particulier il accorda à tous ceux qui, au jour de la fête, récitent l'office composé par Nogarolide Vérone, notaire pontifical, ou bien assistent à la messe ou aux heures canoniales, les mêmes indulgences que ses prédécesseurs avaient accordées pour la Fête-Dieu. Avec cela la nouvelle fête était adoptée par le diocèse de Rome et elle fut insérée au calendrier, dans le bréviaire et dans le missel. Mais la fête demeura une fête de dévotion, non de précepte. Il faut remarquer encore que par là aucun progrès n'était réalisé dnns le domaine du dogme ; car, dans son décret, le Pape ne parle que de la conception de l'Immaculée [conceptio ImmacLilatae^ ou bien, comme il s'exprime dans un autre endroit du même décret, praelibatae Virginis, et non de la « Conception immaculée ».
Cet acte officiel n'est pas le seul que Sixte IV ait accompli en faveur de la fête. En 1479 il fit construire, dans l'antique basilique de Saint-Pierre, une chapelle dédiée en l'honneur de la conception de Marie et des sainis François d'Assise et Antoine de Padoue, Saints franciscains, et la dota. Cependant, en 1483, il se vit obligé de prohiber par une constitution particulière aux adversaiies et aux partisans de la doctrine de l'Immaculée Conception de s'anathématiser mutuellement, ce qui prouve que la controverse était très vive
1. Passaglia, 1. c. p. 1777, donne par erreur l'an 1476 comme date du décret. Il se trouve dans les Extrav. comm. m, V2, 1 et commence par les mots Cum prae excelsa et non par Cum praecelsa comme récrit Passaglia.
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à celte époque. Peu de temps après, il y eut également des disputes véhémentes en Allemagne, à Francfort sur le Mein, à Marbourg et à lieidelberg, ainsi qu'à Berne dans la Suisse.
En vertu du décret de Sixle IV de Tan 1477, l'office de la fête était enfin prescrit pour le diocèse de Rome, et cela sous le rite double. Mais l'ordonnance ne s'étendait pas aux autres diocèses ; ceux-ci, après comme avant, avaient la liberté de l'accepter ou non. Clément VIII l'éleva au rite double majeur et Clément IX y ajouta une Octave ; enfin Clément XI, en vertu d'un décret du 6 décembre 1708, la prescrivit à l'Église universelle^. Dans le royaume d'Espagne, elle était devenue fêle d'obligation depuis que, sur les instances du roi Philippe IV, le Pape Innocent X l'eut accordée par sa constitution du IG novembre 1644 2. Mais elle ne devint telle dans l'Église universelle qu'en 1854, grâce à l'énergique impulsion de Pie IX.
On le voit, les efforts que fit Rome en faveur de la fêle, appartiennent à des époques bien éloignées les unes des autres. Quant au dogme, base de la fête, on s'attachait encore toujours à la politique de l'expectative et du lai.sser faire, malgré la déclaration bien connue du Concile de Trente relativement à la transmission du péché originel. La fête demeurait simplement la fête « de la Conception » et le caractère de Conception immaculée ne s'exprimait pas encore. Il faut cependant ajouter que Paul V permit qu'aux sf^medis libres on récitât un office votif, en l'honneur de la conception de
Fei'.I'.aris, Prompla hihliolh. u
2. Passaglia, 1. c. ni, 1788. — Conslit. du 10 nov. 1641. In /lis. quae per.
la Sainte Vierge, dont Tlnvitatoire porte: Immaculatam Conceptionem Mariae Virginis celebremus.
Pie IX enfin répara, si l'on peut parler ainsi, les atermoiements de ses prédécesseurs, en faisant rédiger un nouvel office qu'il rendit obligatoire le 25 septembre 1863, dans lequel l'objet delà fête est nettement exprimé dans rinvitatoire et dans d'autres endroits. Des hymnes exprimant la pensée du dogme font défaut ; les leçons du second Nocturne sont tirées de la Bulle même Ineffabilis ; les homélies sont de préférence empruntées aux Pères grecs de la basse époque ; elles sont remplies d'exclamations à longue haleine et vides d'idées. Le plan hardi du Pape d'élever la fête au rang des fêtes chômées pour toute la chrétienté, reçut en général dans l'Eglise un accueil favorable. Le rite de la fête ne fut pas élevé. Léon XIII seulement crut devoir lui donner le même rite qu'aux trois principales fêtes de Tannée.
Si nous jetons maintenant un regard rétrospectif sur le développement lent de cette fête, qui de Bysance se répandit dans la Basse Itahe, d'où elle passa dans la Normandie et dans l'Angleterre et de là dans l'Occident tout entier, nous sommes particulièrement frappés de la façon dont se comporta le siège de Rome en cette affaire. Le Père Passaglia s'efforce de toute manière de lui faire la part la plus large possible et de faire remonter à l'époque la plus reculée la fête elle-même. Finalement il est néanmoins obligé de reconnaître que l'Eglise romaine ne fut pas la première à rendre un culte à la Mère de Dieu conçue sans péché, mais qu'en revanche elle avait tout fait pendant 500 ans i, pour
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exalter celle i'èle et pour propager le dogme qui en fait le fondement. On ne voit pas ce qu'il y a à gagner à grossir la part de Rome au détriment de la vérité historique ; d'autres seront favorablement impressionnés en voyant que Rome n'y poussait en aucune manière. Dans une question qui n'a que des points d'appui indirects dans rÉcriture et la Tradition, telle qu'est la question présente, Rome ne pouvait rien faire de mieux c[ue d'attendre le moment oi^i les opinions fussent pleinement éclaircies, et où la conviction fut profondément enracinée dans la chrétienté tout entière. La thèse doctrinale une fois acceptée partout, on voyait réalisé ce que Vincent de Lérins exige pour un dogme de foi : Lorsqu'un point de doctrine ne peut être démontré par l'Ecriture et la Tradition et qu'il n'a pas été fixé par une définition doctrinale, il faut tenir pour catholique qiiod sempeTy qiiod iibique, qiiod ab omnibus creditum est. Et même par rapport au semper la condition exigée par Vincent aurait été approximativement remplie. Depuis longtemps la Conception immaculée de Marie était l'opinion doctrinale dominante à laquelle il ne manquait que le sceau et la signature de l'Eglise enseignante.
I.A FÊTE DU SAINT NOM DE MARIE
Elle doit son origine à la dévotion des fidèles et fut d'abord approuvée par le siège apostolique en faveur du diocèse de Guenca en Espagne (1513). Abrogée par le Pape S. Pie V, elle fut de nouveau autorisée par Sixte- Quint. Finalement, à l'occasion de la délivrance de Vienne des mains des Turcs, elle fut rendue obligatoire pour l'Église universelle, en 1683, par Innocent XI et fixée au dimanche dans TOctave de la Nativité de la Sainte Vierge *.
Le nom de Maria ou Miriam est la forme grecque de Mirjam, nom de femme sur Tétymologie duquel on était déjà en désaccord dans l'antiquité. Eusèbe l'interprète par illiiminaîrix iiria vel illiiminans eos aiil smyrna maris vel slella maris ^ « celle qui est éclairée, ou celle qui éclaire les autres, ou étoile de la mer ». S. Pierre Ghrysologue et S. Jean Damascène le dérivent de la racine syriaque mar, au féminin marlha, c'est-à-dire « Souveraine », interprétation qui, dans le Bréviaire romain, se tient pacifiquement à côté de la précédente. Elle était commune au moyen âge et, de nos jours encore, c'est elle qui est la plus en faveur, 0. Bardenhewer le fait dériver de N13 être gras et estime
que cette étymologie est la seule fondée. Marie signifierait par conséquent la forte, celle qui a de l'embonpoint, dans le sens de imporîanle, paissante, belle ^. Celui qui ne trouve pas à son goût la signification donnée par Bardenhewer apprendra avec satisfaction que le Professeur Macke a rapproché ce nom de Mirjam, sœur de Moïse et le dérive,
LA PRÉSENTATION DE MARIE AU TEMPLE
(Prœseniatio B. M. T'., 21 novembre) ^.
L'opinion qu'à l'âge de trois ans Marie aurait été, par suite de son vœu, conduite par ses parents au temple de Jérusalem pour y être élevée, ne se trouve, à vrai dire, que dans les évangiles apocryphes ^ ; cependant elle était si conforme aux idées des Religieux anciens et modernes de l'Orient et de l'Occident qu'elle fut de bonne heure utilisée en faveur du cycle des fêtes. Dans la Constitution de Manuel Comnène, publiée en 1166, la fête apparaît officiellement au nombre de celles où les tribunaux chôment entièrement ; elle est placée au jour qui lui est encore consacré aujourd'hui ^. La fête fut
1. S. Minocchi, Il nome di Maria, Firenze, 1897. Dans cet écrit (p. 37 suiv.) sur l'autorité de Maspeho et d'ERMAN, on nie la dérivation de ce nom de l'égyptien. (Note du Irad. ital.)
2. Nous renvoyons pour le reste à rexccllent article de J.-B. Kraus dans le Kirchenlexicon, remanié dans la seconde édition par ScHROD. Parmi les auteurs p[us anciens il faut citer Benoit XIV, Comentariiis defestis B. M. V., parmi les modernes la compilation sans critique de IIolweck, Fasli Mariani 1892.
3. Dans le soi-disant Proloevangeliiini, c. 7 et dans l'évangile deNalivltate Mariae, c. 6 Cf. Tappeuob^, Ausserbibl. Nachrichlen oder die Apocryphen, 25.
4. Marcelli, I, 287. Le texte porte : xàilç -:ov vaov etaoôia TT^C Heoixr,ziprj(; J..J3. Kraus (Kirchenlexicon, vi, 884) en reporte l'origine en 730 à Constantinoi»lc et renvoie à Siméon Métaphraste, mais sans citer le texte. Alt (p. 52) et d'autres l'ont
iransplantée en Occident par un gentilhomme appelé Philippe de Maizières qui, en 1371, demeurait à la cour de Grégoire XI à Avignon, en qualité d'ambassadeur du roi Lusignan de Chypre. Il représentait au Pape le caractère solennel que la fête avait en Orient, au point que le Pape en prit occasion pour en ordonner la célébration dans TEglise romaine. Bientôt elle fut en faveur dans d'autres lieux, comme dans le royaume de Navarre en 1374, à Trêves en 1381, à Metz en 1420, à Cologne et' ailleurs. Elle fut introduite à Rome par Sixte IV, et un office fut inséré dans le bréviaire romain sans être rendu obligatoire [inter [esta ad libitum et pro aliqiiibus locis). Ce ne fut que Sixte V qui la prescrivit en 1585 à TEglise universelle, après qu'elle eut été éliminée pendant quelque temps par S. Pie V. L'office, alors en usage, fut remanié sous Clément VIII. Peu remarquée auparavant, la fêle devint tout à coup en Prusse (1593) fête obligatoire in foro ; elle fut fixé au 3e mercredi de novembre, sorte d'intermédiaire entre les fêtes mobiles et les fêtes fixes.
LA VISITATION DE LA SAINTE VIERGE
De toutes les fêtes moindres de la sainte Vierge, celle de la Visitation était autrefois la plus célèbre et la plus populaire. Aujourd'hui elle a encore un haut rang (double de 2*^ classe) ; dans certains calendriers particopie, également sans prouver l'assertion par des textes. L'indication est très invraisemblable, puisqu'en 725 avait commencé la lutte au sujet des images, où Ton ne pouvait songer à pareille chose. L'opinion gagnerait en véracité si l'homélie de Taraise (de praesentatione B. M.) était authentique, ce que Morcelli révoque en doute (ir, 240). La fête manque également dans le ménologe de Constantinoplc.
LA VISITATION
culiers elle est célébrée avec Octave. Autrefois elle était fête de précepte. Non seulement elle a un l'ondemenl solide dans la Sainte Écrilure, mais l'objet de la fête occupe une place imporlanle parmi les événements du Nouveau Testament, d'abord à cause de la sanctification de S. Jean-Haptiste dans le sein de sa mère, puis parce qu'elle a donné lieu à l'origine du cantique de la sainte Vierge si employé dans la Liturgie. Néanmoins les Grecs n'ont pas cette fête ; mais ils commémorent en ce jour la déposition du manteau de la sainte Vierge à Blachernée, faubourg de Constantinople, ce qui arriva en 469 sous l'empereur Léon I ^.
Les premières traces de la fête se rencontrent au xiii*^ siècle simultanément en plusieurs endroits, ce qui pourrait peut-être s'expliquer par ce fait que Tordre des Franciscains, nouvellement fondé, avait adopté la fête et en propageait la célébration. Déjà, en 1263, elle se trouve dans Tordre franciscain et elle reçut la reconnaissance officielle par Urbain VI au temps du grand schisme ainsi que par Boniface IX en 1383. Après Textinclion du schisme, le parti des antipapes n'ayant pas adopté la fête, le synode de Baie se crut obligé, dans sa 43^ session, le 1^"^ juillet 1441, de donner un décret en sa faveur dans lequel il accordait des indulgences à ceux qui assisteraient aux offices solennels.
Nous n'avons aucune donnée sur les raisons qui ont
1. Dcpositio KaTaOeat; elc, est le nom actuel de la fête dans les Menées des Grecs ; dans les Ménologes plus anciens elle s'appelait r, Topô; twv BXayévojv Sopo<;, arca ou loculus est la bière en bois dans laquelle Marie aurait été primitivement déposée à .Jérusalem et qui fut ai)portce à Constantinople sous l'empereur Marcien. Morcelli, m, 151 ; Muralt, Chronog. byz.i,
molivé le choix du 2 juillet et nous sommes réduits aux suppositions. Peut-être ce jour a-t-il quelque relation avec celui de l'Annonciation et de la Nativité de S. Jean- Baptiste, dont il suit immédiatement l'Octave. Dans ce cas on aurait supposé que Marie eût choisi pour sa visite le temps de l'accouchement d'Elisabeth et serait restée encore quelque temps avec elle ^ . Peut-être Tusage ancien de TÉglise grecque de célébrer la susdite fête le 2 juillet, contribua-t-il, comme motif secondaire, au choix de ce jour. D'ailleurs dans les différents pays la fête était fixée à des jours différents : ainsi à Paris, elle se faisait le 27 juin ; l'archevêque de Prague, Jean II, qui l'introduisit dans sa province ecclésiastique en 1385, la fixa primitivement au 28 avril ; sa vraie place serait dans l'Avent, si on voulait réaliser Tidée fondamentale de l'année liturgique.
LA. FÊTE DU T. S. ROSAIRE
(Solemnitas 5. Rosavii B. M. F.)
Vers la fin du xii*^ siècle nous rencontrons Fusage d'employer, comme prière, le salut de TAnge (Luc, i, 28) et les paroles d'Elisabeth (Luc, i,41). Cette prière fut approuvée et recommandée par plusieurs synodes . On peut le démontrer d'abord par le synode de Paris tenu sous l'archevêque Odon de Sully ^ (1196-1208), puis dans le cours des années suivantes par ceux d'Orléans, de Durham (1217), de Trêves (1237) et d'autres 3. La
LA FÊTE DU S. ROSAIIU
nouvelle prière fut ajoutée au Paler de manière que, quinze fois de suite, on récitait après le Pater dix ^< Je vous salue Marie » en comptant les dillerentes prières sur des grains enfdés. On regarde communément S. Dominique comme Fauteur de cette manière de prier, qu'on appelle « Rosaire » ; mais c'est à tort. Car l'usage de se servir de grains enfilés, quand on voulait réciter un nombre déterminé de prières, existait depuis longtemps et devint général quand la coutume s'introduisit de réciter 150 Ave Maria, nombre correspondant aux Psaumes, ce qu'on appela « le Psautier de Marie, Rosaire ou Psautier des laïcs ». Il n'est pas possible de déterminer exactement l'époque, à la([uelle ce mode de prier a commencé, mais il a été démontré dans ces derniers temps que S. Dominique n'en est pas l'inventeur comme on Ta affirmé souvent. Ses biographes et autres auteurs contemporains ne lui attribuent pas cette invention ; ce n'est qu'à la fin du xv'' siècle qu'Alain de la Roche, Dominicain, a mis en avant cette légende * qui a été malheureusement introduite dans le Bréviaire. Au xv^ siècle, la prière du Rosaire reçut un perfectionnement considérable. On prenait l'habitude d'intercaler dans chaque Ave Maria après le nom de Jésus, un événement tiré de la vie de Notre Seigneur ou de celle de la sainte Vierge, un fait de la Rédemption par conséquent, à commencer par l'Annonciation jusqu'à la descente du S. Esprit, l'Assomption et la Gloire de Marie dans le ciel. On obtint ainsi trois parties distinctes et formant chacune un tout. Celle (jui comprend les cinq événements de la Passion qu'on appelle aussi le chapelet
1. HoLZAPFEL, S. Dominiciis iind der Rosenkranz. Munchen 1903.
des mystères douloureux avait une importance capitale ^ .
La nouvelle méthode de prier reçut par là un fond d'idées mieux déterminé, La prière purement vocale s'approchait ainsi de la prière menlale ; de plus, chaque mystère se rapportait le plus souvent à quelque fête de Noire Seigneur ou de la Sainte Vierge, si bien que le chapelet pouvait être adapté aux différents temps liturgiques. Il entrait ainsi dans une certaine relation avec le cycle des fêtes dont il peut être considéré comme une synthèse sommaire.
Dans cette forme perfectionnée, le rosaire devint la prière de prédilection de toutes les personnes pieuses, des ecclésiastiques aussi bien que des laïcs de toute condition. Pour maintenir et favoriser la dévotion, il se fonda des associations particulières qui furent vues d'un œil favorable par les Papes et enrichies par eux d'indulgences 2. Le rosaire ne fut pas seulement une source de grâces innombrables pour certains fidèles en particulier, mais la chrétienté dans son ensemble y chercha secours dans les calamités ou nécessités publiques, et notamment dans les dangers qui menaçaient du côté des Turcs. Des grâces extraordinaires obtenues par cette prière, et notamment la victoire obtenue sur les
1. Les auteurs de cette manière de prier furent Dominique, originaire de la Prusse et Adolphe d'Essen, tous les deux moines de la chartreuse près de Trêves, vivant au xv° s. Th. Essep, Beiirag zur Gesch. des Rosenkr. Katholik 1897, ii, 409 et 1904, u, 98.
2. Les Confraternités du Rosaire sont historiquement démontrées à partir de la seconde moitié du xv« siècle. Celle, fondée à Cologne en 1474 par le Prieur Jacques Sprenger, de l'ordre de S. Dominique. V. Th. Esser, Uns. Lieben Frau Rosenkranz, Paderborn, 1889, 289. Elle fut confirmée par Sixte IV en 1478. Kirchenlexicon, u, 1281.
NOTRE-DAME DES SEPT DOULEURS
Turcs aux îles Echines (7 octobre 1571) qu'on luiallribuail, délerminèient d'abord S. Fie V à prescrire une iete d'actions de grâce. (Grégoire XIII donna corps à celte fête en 1573, en permettant la célébration de la « fêle du Rosaire » le premier dimanche d'octobre dans toutes les églises dans lesquelles il y aurait une chapelle du Saint Rosaire ou du moins un autel érigé sous ce vocable. Clément X concéda la fête à toute l'Espagne, sans exiger la condition énoncée. Clément XI retendit à l'Église universelle à la suite de la victoire éclatante remportée à Peterwardein par le prince Eugène, le 5 août 171G*.
LA FÈTIi DE NOTRE-DAME DES SEPT DOULEURS
Sans être une fête proprement dite, la commémoration de Notre Dame des Sept Douleurs, célébrée le vendredi de la semaine de la Passion, est chère à la piété des fidèles. Elle est sortie des profondeurs de l'âme conlemplative. 11 en faut chercher la préparation et
1. h'irchenlexicon vin, 818 ; Brev. Rom. l)om. I, Oct. lect. 79. Le 5 août, on célèbre Noire-Dame des Neiges, S. Maria ad niues. L'offhe de celte fête étant incorporé au Bréviaire universel, il scnibli^ (ju'une comte remarque à ce sujet soil ici à sa place. Le Pape Libère éleva une basili(pie sur l'Esquilin, à l'endroit où avait été la boucherie de Livie {Macellnni Liuiae) ; elle fut apj)elée Lihcrianu du nom de ce Pa|)e. Au siècle suivant, à l'occasion d'une reconstruction, Sixte III en niodiiia le titre et la dédia à la Sainte \'ievge (Lih. ponl. Liberius n. 52, Sixtus III, n. <J3 . .\ partir de cette époque elle s'appela Basilica a. Mariae. Aujourd bui on lappellc S. Maria Maggiore. Aucun document ancien ne parle du miracle de la neige, dont il est question pour la pr(Mnière fois dans des écrits du moy<;n Age. Le 5 août a dû être le jour de la dédicace ; c'est l'opinion du Père Grisau [Gesch. Roms, i, 153, A 1).
comme les racines clans les écrits ascétiques du XII® siècle. Le pieux moine Eadmer dans son écrit : « Uber die Vorziige der Jungfrau Maria (chap. V, v. plus haut § 28) montre la part que la Sainte Vierge eut aux souffrances de son Fils. Le livre d'un inconnu {de passione Chrisii e{ planctibus Matris ejus, Migne, clii) attribué communément à saint Bernard, respire lui aussi une profonde piété, bien qu'il soit un peu amolli et doucereux. Le troisième écrit sur le même sujet est composé par Amédée, disciple de S. Bernard, abbé et plus tard évêque de Lausanne (f 1159) ; sa 5^ homélie porte le titre : de nienlis dolore et martyrio B. M. V. (Migne, clxxxviu, 1325-1351). Lui aussi expose en général et dans les grandes lignes la participation de Marie à la Passion de son Fils. Plus tard on spécifia davantage l'objet et l'on ajouta d'autres considérations, si bien qu'on arriva aux sept douleurs de Marie. Dans cette forme, la dévotion fut particulièrement cultivée dans l'ordre des Servîtes, fondé en 1240. En leur faveur Innocent XI institua une seconde fête de ce nom, en dehors du temps pascal, et la fixa au m® dimanche de septembre. Elle fut élevée au rite des fêtes de seconde classe par Pie X.
§30. —LA FÊTE DE SAINT JOSEPHK LE CULTE DES. JOACHIM ET DE SAINTE ANNE,
Dans les premiers siècles de l'Eglise, les martyrs seuls, comme nous l'avons dit, jouissaient d'un culte
1. Pfùlf, Die Verehrung des h. Joseph in der Gesckichtey dans Slimmen ans Maria-Laach, 1890, p. 117. — Le développement historique du culte de S. Joseph, dans Revue bénédictine de Maredsous^ 1897, p. 106.
ecclésiastique. Il faut sans doute attribuer à cette circonstance que des personnages qui, durant leur vie mortelle, approchaient de tout près le Seigneur, ne devinrent l'objet d'un culte qu'à une époque assez tardive. La chose se réalisa notamment au sujet de saint Joseph, le père nourricier de Jésus. Malgré la dénomination de ((Juste» que lui décerne la sainte Écriture, malgré les éloges dont il est Tobjet dans les ouvrages des Pères de l'Kglise, il n'oblint que très tard un culte public et universel. Nous avons des renseignements nombreux sur les tombeaux des apôtres, on montre même dilTérents tombeaux des prophètes de l'ancienne Loi, mais la Tradition se tait au sujet de la mort, de l'enterrement et des reliques du saint Patriarche.
Les plus anciennes traces d'un culte direct se trouvent dans un des calendriers coptes * publiés par Seldon ; on y insère au 20 juillet le (( charpentier Joseph » ; il en est de même du Synaxaire, édité par le Cardinal Maï'^; ce document estplus jeune el appartient tout au plus au ix*" siècle. La date du 20 juillet n'eut d'ailleurs aucune intluence sur les autres églises. Le ménologe de Gonstantinople ne renferme pas même le nom de Joseph ; le ménologe basilien ne fait que le mentionner, au 25 décembre, comme en passant, sous forme de commémoraison. On y nomme d'abord, après la naissance du Sauveur, les rois Mages, puis Joseph comme époux et protecteur de la Sainte Vierge (6 {jLVT,(T-a>p xal çpj/.a^ -cy;; TrapOÉvojj. Il n'y a pas non plus, en cet endroit, un jour propre.
Sariplor. Vel. noua coll. iv
Quanta l'Occidenl, nous rencontrons dans le martyrologe dit hiéronymien, au 20 mars, un martyr d'Aniioche du nom de Joseph, lequel d'ailleurs est entièrement inconnu ^. Il ne saurait être question du père nourricier de Jésus, d'abord à cause de l'indication du lieu, puis à cause du manque de toute indication précise de la qualité du personnage, bien que quelques martyrologes aient fait ceUe confusion. Pour la première fois S. Joseph se trouve avec Tindication précise de l'état de sa personne ou en qualité de père nourricier de Jésus [mitrilor Domini) dans les martyrologes du x^ siècle, comme dans un martyrologe de Fulda ^ et dans quelques autres. Mais comme ils sont d'origine privée et n'ont qu'une importance locale, on ne peut pas dire que par là ait commencé le cuUe de saint Joseph. Ce culte demeura plulôt un culte privé pendant toute la durée du moyen âge, bien qu'on puisse rencontrer des traces nombreuses de haute estime et même de culte public 3 de la part de certaines personnes.
Le culte privé rendu au saint Patriarche par des personnages haut placés dans l'Église, et même par des Saints, ont enfln amené le culte public. Il convient de citer parmi eux: S. Bernard, S^^ Gertrude, S'*^ Brigitte de Suède et S. Vincent Ferrier. Mais le plus zélé des Propagateurs du culte de S. Joseph et celui qui a le plus puissamment contribué à l'établir, fut le chancelier Jean Gerson, aidé de son maître, Pierre d'Ailly et, plus tard, l'abbé Trithemius. Dès 1400, Gerson composa un office en l'honneur des épousailles de S. Joseph et de la
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Sainte Vierge et s'elïorça, dans le synode de Constance, de promouvoir cette dévotion. Ces travaux de propagande avaient été préparés notamment par les efTorls des Franciscains, parmi lesquels il convient de citer en premier lieu S. Bernardin de Sienne et Bernardin de Buslis K
Aussi peut-on attribuer à ces eftbris l'approbation donnée par Sixte IV à la dévotion de S. Joseph - et Tintroduction de la fête de S. Joseph dans le Bréviaire romain comme fête à une leçon {fesliun simplex) ; Clément XI en fit une fête de neuf leçons. A la suite de ces concessions, le 19 mars apparaît, à la fin du xv" et au commencement du xvi^ siècle, comme le jour dédié au culte de S. Joseph dans les missels et dans les Bréviaires d'un grand nombre d'ordres religieux. Citons les Carmes, les Ermites de S. Augustin, les Prémontrés, les Dominicains et les chevaliers de S. Jean, auxquels s'adjoignirent bientôt les Bénédictins et les Jésuites, tandis que la fête fait encore défaut à celte époque dans les livres liturgiques des Chartreux, des Camaldules, des Cisterciens et des moines de Cluny -K
Plus tard plusieurs hauts personnages princiers et des têtes couronnées, notamment les empereurs Ferdinand III et Léopold I de la maison de Habsbourg et le roi Charles II d'Espagne^ particulièrement dévols à S. Joseph et zélés pour la propagation de son culte, obtinrent du Pape Grégoire XV qu'en 1(V21 il élevât la fêle au rang des fêtes de précepte ; Benoît XIII fit insérer le nom de S. Joseph dans les litanies des Saints et
GnoTiiFKM), Ifandhiirh (1er (Ihronol.w, pa^s^im
Pie IX l'établit, le 8 décembre 1870, Patron de l'Église universelle.
De bonne heure, les parents de la Sainte Vierge jouirent d'un culte chez les Grecs, bien que leurs noms et les particularités de leur vie n'aient d'autre origine que l'évangile apocryphe, connu sous le nom de Protoévangile de S. Jacques. En effet S. Joachim et ^^"^ Anne ont déjà, dans le ménologe de Constantinople, un jour commémoratii' particulier, qui est le 9 septembre. Déjà Justinien I aurait bâti un temple à Constantinople en l'honneur de sainte Anne ^ Leurs noms sont cités dans S. Épiphane -, et se trouvaient déjà inscrits au 9 septembre dans le plus ancien calendrier de Naples, date qui fait soupçonner l'influence de Bysance, tandis que chez les Syriens leur jour commémoratif était le 25 juillet.
Dans l'Occident, on était très réservé dans l'établissement du culte de ces saints personnages, et bien que le Pape Léon III en fît placer les images dans l'église de Sainte Marie ad praesepe (ou Sainte-Marie-Majeure) néanmoins il ne se trouve aucune trace de leur culte liturgique dans les calendriers antérieurs au moyen âge. Car le fait d'être mentionné çà et là dans la littérature liturgique et d'être appelés « Saints » n'implique pas encore de culte. Ce ne fut qu'en 1378 qu'Urbain IV, sur la demande des Anglais, autorisa le culte de sainte Anne ; Sixte IV l'approuva en général •^, et Grégoire XIII, en 1584, en fixa la fête au 25 juillet. Au xv'siècle, sainte Anne était vénérée avec faveur notam-
Panvimus. 1. c
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ment en Allemagne, et la ville de Annaberg recul ce nom en son honneur.
Quant à saint Joachim, il paraît que Jules II en autorisa la fête le 22 mars el fil composer un office propre en son honneur. Grégoire XII introduisit un office nouveau et corrigé el en transféra la fêle au dimanche dans l'Octave de l'Assomption ; Léon XIII enfin Téleva au rang de fête double de seconde classe ^.
L'hagiographe Baillel que nous avons eu l'occasion de citera diverses reprises, fait au sujet des parents de la sainte Vierge (|uelques remarques dignes d'être prises en considération. 11 pense qu'au moment où Marie fut donnée comme épouse et confiée à S. Joseph, elle était orpheline. Or, par là même que ses parents étaient morts avant la mort du Sauveur, ils appartenaient à l'Ancien Testament et partant ne jouirent d'aucun culte. S'appelaienl-ils Joachim et Anne, serait chose douteuse 2, car en hébreu, le nom d'Anne signifie « grâce » et celui de Joachim, préparation de Dieu. Userait possible, conclut l'auteur cité que, ne connaissant pas leurs vrais noms, onleur eût donné ces noms significatifs. Les noms, en efi'et, ne se trouvent pour la première fois qu'au ir« siècle, chez Épiphane.
i^ .31. — LES FÊTES D'APOTRES EN GÉNÉRAL.
Dans les grandes lignes, il en est de la vénération des apôtres comine du cultedes Saints en général. Dans les
1. Voir l'article Anna par Sr.nEGc. et celui de Joachim par JociiAM dans Kirchenlexicon I, vi. En 1184. Trithkmius écrivit un ti;iilé sur le culte de sainte Anne.
Baillkt, V
origines, c'était un culte limité à certains pays, et non un culte universel. On était porté naturellement à rendre universelles les fêtes des apôtres plutôt que celles des autres Saints ; néanmoins l'établissement de leurs fêles dans l'Église universelle n'eut pas lieu plus tôt que celle des Saints ordinaires, c'est-à-dire qu'à quelques exceptions près il suivit la composition des martyrologes universels.
Pour ce motif, les plus anciennes listes et calendriers des diverses églises ne renferment en moyenne que peu de fêtes d'apôtres, ordinairement une ou deux seulement. On ne remarque la tendance de faire des calendriers complets qu'au cours du temps. Au x^ siècle, cette tendance fut portée par les Grecs à ce point que, non seulement ils mirent dans le calendrier tous les personnages cités avec faveur dans le Nouveau Testament, mais qu'ils y firent même entrer les 72 disciples, bien que les noms de ces derniers personnages ne méritent en général que peu de foi.
De prime abord on remarque une différence enlre les Apôtres qui vécurent et travaillèrent dans l'empire romain et ceux qui finirent leur vie dans les pays barbares. Il y avait en effet, dans l'extrême Orient, une seconde puissance mondiale semblable à l'empire Romain de l'Occident : c'était l'empire des Parthes, ou l'ancien empire perse des Achéménides, lequel, à son tour, avait été édifié sur les ruines de l'ancien empire babylonico-assyrien. Depuis les temps anciens les Juifs avaient gardé naturellement diverses relations avec cet empire oriental, ayant eu avec lui un lien hislorique. Un grand nombre de Juifs y étaient restés, après l'abolition des lois d'exil ; d'autres y étaient peut-être re-
LES FÊTES d'apôtres 365
tournés plus lard ; bref, les événements de la fêle de la Pentecôte démonlrent suffisammenl que de nombreux Juifs y étaient dispersés dans toutes les provinces. L'empire oriental était formé d'un certain nombre d'états vassaux qui reconnaissaient un roi supérieur, le roi des rois, mais qui, pour tout le reste, étaient indépendants et souverains. Il faut citer notamment l'Arménie, dont les habitants sont d'ailleurs de même race que les Perses.
Au temps de Jésus-Christ, après que la première rancune des Juifs fut apaisée, ceux-ci, en qualité de Sémites, avaient évidemment plus de sympathies pour les habitants de cet empire de l'Orient, que pour les Grecs et les Romains, leurs oppresseurs d'alors. C'est ce qui explique le fait que plusieurs Apôtres se tournèrent vers lui, soit pendant toute leur vie, soit pour quelque temps, qu'ils lui consacrèrent leur activité de missionnaires et y terminèrent leur vie. C'est là qu'il faut également chercher le motif pour lequel nous avons si peu de renseignements surs relatifs à leur vie et à leur ministère, et pour lequel leurs fêtes tardèrent pendant si longtemps à être célébrées en Occident. On peut citer comme Apôtres de l'empire d'Orient : Barthélemi, Mathieu, Thomas, Simon le Zélateur et Jude, en partie également le disciple Thadée parce qu'il est allé en Mésopotamie et à Osrhoêne. Au sujet de saint Malhias, on n'a aucune nouvelle. On dit qu'il aurait prêché aux Éthiopiens, mais Autpert, abbé du Mont Cassin, au ix« siècle, avoue ne rien savoir au sujet de sa vie ^.
Quelques Apôtres ont, dès l'origine, leur jour fixé dans
1. MioNE, cxxix, 1023 ; Scrmo de S. Maltliia, Acta SS. Boll. 3 févr. 487.
le calendrier qu'ils gardent sans aucune fluctuation; d'autres, au contraire, sont marqués en des jours difl'érents dans les diverses provinces eccclésiastiques ; ce fait, très troublant pour la critique historique, s'explique néanmoins très simplement, à la condition de se rendre un compte exact des maximes liturgiques. Quant à ceux qui, dès le commencement, ont eu leur culte fixé partout au même jour, on constatera presque toujours qu'ils sont morts martyrs dans ces églises respectives.
Bien qu'il faille admettre que les jours commémoratifs des Apôtres doivent être traités d'après les mêmes principes que ceux des martyrs, et que leurs noms dans les calendriers sont marqués aux jours de leur mort {dies nalalis)^ il n'est pas moins vrai que dans les calendriers aujourd'hui en usage, ce principe ne se vérifie que pour un petit nombre d'entre eux. Car la pluparf des Apôtres ont trouvé leur mort dans les pays barbares, où aucune relation ne fut écrite pour la simple raison qu'il ne se trouva personne sur les lieux pour la faire. Ce ne fut que plus tard qu'on recueillit les circonstances de leur mort, conservées encore dans les traditions populaires. Un autre obstacle provenait des difl'érents systèmes de calendriers en usage chez les différents peuples, si bien que les dates des martyres, conservées peut-être originairement, purent n'être pas comprises des Grecs et des Romains et périrent. Pour ces motifs ou pour d'autres encore il arriva que, quand on inséra plus tard dans le calendrier ecclésiastique les jours commémoratifs des Apôtres, on choisit la date de la reconnaissance ou de la translation de leurs corps, ou enfin qu'on leur attribua des jours arbitrairement.
Nous ne voudrions, par conséquent, admettre comme
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absolument cerlaines que les dates de la mort des SS. Pierre, Paul et André, et tout au plus encore celles de S. Marc et de S. Luc. Ces Saints, en efTel, finirent leurs jours on dos pays civilisés, à une époque où Tordre hiérarchique était déjà établi dans les lieux respectifs. La chose est douteuse pour saint Jean, d'abord parce qu'il ne mourut pas martyr, et puis parce qu'il n'était pas révoque d'une communauté bien déterminée ; autrement la liste épiscopale de la ville en question n'aurait pas manqué de nous en transmettre la relation.
Bien que le culte des difTéreuts Apôtres en particulier ne i'ùl, dès le commencement, qu'un culte local, néanmoins nous trouvons de bonne heure le prélude d'un culte public. Ainsi dès le v^ siècle, dans TOctave des Princes des Apôtres un jour paraît avoi*' été dédié à la commémoraison de tous les Apôtres. Le sacramentaire de S. Léon I renferme en effet cette oraison : Omnipotens sempiterne Deiis, qui nos omnium Apostolovuni mérita sub una tribuisti celebritate venerari etc. Cette oraison est passée ensuite dans le sacramentaire de Gélase, où elle se trouve au livre II, n. 33 ^.
Heleth, célèbre liturgiste du Moyen Age, émet l'opinion que chaque Apôtre en particulier n'avait pas de fête spéciale dans l'Église primitive, mais qu'au l*''" mai, on célébrait une fête commémoralive de tous les Apôtres en général ^ ; plus tard^ les seuls apôtres Philippe et Jacques seraient restés inscrits en ce jour. Cependant les faits dont nous allons parler ne sont pas favorables à l'opinion que ce liturgiste prétend avoir puisée dans des calendriers très importants; mais dès le
1 . Opéra S. Leonis I ; Migne lv, 57 ; lxxiv, 1168 sous le n° 33.
national div. Off, c. 124 ; Migne, ccii
îx^ siècle rinsliiulion des fêles spéciales des différents Apôtres se fit peu à peu, jusqu'à ce que tous aient eu leur jour [)ropre. Le synode national d'Erfurt en 932 éleva toutes les fêtes d'Apôtres à la dignité de fêles de précepte pour TAllemagne entière. Finalement, le pape Boniface VIII les éleva toutes au rang des doubles.
Déjà avant le Concile de Nicée, Constantin construisit à Constantinople une église en Thonneur de tous les saints apôtres ^, dans laquelle il fut enterré après sa mort 2. Remaniée sous Justinien, elle fut consacrée 3 de nouveau le 29 juin 550, à la fête des princes des Apôtres ; elle ne fut* pas sans influence sur le culte des Apôtres en général, car on s'efforça, sous Constantin, de l'enrichir de reliques d'Apôtres, dans le but évidemment d'égaler autant que possible Rome sous ce rapport. Ainsi l'on y transporta d'abord d'Éphèse, le P^ juillet 356, les reliques de S. Timothée, ce qui, dans tous les cas, eut pour effet d'augmenter le culte de ce Saint. Sous Nerva il avait perdu la vie à Éphèse, le 22 janvier 97, à l'occasion d'un soulèvement populaire. Polycrate, son successeur, rédigea à ce sujet une relation ^. La même église reçut un trésor plus précieux encore par la translation des reliques des SS. André et Luc, qui eut lieu l'année suivante.
Comme il faut s'y attendre d'après ce qui vient d'être dit, il n'existe de document historique que pour une partiedes fêtes d'Apôtres; quant aux autres Apôtres, tels
Theophanes, Nicephor. etc. Muralt, Chron. Byz., i
4. Éditée en grec par Uskner dans le Lections Kalalog. de Bonn (1877).
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que s, Mathieu, S. Barthélémy et S. Thomas, la seule chose qui puisse présenter quelque intérêt, sera l'énumération des diiTérentes translations de leurs reliques. En terminant ces considérations générales, nous ferons encore remarquer que le nombre des fêtes d'Apôtres allait en augmentant graduellement dans le calendrier ecclésiastique. Le sacramentaire de S. Léon n'en a que deux, le 29 juin et le 30 novembre ; le leclionnaire de Luxeuil, au vii||.siècle, en contenait autant ; celui de Silos, vers 650, en fait monter le nombre à quatre (les l*"" mai, 29 juin, 30novembre et 27 décembre) ; le sacramentaire grégorien, dans les recensions plus anciennes, a également quatre jours d'Apôtres proprement dits (les V' mai, 29 juin, 30 novembre et 27 décembre), auxquels il faut ajouter S. Pierre-aux-Liens ; le calendrier de Ste Geneviève (entre 714 et 731) compte un nombre égal, en omettant S. Pierre-aux-Liens. A partir de cette époque, le nombre en augmente rapidement : en effet, le calendrier de Charlemagne de 781, en a déjà huit, les suivants en ont dix et plus encore. Le calendrier de Polemius Silvius (voir ci-après), se distingue sous ce rapport par une particularité : il n'a qu'une seule fête d'Apôtre^ fixée au 29 juin sous le nom de S. Pierre-aux- Liens. L'ancien calendrier de Naples en avait élevé le nombre à seize, en donnant à plusieurs Apôtres deux fêtes et en comptant comme Apôtres les disciples Thaddée et Barnabe. Enfin le synode d'ErfurI, réuni en 932 par l'empereur Henri I et auquel assistèrent les dignitaires ecclésiastiques et laïcs de l'empire, décréta qu'à l'avenir toutes les fêtes d'Apôtres seraient célébrées comme fêtes d'obligation.
FÊTES CHRÉTIENNFS. — 24.
SAINT PIERRE ET SAINT PAUL
Le 29 juin, jour commémoratif du martyre des deux princes des Apôtres, est là seule fête d'apôtres qui soit encore de précepte. Aussi faut-il l'envisager comme fête générale et comme fête locale. Il convient de la fixer comme fête locale parce que, d'après une tradition historique des plus autorisées, S. Pierre et S. Paul subirent la mort à Rome, sous Néron, le même jour du mois. Il faut s'attendre, par conséquent, à ne pas voir tomber dans l'oubli un jour honoré à Rome comme dies nalalis SS. Aposiolorum de la manière expliquée. Mais ailleurs également, sans Tinfluence romaine et sans point de contact avec la tradition romaine, on constate dans l'antiquité la tendance de consacrer à ces deux apôtres un jour commémoratif. La preuve en est dans ce fait, que déjà il a sa place dans le calendrier arien dont l'origine est orientale ; il est marqué au 28 décembre après S. Etienne et les apôtres S. Jacques et S. Jean. L'assignation de ce jour n'est point un fait isolé ; mais dans le calendrier arménien qui est très ancien, ils occupent une place analogue au 27 décembre, tandis qu'ils se trouvent marqués au second vendredi après l'Epiphanie dans le calendrier nestorien ^.
En Cappadoce ou du moins àNysse,on trouva convenable de placer dans le temps de Noël une fête collective des Apôtres et on choisit le jour après la fête de saint Etienne pour fêter les apôtres Pierre, Jacques, Jean et
L'abbé Dlichesne, Origines
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Paul ^. Dans la vallée du haut Rhône on éprouvait également le besoin de célébrer le jour de la mort des princes des Apôtres ; car le calendrier de Polemius Silvius porto en ce jour la note : Deposiiio SS. Pelri et Paiiliy mais il choisit pour cela le 22 février, jour auquel on célébrait dans le reste de la Gaule la chaire de saint Pierre. Le fait que ce calendrier ne marque au 29 juin aucune fcte, ni d'Apôtre ni d'un autre Saint, prouve que, dans le choix du jour, Polemius ne subissait en rien l'influence de la tradition romaine. Nous verrons dans le paraphe suivant sur quelle considération il basait sa manière d'agir.
Dans d'autres pays d'Italie on connaissait fort bien et on solennisaitle vrai jour de la mort, comme par exemple à Milan au temps de saint Ambroise 2. Parmi les sermons de saint Maxime de Turin (v« siècle) il n'y en a pas moins de dix pour celte fête ^. Les sermons de saint Augustin, dont cinq sont consacrés à ce jour, montrent qu'il était regardé comme un vrai jour de fête dans l'Afrique du Nord. Il est désigné expressément dans ces sermons «ous le nom de Dies festus et soltemnitas^. En outre saint Augustin est du nombre de ces Pères de l'Église qui affirment formellement que la date du mois du martyre des deux apôtres est identique, mais que l'année n'est pas la même ^, point que la science historique et biblique de nos jours ignore obstinément, ce qui natu-
Serm. 29r), c. 8 ; 296, c. I
5. V. mon article Petrus el Paulus dans le Kalholik, 1887, i, 11-39.
rellemenl doit provoquer des doutes sérieux au sujet de la ceiiilude de la donnée chronologique avancée par ces Pères.
Parmi les nombreux sermons de S. Pierre Chrysologue, il n'y en a pas qui puisse se référer à ce jour. Quant à S. Chrysostome, nous avons de lui sept sermons en l'honneur de S. Paul, mais rien qu'un seul c< en l'honneur de Pierre et du prophète Élie » dans lequel S. Pierre esl mentionné brièvement et seulement dans Pexorde et traité d'une façon secondaire. Il manque également tout indice d'où l'on pourrait conclure qu'il a été prononcé le 29 juin ^. Si les deux Pères ne prêchaient pas ce jour-là, nous laisserons au lecteur le soin d'en conclure à la pratique de Ravenne et d'Antioche.
Enfin, quant à Rome, la tradition orale qui indique le 29 juin comme le jour de la mort des deux apôtres, est fixée par écrit dans le chronographe de 354 et dans tous les chroniqueurs Avenus depuis. Une autre tradition occidentale, également autorisée par des Pères de l'Eglise nombreux et marquants, veut que les deux apôtres soient morts le même jour du mois, mais non la même année. Cette opinion est partagée par S. Augustin, le sacramenlaire de S. Léon, Arator, Grégoire de Tours et trois chroniqueurs grecs; mais jusqu'à cejour les savants n'ont rien pu étayer sur cette affirmation. Il résulte de plus de la Deposiiio martynim qu'on choisit précisément le jour de la moi't pour faire la translation des reliques, qui eut lieu en 558. Prudence "^ qui visita
CiiRYSosT. Opéra, éd. Montfaucon ii
2. Perist. xii, 2 : Romani per onineni perciirsitanl oranique ; V. 52 : Aspice per bifidas plebs Romula fundiUis plateas, et notamment ; V. 63 : Transtiberina prias solvit sacra peruigil sacerdos ; Mox hue reeurrit diipUcaîque vola.
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Rome en 405, décrit, comme témoin oculaire, la manière <lont on solennisait la lete des Saints. D'après lui, toute la ville était en mouvement en ce jour, on visitait les tombeaux des Apôtres et dans l'église, dédiée à chacun d'eux, se faisait roHice pontifical. Ceci répondait exactement à l'usag-e d'après lequel on observait avec soin le lieu et le temps et on olï'rait le sacrifice au-dessus du tombeau des martyrs. Gomme il était très pénible de l'aire l'office le même jour dans les deux endroits, étant donnée la grande distance (\m sépare les deux églises des Apôtres, on partagea plus tard la solennité et on fit seulement le 30 juin l'office en Fhonneur de saint Paul. Si nous examinons ensuite les missels romains les plus anciens, nous avons en faveur de ce jour dans le Léonin un certain nombre de messes qui toutes sont communes aux deux Apôtres, tandis que, dans le sacramentaire de Gélase, nous n'avons qu'une seule messe commune aux deux Apôtres (III Kal. Jiil. in natcili SS. Aposloloruni Pétri et Paiili)^ et de plus une messe propre à chacun des deux. Il se peut, par conséquent, qu'à cette' époque la séparation des fêtes fût déjà en usage ; mais le 29 juin conserva toujours l'appellation Xatalis SS. Apostotoriun Pétri et Paiili. Dès le v" siècle la fête avait à Rome une vigile et une Octave^.
I)ientôt après, le 29 juin, célébré jusqu'ici d'une manière prépondérante dans l'Occident et spécialement à Rome, commença à devenir une fête dans l'Église universelle. Il trouva avant tout accès à Constantinople. D'après Théodorus Leclor'-, le sénateur romain Festus,
1. Le Sernio 81, al. SI <lc S. l.éon-le-Grand porte ce titre : In orlauia s.s. aposloloruni (Av. Amxlwuv^, de Off. eccl. m, 36.
2. Ilisl.ercl. [I, K); éil. Valki!. r)18. Tiikopanls ad ann. 49?.
envoyé au sujet d'affaires civiles auprès de l'empereur Anastase qui avait pris les rênes du gouvernement en 491, aurait engagé ce prince à célébrer la fête avec solennité. Bien que la fête y fût connue auparavant, elle aurait été solennisée avec plus d'éclat à partir de ce jour. Il se peut, en effet, que le jour fût connu déjà à Constantinople, mais il est peu probable qu'il y fût célébré comme jour de fêle.
Dans la suite, le 29 juin apparaît comme jour commémora tif des princes des Apôtres dans tous les calendriers et martyrologes. Dans l'Occident, nous le trouvons tout d'abord dans le calendrier des fêtes de Perpétue de Tours ; celui de Cartbage a malheureusement une lacune en cet endroit, mais à cause des sermons de S. Augustin, on ne saurait douter que le jour qui y fut marqué, se trouve de même dans les calendriers orientaux plus récents; seuls quelques calendriers égyptiens font exception à cette règle \
Tandis qu'originairement la fête fut, comme toutes celles des martyrs, une fête locale, célébrée seulement à Rome et par les églises filiales dépendant de Rome, néanmoins l'autorité de l'Église romaine et celle des Apôtres fît qu'elle reçut de bonne heure le caractère <l'une fête générale.
LA FÊTE DE S. PIERRE-AUX-LIENS
Le fondement de la fête de S. Pierre-aux-liens est, d'après le Bréviaire Romain, le récit suivant : Eu-
L Dans les calendriers publiés par Selden {de Syn., m, 15) il se trouve dans le premier ; le second place au 27 juin le planctus Paali (cfr. ibid. p. 212); le troisième (p. 241) y place un autre martyr du nom de Basamon. Si Binterim {Denkw. v. 383) affirme que la fête ne fait défaut dans aucun calendrier ancien, l'affirmation est inexacte.
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doxie^, épouse deThéodore II depuis 421 , rerul en présent à Jérusalem une chaîne, avec laquelle l'ApôLre aurait été lié pendant sa captivité qui est relatée ckms les Actes des Apôtres au chapitre XII. Elle envoya la chaîne à Rome à sa tille, appelée également Eudoxie, laquelle était mariée à Valentinien IV, l'empereur d'Occident. Or on possédait dans cette ville, dans l'église de TApôtre sur l'Esquilin'-, une autre chaîne que l'apôtre aurait portée pendant sa captivitéà Rome. Les deux chaînes semblaient avoir été forgées dans le même atelier et se réunirent ensemble d'elles-mêmes. Alors l'église de l'Apôtre fui rel)âlie aux frais de l'empereur, elle porta dorénavant le titre de : Eudoxiae ad vincida. Il n'existe pas de relation digne de foi au sujet de la donation de la seconde chaîne par Eudoxie; mais il est démontré qu'avant cette donation on se vantait déjà à Rome d'être en possession d'une chaîne de S. Pierre^. Aussi sous Benoît XIV avait-on proposé de supprimer les leçons du Bréviaire qui font mention de la donation d'Eudoxie.
S. Pierre-aux-liens manque encore dans le sacramentaire gélasien; elle ne fait son apparition dans les calendriers qu'au vni^ siècle, par exemple dans Bède ; mais à cette époque elle n'était pas encore fête de précepte; elle figure comme telle dans le règlement des
1. Eudoxie vivait à Jérusalem comme veuve (450-455); elle y mourut. Déjà, en 438, elle avait visité la ville sainte. Mliralt. Chron. Byz. i, 47, 68.
2. Un prêtre de cette église de l'apôtre, nommé Philippe, était légat du Pape au synode d'Ephèse.
3. Ue Rossi, Inscr. Chr. II, l, 110, 134 et 104; Giusar, Gesch. Ftoms. 1, 172, A. 1. V. d'autres témoignages en faveur de la chaîne romaine de S. Pierre dans Amator, Acla Ap. l, 10G7; Justinian., ^p.,dans Labbl-Gossaut, iv, 1410; Gheg. M. Episl. i,30; ix, 122; XF, 53.
fêtes de Manuel Comiiène de 1166. Sans doute la circonstance qu'en 969 un courtisan d'Othon I fut guéri par l'attouchement des chaînes, contribua beaucoup à répandre la fête^. Si la commémoration en fut fixée au P^ août, cela ne veut pas dire, qu'en ce jour S. Pierre fut délivré de la prison, mais ici, comme dans des cas analogues, la date de la dédicace de l'église aura motivé le choix de la date de la fête.
LA CONVERSION DE S. PAUL
La fête de la conversion de S.Paul était également de précepte dans quelques diocèses de France, d'Allemagne et notamment d'Angleterre, mais il est impossible de déterminer à quelle époque et dans quel pays elle le devint pour la première fois. Elle manque encore dans le sacramentaire gélasien et dans la recension plus ancienne dite grégorienne ; si elle apparaît déjà dans un texte plus récent de ce dernier, ce n'est que par suite d'une addition postérieure, puisqu'elle manque encore dans plusieurs manuscrits et calendriers contemporains et plus récents 2. Par contre, la conversion de S. Paul se trouve dans Adon et dans Usuard. Primitivement le 25 janvier semble cependant avoir eu une autre signification. En effet, dans la nouvelle édition du sacramentaire hiéronymien par de Rossi et Duchesne, — laquelle satisfait pleinement aux exigences de la critique, — les deux plus anciennes recensions contiennent pour ce jour une
\. SiGEBERT de GembloLirs mentionne révénement ad ann. 969;
MlGNE, CLX, 19L
2. Il manque dans le Calendarium gotliic, Neapolil, el dans celui de Charlemagne de 781 (éd. Pieper), ainsi que dans les Ménologes grecs Const. et Basilien.
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translation des reliques qui aurait eu lieu à Rome, (Romae^ Iranslatio b. Paiili aposloli) ; le plus récent des manuscrils d'entre les anciens, celui de Metz, acluellementà Berne et qui appartient au x® siècle, marque au 25 janvier une Iranslation et la conversion de S. Paul. Mais bientôt l'idée de la conversion élimina le souvenir de la translation et donna à ce jour un autre caractère, celui de fête sous lequel il se propagea et obtint bientôt d'être établi universellement. Mgr de Waal croit pouvoir placer au temps de Constantin la translation qui sert de fondement à la fête, à Tépoqucoù fut construite la basilique de S. Paul' [Iranslatio et conversio S. Paiili in Damaso^ où les mots conversio et in Damaso^ ont été ajoutés à une époque postérieure).
s. ANDHÉ ET l/É VANGELISTE S. LUC
Nous pouvons réunir ces deux fêtes d'apôtres, puisque le 3 mars 357 les reliques de Tapôtre S. André et de l'Evangélisle S. Luc furent solennellement transférées en même temps dans l'église des apôtres à Gonstantinople 2. Le tombeau de S. André avait été jusque-là à Patras, où il avait subi la mort ; l'endroit où était déposé jusque-là le corps de S. Luc n'est pas indiqué ; ce pouvait être Patras ou bien un lieu dans les environs. L'acquisition des reliques de l'apôtre S. André était
L Roem. Qiiarlahch. 1901, 244. Si Ranke pense que Bède célèbre la conversion de S. Paul « selon l'usage antique » le 29 juin, il se trompe sous plus d'un rapport. V. Bkda, Martyr., éd. Mn.Nt:, .\f;iv, 902.
2. IIiEi'.oN. De viris ill. c. 7; Cliron. pasch. ad h, a. -Les fasli Idal. et Tnt:oD. Lector {Ilisl. ceci. II, Gl) sont d'accord pour donner la date du 3 mars.
d'un prix particulier pour Constantinople, parce qu'on croyait devoir reconnaître en lui le fonda teur apostolique de la communauté de cette ville, et qu'on faisait remonter jusqu'à lui la liste des évêques, laquelle, historiquement, ne commence qu'avec Tliéopliane (315-325) ; on prétendait en effet que S. André avait ordonné Sta chys pour être le premier évêque. Son martyre à Fatras est historiquement certain, et on possède aujourd'hui une relation digne de foi de sa mort pour la foi^. En outre, on connaissait depuis longtemps une lettre circulaire des prêtres et des diacres d'Achaïe, laquelle, dans les parties essentielles, est d'accord avec la source qu'on vient d'indiquer, bien que pour les détails elle provoque quelques objections de la critique 2. Le détail que S. André était évêque de Fatras est marqué au 2 février dans le martyrologe hiéronymien.
La date du mois pour la mort de S. Luc paraît avoir de la valeur, et on conserve sans hésitation le 18 octobre. Les deux dates, celle du 18 octobre et celle du 30 novembre apparaissent déjà dans le calendrier le plus ancien de Carthage, qui ne connaît pas d'autres fêtes d'apôtres, à l'exception de celle de S.Jacques le Mineur (27 décembre). Flusieurs auteurs, tant anciens que modernes, s'appuyant sur la coïncidence de la translation accidentelle de S. André et de S. Luc, ont tiré la conséquence prématurée que S. Luc était également mort à
1. Édité d'après des manuscrits de Paris du ix' au xn" siècle, par UsENER dans Analecta Boll. xui, 372-378. Cf. ma dissertation : Zur Gesch. des Aposlels Andréas dans le Kalholik 1906, fascic. 3.
2. Publié en lalin seulement dans Mombrisius et Surius. Le texte grec a été imprimé par G. Clir. Wooc, Lips. 1749 ; Mor- CELLi, Menolog. Consl. I, 245 et Tirchendorf, Acla Ap. apocr. Lips. 1861 p. 105. Les Tipa^etç toù Avôpéoo xac MaxOsia ibid. p. 432 renferment des fables puériles.
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Palras et qu'il y avait été enseveli. Une source * récente mais donl l'orig-ine remonte néanmoins à Philostorgius, donne le vrai jour de sa mort et le lieu de son enterrement, savoir la ville de Tlièbes aux sept portes, ce qui est confirmé par S. Paulin de Noie.
De là, sa translation a très bien pu se faire dans le même temps que celle de S. André de Patras. Elle fut opérée sur l'ordre de l'empereur Constance par Artemius, officier de la Cour, qui avait également transféré à Constantinople les reliques de S. Thimothée.
s. JACQUES LE MAJEUR
Jacques, fils de Zébédée et frère de Jean TÉvangéliste, élait originaire de la Galilée. Sa carrière apostolique après la mort du Seigneur ne fut pas de longue durée, puisqu'en 42 ou en 43 il fut décapité par ordre du roi Hérode Agrippa I. Celui-ci possédait, dès l'an 37, la dignité de roi de la Judée, mais n'obtint la puissance sur Jéiusalem que dans les dernières années de son règne. 11 vint, selon l'usage, dans la ville sainte pour la fête de la Paque. Afin de se concilier la faveur des Juifs il y fit, peu avant la Pâque, arrêter et exécuter Jacques, et en voyant que cela faisait plaisir aux Juifs, il fit aussi arrêter Pierre pour le faire exécuter également après la fête. Ceci arriva peu de temps avant la mort d'Hérode lui-même, rapportée dans le même chapitre des Actes des Apôtres (xn, 1-4 ; 23).
1, Passio S. Arlemii auclore Joiianne mon. c. 16. M igné, Pair, (jr. xvic, 12GG. Paulinls Nol. Poëina xix, 33. De même YEnoniium S. Lucae, manuscrit imprimé pour la première fois par Ph. Meyeh dans Jahrbuch fuer prolesl. Théologie 1890, livraison d'août ; enfin Abu'i. Barakat, Oriens chr. Home 1902, p. 337, cf. Tiib. Quarlalsch. 1905, 590.
Le jour de la mort de S. Jacques tomba par conséquent peu avant Pâques ou, comme nous dirions aujourd'hui, pendant la Semaine sainte. Exacts appréciateurs de ce fait, les Coptes ont fixé au 12 avril son jour commémoratif 1 ; le lectionnaire syriaque d'Antioche l'a placé au 30 du même mois. Si ces inscriptions ne marquent pas précisément avec exactitude la vraie date de la mort, elles s'en approchent sans doute. D'ailleurs la circonstance que la mort de S. Jacques tombait peu avant Pâques, c'est-à-dire dans un temps où le souvenir de la Passion du Sauveur ne souffrait pas de fête de martyr, devait nuire au maintien de la vraie date. Parmi les ménologes, le basiléen, le premier, le nomme au 9 octobre.
Les restes mortels de S. Jacques ainsi que ceux de son homonyme reposaient encore au vi'' siècle à Jérusalem 2 ; mais au ix*^ siècle ils se trouvent en Espagne, à Compostelle où, d'après Notker Balbulus 3, ils étaient l'objet d'une grande vénération. Mais on ne connaît aucune relation sur la translation, comme nous en avons sur d'autres événements de cette nature ; de même on ne trouve dans aucun auteur une notice relative à l'auteur ou à l'époque de la translation. La translation ellemême doit être historique, bien que l'opinion d'après laquelle Sr. Jacques aurait prêché l'évangile en Espagne
1. Le Calendrier édité par Selden, de synedriis Hebr. et celui édité i)ar le cardinal Mai.
2. Venantius Fort. Carmina, viii, 6. Cf. Kirclienlexicon, ni, 774 Art. Compostela par Hefele.
3. Notker Balbulus ad VIII Kal. Aacj. dit : Jussu Herodis Régis decollatus est Hierosolymis... Hujus ossa ad Hispanias translata. Migne, cxxxi, 1125.
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110 soil qu'une fable ^ On esl lente de croire que par crainte des AraJjos qui exerçaient à cette époque leur domination sur Jérusalem, les ossements aient été clandestinement enlevés par les chrétiens pour trouver enfin en Espagne un second lieu de repos.
Le Bréviaire romain et le martyrologe marquent sa fêle au 25 juillet, qui esl le jour de sa translation ; malheureusement ces livres ne donnent aucune indication sur les circonstances de cette translation. Le sacramentaire gela sien n'a pas encore S. Jacques, pas plus que Bède et le martyrologe de Naples. Par conséquent son nom n'est entré dans les écrits liturgiques qu'au viu*^ siècle. Dans les documents liturgiques plus anciens des églif^es de l'ancienne Kspagne, le nom de S. Jacques manque complètement, ce qui serait inexplicable s'il avait été l'apolre de ce pays. Son culte ne s'y montre qu'à partir du ix^ siècle. Si l'on examine les autres calendriers de l'Occident, on le trouve dans le calendrier dit de Charlemagne de 781, édité par Pieper, ainsi que dans les manuscrits plus récents du sacramenlaire grégorien, tandis que le sacramenlaire de Mayence de 840 ne le cite pas encore. Ici encore on peut constater des divergences dignes de remarque entre les différentes recensions du sacramentaire hiéronymien : celle de Wissembourg ne marque au 25 juillet qu'un S. Jacques mai'lyr, sans autre addition que l'indication du lieu Porliis Romarins ; celle d'Echlernach le désigne sous le titre de Aposloliis el fraler Joannis Evany.'^, et ajoute
1. Le P.ipe Innocent I nie catégoriquement qu'un apôU'e quelconque ait fondé une Kglise en Espagne. PJp. ad Décent, xxv, c. '2 : .1/// leijanl, si in his provinciis alias apostolorum invenilar,. etc, Mi(;ne. xx, \)')2.
2. Édition de Mgi- Duchksne, dans Acla SS. nou. tit. n, p. I,. p. OG.
Hierosolym. ; celle enfin de Berne dit simplement Passio S. Jacobi. On ne voit pas pour quels motifs ces deux dernières recensions ont fait de S. Jacques, martyr de Portus Romanus, Tapôtre et le frère du disciple bienaimé. Il ne portait en effet aucune autre désignation. Le sacramentaire napolitain n'a pas, au 25 juillet d'apôtre S. Jacques, mais bien au 15 novembre ; S. Jacques le Mineur et S. Philippe y sont marqués au l*"" mai. Il manque encore au calendrier de sainte Geneviève de 731-741, tandis qu'il se trouve déjà chez le Vénérable Bède.
s. PHILIPPE ET s. JACQUES LE MINEUR
On sait que, dès les premiers temps, on dressait, au moins dans les principales églises, des listes épiscopales sur lesquelles on inscrivait la date du commencement et de la fin du gouvernement des évêques. Or plusieurs apôtres exercèrent lépiscopat dans l'une ou l'autre ville d'une manière permanente, tandis que d'autres, comme par exemple saint Paul, ne se lièrent point à un siège fixe. Il en résulte en faveur de l'anniversaire de ceux de la première catégorie, un motif de crédibilité historique qui vient s'ajoutera celui qui provient de la circonstance du martyre. C'est le cas pour S. Pierre, S. Jacques et S. Marc.
S. Jacques le Mineur, fils d'Alphée ou (^léophas, reçut aussitôt après la mort de Jésus-Christ la dignité d'évêque de Jérusalem que lui décernèrent les autres apôtres et qu'il garda pendant trente ans*. Il existe deux relations sur sa mort. La première laissée par Josèphe, d'après
HiERON. De vir. ilL c
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laquelle le grand prêtre Ananie II l'aurait fait lapider; l'autre d'Hégésippe, conservée par Eusèbe, laquelle a reçu des additions légendaires. Toutes les deux s'accordent à placer son martyre dans la semaine Sainte et, comme ajoute S. Jérôme, en la septième année de Néron, c'est-à-dire en 61 après J.-C. et non en 60. La mémoire de S. Jacques était célébrée en Orient au 27 décembre. Déjà le martyrologe arien le place à ce jour, et celui de Carthage, qui est également très ancien, le suit quanta cette indication. 11 importe peu que ce dernier calendrier ajoute faussement : quem Herodes occidit, car il y est certainement question de S. Jacques le Mineur, dont les autres sources orientales placent également le jour anniversaire dans le temps de Noël, ce qu'elles ne font pas pour S. Jacques le Majeur. Il faut avouer néanmoins qu'elles ne sont plus d'accord entre elles quand il s'agit de déterminer le jour. Tantôt elles le mettent au 26, tantôt au 28 ; les calendriers napolitain et mozarabique le placent même au 29, tandis que le lectionnaire syrien nomme son nom au 23 octobre en plus du 28 décembre. En présence de cette multitude de témoignages anciens, nous serions par conséquent assez portés à accepter la date du 27 décembre comme le jour de sa mort. Mais plusieurs raisons s'y opposent. D'abord, dans les sources indiquées, S. Jacques partage le plus souvent avec S. Jean l'évangéliste le même jour anniversaire, et il est peu probable que les deux soient morts le même jour. Ensuite, dans la source la plus ancienne, le martyrologe arien, immédiatement après le 28 décembre, anniversaire de S. Jacques et de S. Jean, on nomme S. Pierre et S. Paul, dont le jour de la mort est tout autre. On voit que le rédacteur a placé aux jours
qui suivent Noël les personnages les plus importants qui avaient approché le Sauveur. Une troisième raison encore est le fait que l'église, bâtie par sainte Hélène sur la montagne des Oliviers, a été consacrée le 27 décembre i. Or S. Jacques et S. Philippe furent également honorés dans cette église. Ici, comme dans d'autres circonstances, la date de la dédicace de l'égjise a pu motiver la date de la fête des Saints en question. On pourrait supposer, il est vrai, qu'on a placé à dessein la consécration de l'église au jour de la fête des Saints, mais dans le cas qui nous occupe la chose ne saurait être démontrée. Nous devons donc renoncer au 27 décembre comme jour vrai de la mort de S. Jacques; c'était peut-être le jour de son ordination 2,
Ce que nous venons de dire est confirmé en outre par un fait relaté dans les livres des pèlerins. D'après ces relations, S. Jacques avait possédé à Jérusalem une maison et un sépulcre propres dans lequel il aurait fait déposer Zacharie et Siméon le prophète et il a été enseveli dans l'église du mont desOliviers^.Ilest vrai que des sources plus récentes, même latines, indiquent expressément le 27 décembre comme étant le dies natalis, c'est-à-dire le vrai jour de sa mort ^, mais leur témoi-
1. MoRCELLi, Kalend. Eccl. Consi. i, 168. Il ne cite, il est vrai, que les calendriers de Reichenau et de Rheinau ; mais cela devrait suffire.
2. C'est du moins ce que dit le martyrologe biéronymien au 27 décembre : Adsumptio S. Joannis Euangelisîae apiid Ephesum el ordinatio s. Jacobi fratrls Domini, qui ab apostolis primiis ex Judaeis Hierosolymis episcopus est ordinakis.
3. Theodostus (circa 530), De situ Terrae S. éd. Vindob. 1898, 142; cf. 174. Venantius Fort. Carniina. vni, 6.
4. Ainsi, par exemple, lecbronograpbe de 354. Le martyrologe biéronymien, dans la recension de Wissembourg qui est la
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gnage n'est vraiment pas suffisant. Bien en désaccord avec les dates orientales, le martyrologe hiéronymien place sa mort an 2b mars {Hierosoly ma passio Jacobi Jiisli, ou bien, selon la rédaction du manuscrit de Berne: fralris Domini). Cette date est pleinement d*accord avec rindicalion d'Eusèbe (Hist. eccl. ii, 23, 11) d'après laquelle la mort de S. Jacques arriva au temps pascal.
Les sources de Conslanlinople, tout comme les romaines, difTèrent au sujet de S.Jacques le Mineur. Le calendrier le plus ancien n'en parle pas encore, tandis que celui dit de S. Basile le nomme au 23 octobre et au 30 avril, chaque fois avec le qualificatif aOÀT.jt; lequel n'est donné ailleurs qu'aux martyrs. On constate dans cet ouvrage d'autres caprices et singularités de ce genre.
Quant aux documents liturgiques romains et à ceux
qui en dépendent, tous, le sacramenlaire gélasien en
tête, sont d'accord pour placer ensemble au P^ mai,
noire S. Jacques et S. Philippe. Ce fait s'explique par
l'érection, à Rome, au vi® siècle, d'une église en Thon-
neur de ces deux apôtres, laquelle porte actuellement
le titre général de « basilique des Apôtres ». Le Pape
Pelage l (556 561) commença l'édifice et son successeur
Jean III l'acheva^. La consécration en eut lieu le l^''
mai. De cette manière le l^'" mai est devenu, dans le
rite romain, le jour commémoratif des deux apôtres.
Des documents postérieurs firent du P^ mai, par suite
d'un malentendu, le dies natalis.
plus ancienne, renferme la notice suivante : In Africa, nalalis S. Philippi apostoli, Jacohi, Quintiani elc; tandis que la rédaction d'Echternach et celle de Metz emploient la formule suivante : Nalalis SS. Aposlolorum Philippi el Jacobi, l'addition erronée In Africa a été mise à un autre endroit. 1. Liber Pontif. éd. de Mgr Dlciiesne, I, 303, 306, n. 2,
Le jour commémora tif de S. Philippe, d'après le ménologe de S. Basile et le calendrier de Naples, est le 14 novembre. A Constantinople, il y avait, dès 511, un couvent sous le vocable de S. Philippe.
SAINT JEAN l'ÉVANGÉLISTE
Gomme nous Tavons fait observer plus haut, saint Jean, apôtre et évangéhste,^ avait primitivementun jour commémoratif commun avec saint Jacques le Mineur, différent du jour de sa mort. C'était le 27 décembre. Or en Occident, S. Jean élimina avec le temps S. Jacques et finit par occuper seul le jour susdit. Pendant que le calendrier hiéronymien et le Missel gothico-gaUican, que Mabillon place au viii^ siècle^ nomment encore les deux Saints le môme jour [natalis Jacohi et Johannis)^ le sacramentaire gélasien, les martyrologes postérieurs tant romains que francs ainsi que Bède marquent saint Jean seul, comme de nos jours.
S. Jean mourut à Éphèse et y fut enseveli. A l'occacasion d'une ouverture de son tombeau qui eut lieu probablement sous Constantin, lequel fit construire une église en son honneur dans cette partie de la ville appelée Hebdomon, on ne trouva plus de restes de son corps, mais seulement de la poussière qu'on appelait manne. Il est vraisemblable qu'on voulait enrichir cette église des reliques de son saiut Titulaire. On ne sera pas surpris que chez les Grecs l'idée soit entrée dans les esprits que saint Jean, ainsi que la Bienheureuse Marie, fut élevé corporellement dans le ciel. La susdite ouverture du tombeau a dû avoir lieu le 8 mai ; car le ménologe de Constantinople rappelle en ce jour la Manne dont
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il a clé parlci. Il semble qu'on ait regardé le 26 septembre comme le jour de sa mort. Le document qu'on vient de citer marque en effet « la mutation ou le décès »
de l'apôtre (ixe-A^xolu:; toj àyioo Io<vvo'j toù ^zoXoyo'j) 2 j
d'accord avec lui, le calendrier de Naples consigne à la même date assamptio Joannis Evangelisiae. De même, des sources jacobites d'Antioche indiquent le 26 septembre comme le jour de sa mort {decessus Joannis evang.^ ex mundo) 3.
En face de cette divergence d'informations, il est malaisé d'arriver à une solution certaine. Mieux vaut admettre avec Morcelli que le 26 septembre est bien le jour où saint Jean mourut à Éphèse, et que le 27 décembre on érigea, en son honneur, une église ou chapelle, ou du moins on lui dédia un auteH.
Le 6 mai apparaît déjà dans le missel gothico-gallican comme le jour de S. Jean FÉvangéliste, sans être qualifié autrement que de : Missa S. Joannis aposloli et Evangelisiae. La fête célébrée en ce jour par TÉglise romaine sous le titre de Joannis ante Porfam Latinam a été introduite à la suite de cette information donnée parTertullien que, jeté dans une chaudière d'huile bouil-
1. V. dans Morcelli, n, 97 les autres détails. L'expression de manne fait croire qiril s'agissait d'une i)Oudre blanclie, probablement du salpêtre qui s'attache au mur.
Baumstark : Roem. Quartalschrifl, 1899, p
4. Si (\ côté de cela on lit également dans d'autres sources au 21 juin : VIII Kal. Jal. Natali.-i dorniilionis S. Joannis apost. et evanrj. in Epheso, la chose est difficile à expliquer. Quanta l'opinion de ceux qui, se fondant sur l'Évangile de S. Marc (x, 39), pensent que S. Jean a subi le martyre, elle n'a trouvé que peu de partisans. Cf. Scuanz, Koninieniar zii Joh. 332.
lanle, il en sortit plus vigoureux qu'auparavant ^ Les plus anciennes rédactions du calendrier hiéronymien ne Tout pas encore, pas plus que celle de Metz du ix« siècle.
SAINT SIMON ET S. JUDE THADDEE
Dans les ordres de fêtes de TOccident les apôtres SS. Simon et Jude ont constamment unjour commémoratif commun, tout comme S. Philippe et S. Jacques, avec cette différence néanmoins que, chez eux, il existe une raison intrinsèque de cette union. D'après une tradition qui a trouvé surtout son expression chez le Pseudo-Abdias, les deux apôtres ont travaillé ensemble pendant treize ans à répandre le christianisme dans la Perse, où ils ont subi ensemble le martyre dans la ville deSuanir^. Le jourdeleur mort y est également indiqué avec précision; c'est le P"" juillet, date qui se rencontre dans quelques martyrologes de l'Occident, savoir dans celui de Naples et l'ancien de Tolède ; par là la source est assez clairement indiquée.
Dans les calendriers romains et dans ceux qui en dépendent, les deux apôtres sont constamment honorés le même jour, mais le 28 octobre. On ne trouve indiquée nulle part la raison de cette date. Le calendrier hiéro-
De prœscr., c
2. ÂBDiAS, de hisl. cerlaminis Apostolorum, libri X. Gutschmid {Kleinere Schriften ii, 364-372) dit de l'auteur des Acla Simonis el Judae qui y sont publiés (1. vr, 7-23) qu'il était au courant des mofîurs persanes et qu'il vivait après le temps des Manichéens. Gutschmid admet que les deux apôtres ont prêché de l'an 39 à l'an 47 dans l'Arménie, pays qui était alors sous la domination delà Perse; il croit trouver dans les actes des allusions à la guerre entre les deux rois de Perse, Vardanes et Gotarzes. Vardanes aurait eu des préférences pour l'hellénisme et Apollonius de Tyane lui aurait fait visite.
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iiyiiiien et le vénérable Bède n'auront pas été sans influence au sujet de cette date. En effet, on lit dans la première de ces sources: à Suana', ville de la Perse, les jours de naissance des apôtres Simon et Jude {Cad, Epiernac). Ouant aux sacramentaires romains, Simon et Jude ne se trouvent que dans les recensions plus récentes du sacramentaire grégorien.
Parmi les ménologes, celui de Constantinople ne mentionne pas du tout S. Simon et place au 20 août S. Thaddée; le basilien marque au 20 mai un apôtre Simon, appelé Jude, et au 10 mai l'apôtre Simon le Zélateur, de plus un apôtre Jude au 22 mai et au 19 juin. On le voit, il y règne de la confusion et du caprice. Les livres liturgiques orientaux sont d'ailleurs d'accord pour ne pas assigner aux deux apôtres un seul et même jour, mais pour donner à chacun un jour particulier. Le lectionnaire des Syriens du xi*" siècle marque S. Simon au 10 mri, S. Jude au 16 mai, et le calendrier copte, publié par Seldenius, a S. Jude Thaddée au 20 mai.
Chose étrange et qui en même temps est une preuve de l'obscurité qui enveloppe les personnes de ces deux apôtres! Dans quelques calendriers qui honorent les deux apôtres le même jour, il se rencontre, à côté d'eux, d'autres Saints de même nom. Tel le calendrier de Naples où l'on voit un Jude au 20 mai et une Passio S, Sinwnis Ap. au 10 septembre, à côté du jour commémoratif des deux qui est le 1''' juillet. Enfin dans le lectionnaire parisien de sainte Geneviève, ainsi que dans le calendrier de
1 . Suana est mentionné dans Claud. Ptolem , v, 13 § 1 19 comme élanl .<itué dans la Grande Arménie. LesSuani élnicntun peuple dans le Caucase; cf. Mlhalt, Chron. Byz. i, 8J, 158, 211, 218,
Charlemagne et clans le sacramenlaire gélasien, il n'est pas encore fait mention des SS. Simon et Jude.
l'ÉVANGÉLISTE s. MARC
Pour Tévangéliste saint Marc, les choses sont comme pour S. Jacques le Mineur ; seulement elles lui sont un peu moins favorables. Ce Saint, d'après une tradition universelle et constante, fut le premier évêque d'Alexandrie, et son nom se trouve en tête de toutes les listes épiscopalesde cette ville, tout comme celui de S.Jacques sur celles de Jérusalem i. Mais son nom fait complètement défaut dans les calendriers et martyrologes de r Occident jusqu'au ix'' siècle, de même que dans celui de Constantinople de la même époque. Le calendrier copte le plus ancien, publié par le cardinal Mai, a malheureusement une lacune au mois d'avril ; il ne se retrouve que dans les Synaxaires du ix*^ siècle, publiés par le même Cardinal, ainsi que dans ceux qui leur sont postérieurs. Il en est de même de celui de Naples, qui d'ailleurs le nomme encore une fois au 17 mai, et de celui dit de S. Basile. Le 25 avril, comme jour de la mort de S. Marc, est par conséquent faiblement documenté. D'ailleurs le martyrologe hiéronymien donne le 23 septembre comme date de sa mort, et la chronique pascale le P' jour de Phormathi, c'est-à-dire le 26mars2. S.Jérôme, dans sa chronique, indique la 8® année de Néron comme l'année de la mort de S. Marc.
La coïncidence de la procession avec le jour de
1. V. au sujet de ces listes : Harnack, Die ChronoL der allchrisf. Litferatur, I, 95.
2. Chron. pasch. éd. Bonn. 471 cf. p. 432 et le Calendrier Calcasendi dans Selden.
S. Marc est chose purement accidentelle, comme le démontre ce simple fait que, dans les anciens calendriers latins, par exemple celui de Fronteau et le grégorien de Mayence,la litania maioresl seule assignée au 25 avril, tandis que le nom de S. Marc y fait encore défaut.
LES FÊTKS DE L.V CHAIRE DE SAINT PIERRE
(18 janvier et 22 février).
En trailant de ces deux fêtes, la critique historique est en face de deux choses fort différentes qu'il importe de bien distinguer et d'examiner à part. C'est d'abord le nom et la signification de ces fêtes, puisle jour choisi pour les célébrer.
Au sens littéral, le mot cathedra (chaire) est pris par les plus anciens écrivains ecclésiastiques dans le sens de chaire dressée pour l'Évêque, dans l'abside, derrière l'aulel. Le Pontife s'y tenait assis pendant l'office divin toutes les fois qu'une autre position n'était pas prescrite. Dans le sens métaphorique, la cathedra est le symbole de la puissance épiscopale en général et de la puissance du sacré magistère en particulier, comme le trône est le symbole de la puissance suprême de l'Etat. Dans un sens plus restreint, la chaire de S. Pierre signifie par conséquent le pouvoir doctrinal, et d'une manière générale la Primauté de S. Pierre et de ses successeurs sur le siège épiscopal de Rome. Le bien fondé de cette interprétation se déduit facilement des écrits des Pères de l'Église, et la preuve en a été faite si souvent dans des écrits ou dans des dissertations spéciales qu'il serait superflu de la répéter ici^. Que la
Iahu. Rampolla, De aulhenlico R. P. magislerio, dans la
fête ait encore pour but de célébrer la primauté conférée à S. Pierre, les prières liturgiques les plus anciennes de la fête le disent assez et la chose ressortira suffisamment dans le cours de notre exposé K
Mais comment fut-on amené à placer la fête de la chaire de S. Pierre (nous ne considérons pour le moment que la plus ancienne des deux fêtes) précisément au 22 février ? C'est là une question qui ne peut être résolue que par une étude critique des plus sérieuses. Les deux fêtes présentent, en effet, dans leur origine, des circonstances très spéciales. La seconde moitié de février se distinguait chez les Romains païens par des fêtes commémora tives populaires dont le caractère était mi-religieux mi-profane. Le 13 février, commençait la grande fête des morts appelée Parentalia ; elle durait huit jours, et le dernier de ces jours portait le nom spécial de Feralia, Pendant ce temps, on ne célébrait pas de noces, les temples demeuraient fermés et les magistrats, en paraissant en public, ne portaient pas les insignes de leur dignité. Le jour commémoratif des parents défunts et des au 1res chers morts était suivi aussitôt, au 22 février, de la fête des parents vivants, des chari^ d'où ce jour avait reçu le nom de Charislia ou cara cognatio. Bien que la fête n'ait pas son rang au
Revue La papauté et les peuples, II, Paris 1900, 8-48 ; Andries, Cathedra Romana elc. Mainz, 1879;Kellner, Verfassung, Lehramt u. Unfehlbarkeit der Kirche, Kempten, 1873.
1. Benoît XIV {0pp. inedita, éd. Heiner, 65) mentionne toutes les opinions des anciens critiques sur la signification de la fête, à savoir s'il s'agit de commémorer le jour de l'ordination de S. Pierre, ou son arrivée à Rome ou la fondation de l'Eglise Romaine. L'histoire de la fête est faite avec des données vieillies et la dissertation en grande partie tend à prouver que S. Pierre est venu à Rome.
nombre des actes cultuels de la religion de l'État romain et qu'elle n'eût pas de solennités publiques à Toccasion desquelles les collèges des prêtres officiassent ^^ c'était néanmoins une fête importante et très aimée. Aussi était-elle entrée plus profondément dans la vie populaire que certaines fêtes officielles. On la célébrait et on y prenait vivement part dans tous les rangs du peuple ; dans les maisons on couronnait les images des aïeux, on offrait un banquet aux dieux domestiques, on brûlait de l'encens en leur honneur et on leur immolait encore un petit cochon en sacrifice. S'était-il élevé au sein des familles des discordes, on commençait par se réconcilier, puis on accomplissait les cérémonies saintes dans l'union et au milieu de rires joyeux. Les hauts faits des aïeux célèbres étaient passés en revue, et le jour se terminait par un gai festin. On restait ensemble jusque dans la nuit, et on portait des vivats aux personnes présentes et à l'empereur 2.
En outre la charislia était une fête scolaire, à l'occasion de laquelle on ornait de feuillage les salles d'école et on présentait des cadeaux aux maîtres'^.
Une telle fête dut être souverainement populaire et profondément enracinée dans la vie du peuple. Aussi fut-elle adoptée partout où l'on parlait la langue latine, en Afrique aussi bien que dans la Gaule. C'est dans ce dernier pays que les festins, usités en ce jour, se conservèrent le plus longtemps.
Tertull. De idol. c
Les banquets qui accompagnaient ces fêles sont blâmés dans deux sermons qui font partie des œuvres de S. Augustin et qui, s'ils ne sont pas de lui, sont dans tous les cas très anciens et remontent environ au ^i*' siècle. On n'y distingue plus entre les fêtes Feralia et Charistia^ mais on n'y parle que de festins et de présents qui étaient offerts aux défunts ^. Ces feslins continuèrent à existera l'époque du christianisme et avaient lieu, dans la Gaule, le 22 février 2, bien que ce jour ne fûl pas le jour exact des Feralia. Il semble, par conséquent, qu'en maints endroits on célébrait, le même jour, la mémoire des parents défunts et vivants, et ce jour était toujours le 22 février, ^iême Beleth, auteur anglais qui vivait vers 1198 dans le Nord de la France, parle de festins qui avaient lieu en ce jour^.
Ce n'est pas par hasard que nous rencontrons de bonne heure une fêle chrétienne fixée à ce jour, S. Grégoire le Grand reconnaissait qu'il ne fallait pas tout retrancher à des gens à la tête dure, et il permettait aux néophytes d'Angleterre de conserver, à l'occasion des dédicaces et des fêles des martyrs, les usages qu'ils pratiquaient dans des circonstances semblables avant leur conversion du paganisme ^. On peut d'ailleurs citer d'autres cas où l'on mettait en pratique ce principe, par exemple à l'occasion des Rogations et au dernier jour de l'an. Mais c'est surtout à l'occasion de la Charislia
Ballon, div. off. c. 83. ; Migne, ccii
4. Greg. I, Ep. ad. Mell. xi, 76, al. ix, 71, Migne, lxxvii, 1215. Des réflexions semblables se trouvent déjà dans S. Aug. Ep. 47, T11EODOHET, De graec. aff. car. 8 ; Sidoine Apoll. Ep. iv, 15.
qu'on voit réalisée la tendance de rendre inotïensive une fêle païenne, en lui substituant une fête chrétienne.
Un fait particulier arrivé dans une région très éloignée prouve l'importance qu'on attachait à rendre chrétienne précisément cette fête de la Charistia^ en fixant à ce jour une autre fête. En effet, Polemius Silvius, évêque de Sion dans la vallée du Haut Rhône, composa pour 448 le premier calendrier chrétien que nous ayons. Il le dédia à S. Eucher, évêque de Lyon '. On y laisse <ie côté les jours de fêtes païennes, on élimine en général tout ce qui sent le paganisme et on n'y admet que des notices historiques et des notions météorologiques ainsi que quelques fêtes de Saints bien qu'en petit nombre. Au 22 février on y trouve cette insertion : deposilio SS. Pétri et Paiili ainsi qu'une remarque relative à la charistia qui fait connaître qu'on cherchait à éliminer la fête païenne de la cara cognatio. 11 est ensuite digne de remarque qu'on choisit dans ce but un événement différent de celui qu'on avait choisi à Rome, savoir la déposition des princes des Apôtres. Il est clair que dans la province du Haut Rhône qui faisait partie de la Gaule, et probablement aussi dans toute la province ecclésiastique à laquelle appartenait Sion, le 29 juin n'était point encore le jour de fêle des deux apôtres 2. D'ailleurs l'idée de Polemius Silvius de faire du 22 février le jour commémoratif des princes des apôlres, ne trouva pas d'imitateurs. L'usage se répandit plutôt
1. I-:<lité par Hknsciien, Acla SS. BolL .lunii 8 ; pnr Mir.M- xiii cl dernièrement par Mommsen dans le Corpus inscripl. lai. Lit. I.
2. Les évèques de Sion assistaient aux synodes de Màcon ; plus tard ils taisaient partie de la province ecclésiastique de Tarentaise. Wiltscii, Kirchl. Géographie u. Slatislik, I, 323, 3r)5.
et prit consistance surtout dans la liturgie de la Gaule, de célébrer, en ce jour, la chaire de S. Pierre. Le sens de cette solennité est exprimé dans ces mots de TOraison du jour : Deas qui hodierna die B. Peiriim post te dedisli capiit Ecclesiœ. L'objet primitif de la fête n'était donc pas la fondation ou l'organisation d'une église spéciale, par exemple de celle de Rome ou d'Antioche, mais l'élévation de S. Pierre à la dignité de chef de l'Église universelle ; en d'autres termes : la collation de la Primauté faite à S. Pierre ou bien, comme le veulent d'aucuns, son ordination à l'épiscopat [natale épiscopatus)K li faut se rappeler à ce sujet que, dans l'antiquité, on célébrait avec solennité les anniversaires de l'ordination épiscopale, qu'il existe dans les anciens sacramentaires des messes propres et dans les sermons de S. Léon le Grand des discours propres à cette circonstance.
Du iv^ au ix^ siècle, nous trouvons par conséquent cette fête du 22 février sans aucune addition qui la détermine davantage dans un grand nombre de calendriers et de martyrologes, notamment dans ceux de la Gaule. Parmi les plus récents qui ne présentent qu'une seule fête de ce nom, nommons celui de Wandelbert et celui de Corbeil de 826, publié par d'Achery ^ ainsi que le calendrier gothique. H y a aussi, à côté de ceux-là, des calendriers francs qui ne connaissent aucune fête de ce nom, par exemple celui de sainte Geneviève, du viiie siècle, édité par Fronteau, de même le calendrier dit de Charlemagne, puis le calendrier dit marmoréen
1. Mabillon, De Ht. Gall. II, 23 ; Migne, lxxii, 182, cf. ib. 472 et Mgr DucHESNE, Origines du culte chrétien, 266.
Spicilegium, t. II, V. plus loin
do Xaples, ainsi que divers leclionnaires de la môme époque comme le Cornes Albini. celui de Spire, enfin les sacramenlaires romains*. 11 est surprenant que nous n'ayons aucune fêle de la chaire de S. Pierre ni dans le sacramenlaire gélasien, ni dans le grégorien : mais dès le IV® siècle, on connaissait néanmoins à Rome cette solennité. La preuve en est dans la deposilio mariyrum ou catalogue des marlyrs dressé par le Chronographe de 354 où nous lisons : viii kal. Martias natale Peiri de cathedra.
Or une modification remarquable allait se faire ; elle avait sans doute son fondement dans une manière différente de concevoir la signification de la fête. En effet, du moment qu'on ne rapportait plus le terme chaire de S. Pierre à la primauté ou à la collation de la puissance suprême du gouvernement et du magistère épiscopal, mais à un siège épiscopal déterminé, on pouvait se demander si l'on entendait par ce siège celui d'Antioche ou celui de Rome. Car bien que les documents officiels, c'est-à-dire les listes épiscopales qui font seules autorité en cette matière, nomment comme premier évêque d'Antioclie non pas S. Pierre, mais Exode, néanmoins des écrivains de la plus haute antiquité, tels qu'Origène, ont considéré comme épiscopat à Antioche le séjour que S. Pierre fit dans cette ville ainsi qu'il est rapporté dans l'épîlre aux Galates ii, 11. On partit de cette idée pour diviser la fête en deux et établir une fête de la chaire de S. Pierre à Rome et une autre à Antioche. Pour la première on choisit, on ne sait pour quel motif, le 18 janvier, pour l'autre on garda le 22 février jusqu'alors en usage.
Dans Ranke, VI, xxx
Si nous recherchons à quelle époque a été fait le dédoublement de cette fête primitivement iine^ nous rencontrons d'abord le martyrologe du vénérable Bède, dans lequel, selon la rédaction première, donnée parles BoUandistes, la fête du 18 janvier n'existe pas encore, mais où celle du 22 février porte la désignation spéciale apud Antiochiam. Partant il est possible que le vénérable Bède ait considéré la fête comme la commémoraison de l'élévation à un siège épiscopal déterminé et comme, dans sa pensée, l'épiscopat d'Antioche précéda celui de Rome et put être le premier siège de Pierre, il aura ajouté : Apud Antiochiam^ précisant encore par ces paroles : iibi et primum disciputi cognominati siint c/iristiani.
Le dédoublement qu'on voit aussi chez Adon et UsuardjSe rencontre déjà dans les plus anciennes recensions du martyrologe dit hiéronymien et, jusqu'à preuve du contraire, le compilateur de cet ouvrage doit être regardé comme en étant l'auteur ^.
Il en résulta une triple manière de faire : ou bien on n'adoptait aucune des deux fêtes, ou bien on adoptait celle du 22 février, ou enfin on les prenait toutes les deux. La dernière manière ne fut suivie que par un petit nombre de diocèses. Le calendrier de Cologne du
1. Dans l'édition de M. de Rossi et de Mgr Duchesne dans les Acîa SS. Boll. on lit au 20 janvier : xv Kal. Febr. Dans le Cod. Wiss : Dedicaiio cathedra [sic) s. Pétri apostotl, qaa primo Roniae Petrus Apostolns sedil. Dans le cod. Eptern.iDepositio S. Mariae et cathedra Pétri in Borna. Le Cod. Bern. présente une lacune. — Au 22 février, viii Kal. Mart. le Cod. Wiss. porte : Natale s. Pétri Apostoli cathedra, quam sedit apud Antiochia [sic). Le Cod. Eptern : Cathedra Pelri in Antioc. et Boniae. Le Cod. Bern. : Cahedra s. Pétri apostoli quam sedit apud Antiochiam.
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xiv^ siècle n'a qu'une seule fêle, celui du ix° siècle les a loules les deux *.
Sur le conseil de Sirlet, le Pape Paul IV mit fin à celle divergence. Elle s'expliquait par l'aulononiie des diocèses qui leur permellait^ à celle époque, d'instituer des fêles nouvelles. Le Pontife décréta le 6 janvier 1558 que, dorénavant, les deux fêtes seraient célébrées dans l'univers catholique-. Quand on discuta en 1742 la réforme du Bréviaire, on crut devoir réunir de nouveau les deux fêtes. La chose n'eut pas lieu 3; c'est regrettable au point de vue de l'histoire, puisque ni Eusèbe ni les listes officielles épiscopales ne disent rien d'un épiscopat de S. Pierre à Antioche. Parmi les écrivains les plus anciens, l'auteur des écrits pseudo-clémentins est seul à en parler, car il avait intérêt à nous représenter S. Pierre terminant son ministère apostolique sur la chaire d'Antioche*. Il faut ramener également à cette unique source ce qu'en disent Origène, saint Jérôme et les autres, car, dans Tantiquité et au moyen âge, ces écrits étaient plus appi'éciés et plus lus que de nos jours. On acceptait encore au ix° siècle comme un principe inviolable de droit canonique,— qu'on se rappelle l'histoire du Pape Formose, —
1. BiNTERiM et MooREN, De Erzdioez. Koeln im Millelaller l\ 528.
BiEUMEK, Gesch. des Breuiers
4. Clementis Rom. Becogn. x, 70. L'abbé Fr. X. Kraus (3. Beilage zu s. Borna soll.) el Marucchi. Le memorie dei SS. AposloU Pielro e Paulo a Roma, 1894, exposent les choses autrement. Ils pensent que la fête du 22 février se rap|)oi'te à la chaire de s. Pierre au Vatican et celle du 18 janvier à celle de Tempire romain de l'Orient. Il s'agirait donc de deux chaires prises dans le sens matériel. Mais malheureusement i)our ce système, la fête du 18 janvier était complètement inconnue à Rome avant le XVI* siècle.
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qu'un évoque ne doit pas quitter une Église pour passer à une autre. Gomment un tel principe aurait-il pu prendre racine, si l'organisation ecclésiastique avait commencé par un cas si éclatant de changement de siège ? La fête de la chaire de S. Pierre n'est connue ni des Grecs ni des Orientaux de l'antiquité. Les Unis des temps modernes Font naturellement adoptée.
MADELEINE, DE SAINTE CÉCILE ET DE
SA INTE CA THERINE
(22 juillet, 22 et 25 novembre).
Le fait que les fêtes des Saints dont nous venons de parler aient obtenu pendant le moyen âge le rang de fêtes chômées, rang que quelques-unes ont gardé jusqu'à nos jours, s'explique par leur situation exceptionnelle et leur rapport étroit avec le Sauveur et son œuvre. Mais il existe des Saints d'un ordre inférieur, je dirais presque vulgaire, qui ont eu le même honneur. Il convient de citer avant tout les patrons des différents pays et diocèses et certains Saints locaux. Ce serait trop long d'en faire mention ici ; ce serait de plus sans ijut, car leurs fêtes ne présentent rien de remarquable au point de vue historique. Cependant, au nombre des fêtes chômées dans les siècles passés, il en est quelquesunes qui semblent devoir être prises en considération dans cette étude. Elles s'élèvent en effet au-dessus du niveau des fêtes purement locales, soit par suite de circonstances spéciales, soit parce que la vie de ces saints répandue dans le public et acceptée comme vraie par lui, leur procura une grande popularité.
C'est en premier lieu le cas pour la Pénitente sainte Marie Madeleine dont la fête, au moyen âge, était de précepte sinon à Rome, du moins dans toute la France méridionale et ailleurs, comme par exemple à Cologne.
D'après l'opinion la plus répandue, Marie, d'abord pécheresse, était la sœur de Lazare et de Marthe qui habitaient Béthanie. Elle avait reçu le surnom de Madeleine de Magdala, lieu de sa naissance ou de ses égarements. Elle élait la même personne qui, dans une humiliation profonde, lava de ses larmes les pieds du Sauveur et les oignit d'huile. D'après une autre opinion, communément admise dans lÉglise grecque, il y eut dans la suite de J-ésus trois Maries : Marie sœur de Lazare, .Marie de Magdala près du lac de Génésareth et l'ancienne pécheresse qui est nommée par S. Luc (vu, 37). Cette opinion distingue par conséquent entre Marie Madeleine et Marie, sœur de Lazare, tandis que l'Église latine, à commencer par Tertullien, l'identifie avec elle. D'après elle, la sœur de Lazare, après avoir mené une vie déréglée à Magdala, s'est convertie et a demeuré ensuite avec son frère et sa sœur, sans perdre néanmoins dans la bouche populaire le surnom de xMadeleinç. Ce serait donc la même personne dont les deux autres synoptiques ^NLarc, xvi, 9 et Luc, vui, 2) rapportent qu'elle avait été possédée de sept démons ^ Le texte des évangiles autorise les deux versions. Mais la liturgie romaine suit la seconde et c'est d'après elle qu'ont été composées les leçons de l'office de sainte
1. V. sur la question des personnes Schanz, K'onimenlar zu Mattii, 501, Markus, 417, Lucas, 251.
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Marthe, lequel d'ailleurs n'a été admis que très tard dans la Liturgie.
De plus, les aventures qu'auraient eues, après la mort du Sauveur, Madeleine, son frère et sa sœur, nous intéressent. Mais les documents à ce sujet sont très parcimonieux. Les écrits pseudo-clémentins parlent de Lazare, comme ayant suivi S. Pierre dans ses voyages apostoliques dans la Syrie ^ D'autres écrits indiquent l'île de Chypre comme théâtre de sa vie et comme lieu de sa mort. D'autres documents de l'antiquité relatifs aux événements ultérieurs arrivés à ses sœurs, font totalement défaut.
Mais les informations que fournissent des écrits occidentaux du moyen âge à partir du xui*^ siècle sont d'une richesse surprenante. On y admet, il est vrai, que Lazare fut évêque dans l'île de Chypre, mais ce détail ne s'accorde pas bien avec les autres événements qui y sont racontés à son sujet. Ces renseignements sont réunis dans une compilation étendue qu'on a eu la hardiesse d'attribuer à Raban Maur^ abbé de Fulda, bien qu'on ne pût comprendre comment cet auteur, isolé du monde au fond de ses gorges, ait pu entrer en possession de pareils documents ^. La plus grande partie de l'écrit (chap. 1-35) est employée à réunir et à arranger les données bibliques sur Madeleine, son frère et sa sœur. Mais ces données sont déjà richement augmentées de faits dont l'Écriture ne parle pas ; il y est question, en particulier, de Marcella — c'est le nom qu'on donne
Clementis Rom. Recogn. u
2. D'après Mi^r Dichesne, l'auteur en serait un membre du couvent de Sainte Madeleine d'Oxford, appelé Raban, qui aurait écrit en 1456. Rietsch, 10. L'écrit est réédité dans Migne i, 112.
à la gouvernante de la famille de Béthanie — laquelle joua plus tard un rôle important. La seconde partie commence à la 1.3e année après l'Ascension de Jésus- Christ, lorsque S. Jacques le Majeur fut exécuté par le glaive et que S. Pierre fut incarcéré. A cette époque, raconte-t-on, Hérode Agrippa chassa les fidèles de la Palestine, ce qui porta les xVpotres à envoyer comme missionnaires dans l'Espagne et dans les Gaules vingtquatre disciples de Jésus, à la tête desquels se trouvait Maximin. Sainte Madeleine se joignit à eux et, à son exemple, sainte Marthe et Lazare ; celui-ci était déjà évèque à l'île de Chypre. Ils s'embarquèrent sans difficulté et, poussés par le vent sud-est, ils arrivèrent par la voie maritime ordinaire dans la Gaule méridionale, où Maximin devint évêque d'Aix en Provence. Les autres disciples se partagèrent dans les différentes provinces : les Gaules en avaient dix-sept, l'Espagne sept, en tout vingt-quatre, nombre exactement pareil à celui des disciples. Il est vrai que l'Espagne et les Gaules comptèrent ce nombre de provinces, non au temps de Notre Seigneur, mais seulement au v*' siècle, comme le démontre la notitia digniialum. Rien qu'à cela, on reconnaît déjà l'origine postérieure de la légende. Madeleine serait restée à Aix et aurait fréquemment prêché aux fidèles. D'après d'autres documents, elle aurait passé trente ans dans la grotte de la Sainte-Baume, près Marseille, menant une vie solitaire et pénitente. Lazare serait devenu évêque de Marseille et serait mort martyr.
Les renseignements de la littérature grecque concernant Lazare et ses sœurs sont moins détaillés et inspirent par là môme plus de confiance. Il n'y est pas dit
autre chose, sinon que l'empereur Léon VI aurait bâti en son honneur une église à Consfantinople en 887 et un monastère en 899 ^ où il aurait fait transférer ses reliques (et non celles de ses sœurs). Jusque-là ces reliques s'étaient trouvées à Cilium, dans l'île de Chypre.
Le Ménologe basihen ainsi que les Calendriers des Coptes et des Syriens prouvent que, dans TÉglise grecque, Madeleine recevait un culte public le 22 juillet. Au reste, les constitutions de l'empereur Manuel Comnène font une mention spéciale de la résurrection de Lazare, au deuxième samedi avant Pâques 2.
En Occident, les premières traces du culte de sainte Marie-Madeleine se trouvent chez Bède, puis dans les martyrologes de Raban, Adon et Usuard, toujours à la date du 22 juillet comme jour naialis. Le martyrologe hiéronymien ne connaît ni Lazare, ni Madeleine ; le nom de Marthe s'y rencontre, il est vrai, jusqu'à cinq fois, mais il ne saurait être question de la sœur de Lazare, puisque les jours commémoratifs (29 juillet et 27 octobre) ne sont pas les siens. Et si les martyrologes susdits ont inscrit Madeleine, ils sont muets cependant sur son voyage dans le Midi de la France. Il est vrai qu'Usuard mentionne au 17 décembre Lazare et sa sœur Marthe, mais c'est uniquement pour dire qu'une église a été bâtie en leur honneur près de Béthanie. Dans les livres liturgiques, le nom de Madeleine ne se fait jour pour la première fois que dans un missel de Vérone du x*^ siècle ; il se trouve ensuite dans quelques missels du
L MuRALT, Chron. Byz. I, 468, 477.
2. MoRCELLi, I, 101, 288. A. Baumstark dans la Boem. Quartalschrift, 1900, p. 310, donne un texte syriaque qui est indépendant delà tradition byzantine et qui indique Cibiuni comme étant le lieu du tombeau de Lazare.
xi*^, mais les missels qui suivent le rite romain [seciindam consneliidinem Rom. ciiriœ) ne la mentionnent qu'au xin'' siècle. Il en est de môme de Marthe K Lazare n'a pas encore obtenu de place dans le Bréviaire romain ; sa fête est accordée seulement à certains diocèses, {aliqiiibiis locis) et fixée au 17 décembre, sans que son office ait des leçons historiques.
L'allure du Bréviaire romain a encore cela de remarquable qu'elle permet de suivre le changement d'opinion qui s'est produit. Ainsi, pour sainte Madeleine, les leçons sont simplement tirées des homélies de S. Grégoire et ne mentionnent rien des circonstances de sa vie. Les leçons de l'office beaucoup plus récent de sainte Marthe (29 juillet) donnent la légende dans sa forme la plus récente avec les additions postérieures que ne connaît pas encore le pseudo-Raban. D'après elle, sainte Marthe avec les siens aurait été mise de force par les Juifs sur un navire sans gouvernail et sans voiles et serait arrivée néanmoins à Marseille.
Quant à Madeleine en particulier, il importe encore de prendre en considération la tradition d'après laquelle elle aurait été primitivement ensevelie à Elphèse. Celte opinion a pour représentant d'abord Grégoire de Tours, à la fin du vi« siècle, puis Modeste, évê(|ue de Jérusalem, au commencement du vii« siècle. Gelui-ci rapporte, qu'après la mort de la Mère du Sauveur, elle serait allé à Ephèse, auprès de S. Jean, où elle serait morte martyre. Le troisième témoin est Willibald, évêque d'EichstaeIt -,en cpialité de visiteur de son tom-
KiJNiiR, lier ilal. Frciburg, ISOIJ, p. 29?, 5, 11, lui
2. Gheg. Tuh. De fjloria mari. c. 30, Migne, lxxi, 731 ;Modestus dans PiioTii s, Bihlioth. cod. 277), cd. Bkkkeh i \\ : Anonymus
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beau à Ephèse. En 887, Léon VI, le Philosophe, fit déposer ses reliques dans l'église S. Lazare qu'il venait de construire à Constantinople, mais les auteurs qui rapportent le fait ne disent pas que ces restes y fussent apportés de Chypre, ce qui n'est qu'une hypothèse arbitraire de quelques novateurs ; ils n'affirment cela que pour S. Lazare K Quoi qu'il en soit, celte tradition, si elle est fondée, ne prouve nullement que la Madeleine dont il est question, soit la sœur de Lazare ; elle est d'ailleurs désignée par Glykas comme étant la fille de Simon le lépreux. Ce qui prouve une fois de plus que les relations sur les translations des reliques peuvent avoir leur importance pour l'histoire, même pour celle de lapins haute antiquité 2.
Les recherches actives de plusieurs savants ont mis au jour les monuments suivants servant de base à la légende provençale : 1° Le sarcophage d'un Lazare, évêque d'Aix (407-417), qu'on regardait comme le Lazare de la Bible ; ce sarcophage se trouvait autrefois à Marseille. 2° La présence au monastère de Vézelay (diocèse d'Autun) de reliques qu'on supposait être celles de Marie Madeleine. La première mention officielle de Lazare se trouve dans un document du Pape Benoît IX
dans la Vila Willibaldi c. 5 ; Mabillon, Viiae SS. Orcl. s. Ben. III, 2,384 ; TiLLEMONT, Hisî. eccl. I, 4.
1. Glykas, Ann. iv, 198, éd. Bonn, 554 ; Zonaras, xvi, 12 §11/6.
2. Faisons remarquer que des faits de cette nature ont été e)[traits des sources historiques par Sdralek (Article Translation dans Bealenzyklopedie de Kraus) et parAcuELis, Die Marîyrologien 74-76. Les éditeurs des Monumenta germaniae ont bien reconnu l'importance de ces pièces pour l'histoire des temps auquels ils appartiennent.
de Tan 1040 ', 4111 dédia l'église S. Victor à Marseille ; à partir de, ce momenl. la légende allait en se développant de plus en plus. Lhisloire très compliquée de son origine a été mise on lumière par les recherches de Mgr Duchesne et Rietsch. D'après ce dernier, il est vraisemblable que l'empereur Léon VI a donné les reliques de S. Lazare à l'impératrice Veuve Richardis, à l'occasion d'un voyage que cette princesse fit en Orient et à Constantinople. Ces reliques furent ensuite transférées à Andlau, en Alsace, dans un monastère de nobles dames que dirigeait l'ancienne impératrice.
Note. — Les écrits publiés sur la matière sont nombreux. Citons seulement : M. Faillon, prêtre de Saint- Sulpice : Monuments inédits sur Vapostotat de Sainte Marie-Madeieine en Provence^ Paris 1848 (collection de toutes les pièces authentiques et apocryphes qui ont Irait à la question) ; Lacordaire, Vie de Sainte Marie- Madeteine, Parisl860, popularisa la chose et l'enflamma jusqu'à en l'aire un point d honneur national pour la France ; Gesc/iic/ite des Lebens des Reliquien und des Kuttus der hii. Gescfiwister Magdatena^ etc. Regensburg,1852, par L. Clahus (Volk), manqueégalenient de critique, mais est agréablement écrit, b. Duchesne. Sainte Marie-Madeteine, Toulouse 1892 II semblerait que J. RiETScn [Die nactievangetisclie Gesc/iictde der Betlianischen Geschwister, elc. Strasbourg, 1902;, dans des recherches faites avec un soin attentif, eûl dil le dernier mot sur la question des reliques.
1 L'aiillienticilé de ce document est révo(iuée en douLe |»;ii' Jai 1 1: [Rey. /?.).
SAINTE CÉCILE
Dès Tan 499, une église paroissiale élait dédiée à sainte Cécile dans la ville de Rome ; deux prêtres y étaient attachés. Il existait également, au vi^ siècle, un cimetière qui portait le nom de ses deux compagnons martyrs, saint Tiburce et saint Valérien. L'antiquité ne nous a pas conservé d'autres renseignements relativement à son culte, et si l'on excepte Venance Fortunat (vi'^ siècle), le nom de la Sainte ne se trouve cité dans aucun écrit des Pères. Son culte était manifestement limité à Rome ; à Ravenne, comme le remarque le poète Fortunat, elle avait une chapelle ou une église ^.
Les choses changèrent lorsqu'en 821 le pape Pascal I retrouva, à la suite d'une vision, comme il dit, le corps de la Sainte. On croyait jusque-là que les Lombards s'étaient emparés du saint corps et l'avaient emporté. Pascal le fit transférer du cimetière des SS. Sixte et Prétextât, où il le trouva, dans l'égHse de Rome qui porte son nom et où il repose encore. Au début, immédiatement après sa mort, Cécile a dû être déposée dans la crypte des Papes, à en juger d'après le texte des actes de son martyre 2. On introduisit alors son nom dans le martyrologe d'Adon, d'Usuard et de Raban Maur et on le marqua au 22 novembre. Ce jour est en tout cas un jour de translation, puisque le martyrologe hiéronymien, dans sa plus ancienne recension, assigne le 16 septembre comme le jour de sa mort (natalis). On lit
1. Synodus Symmachl de 499, dontTuiEL donne les signatures : ep. Boni. Ponlif. 653 ; Mgr Duchesne. Lib. ponl. I, 305 cL 307 ; Venantius Fortunatus, Miscellanea, I, 20, VIII, 6.
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déjà le nom de Cécile dans Hède et dansles calendriers francs du vui'^ siècle ; mais on le cherche en vain dans le plus ancien de Carlhage *. Élanl donné le vif intérêt qu'au ix'^ siècle on avait })our ces choses, la renommée de la Sainte, après l'invenlion miraculeuse el la translation du corps, se répandit dans tout le monde chrétien, et on lui consacra des églises, notamment dans rAllema<^ne du Nord qui venait d'être conquise à la foi. Avec cela le coté éortologique de la question serait épuisé. Cependant nous ne pouvons quitter cet objet sans donner les renseignements les plus importants relatifs au temps et aux circonstances du martyre de la Sainte. Nous avons à ce sujet une relation détaillée : c'est la Passio S. Cœciliœ, composée, au jugement des hommes compétents, à la fin du v^ ou au commencement du VI" siècle. Elle raconte que Cécile aurait été condamnée et mise à mort par un préfet de la ville nommé Turcius Almachius ; Tévêque de la ville {papa urbanus) aurait déposé son corps dans la crypte des Papes et consacré en église sa maison. Ce Pape aurait été, à l'époque du martyre de Cécile, deux fois confesseur de la foi. (^es indications présentent de grandes difficultés puisque le pape l'rhain I (•2'23-230) — et il ne peut être question que de lui — vivait au temps de l'empereur Alexandre Sévère, très favorable aux chrétiens, sous lequel il n'y eut pas de persécution contre les chrétiens. Encore moins un simple officier aurait-il pu exciter, dans la ville de Home, sous les yeux de l'empereur, une persécution aussi étendue que celle dont il est parlé ici. 11 est incroyable ({ue le Pape de ce temps,
t. Réimprimé dans Rujnart, Aria mari. <)33.
s. Urbain I, ail été deux fois confesseur de la foi, et il n'existe aucune preuve en faveur de cette assertion. En outre, on n'a aucune connaissance d'un préfet de la ville qui, à cette époque, se serait appelé Turcius Almachius ; ce n'est qu'au temps de Constantin qu'on rencontre plusieurs officiers de ce nom. Ce détail et aussi la circonstance qu'il y avait alors, dans la ville de Rome des troubles et des tumultes, conviennent bien au iv« siècle, où les empereurs habitaient rarement Rome, mais non au règne d'Alexandre Sévère.
Le fait que le nom de sainte Cécile ne se trouve ni dans le catalogue des martyrs de Tancienne église romaine, ni dans la depositio episcoporum^ ni chez le chronographe de 354, donne droit de conclure qu'elle appartient au règne de Julien FApostat. Tous les indices de temps conviennent à cette époque, aucun n'y contredit si ce n'est le nom du fameux Pape Urbain qui doit avoir été mis par erreur. Comment ce nom a-t-il pu se glisser dans les actes du martyre ? On peut expliquer ce fait de différentes manières : ou bien le nom de la personne du Pape ne se trouvait pas dans le texte primitif et n'y est entré que grâce à un malentendu, commis par le dernier rédacteur, ou bien si le nom papa urhaniis s'y trouvait, il ne signifiait pas le nom propre du Pape, mais un titre dont le sens est évêque de la ville de Rome (urbaniis) ^. Cette expression convenait d'autant mieux à Libère (355-365), qu'on lui avait opposé un antipape du nom de Félix, qui n'avait qu'un petit
\. Ainsi le Pape Symmaque esl appelé simplement papa urbis par Avite dans la suscriplion d'une lettre. Thiel, ep. Rom. PonL 7.S0. Dans une inscription des catacombes, le Pape se donne le même titre : Ego Damasus, urbis Romae episcopus.
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nombre d'adhérenls el demeurait le plus souvent en dehors de la ville oi^i il mourut.
Si le Pape contemporain, peu importe son nom, a été à deux reprises u confesseur de la foi », la chose se véritie également pour Libère qui, sous Tempereur arien Constance, avait été exilé deux fois à Bérée. Après le synode de Séleucie-Rimini, en 359, Constance voulut le faire tuer parce qu'il ne souscrivit pas le symbole aiien, et il fut obligé de se tenir caché pendant deux ans dans les catacombes^ jusqu'à la mort du tyran (novembre 361.1.
Juscju'à nos jours l'opinion d'après laquelle le martyre de sainte Cécile aurait eu lieu sous Alexandre Sévère, comptait le plus grand nombre de partisans. On croyait répondre à la difficulté en admettant que le martyre avait eu lieu pendant que l'empereur faisait la guerre loin de la capitale. Mais ce moyen de se tirer d'alï'aire est arbitraire et ne résout pas les autres difficultés. 11 est inutile de s'arrêter aux autres dates que l'on a essayé de mettre en avant de nos jours. Quant aux dates données par les anciens, Adon et Usuard placèrent le marlyresous Marc Aurèle et Commode. De Rossifaitde même, manifestement parce qu'ils croient devoir le placer sous le règne collectif de deux empereurs, à cause de cette phrase du texte où le préfet emploie le pluriel : « les empereurs ont ordonné que les chrétiens seraient punis de mort » (chap. 24). Mais cet ordre tout à fait général était répété dans toutes les persécutions depuis Néron jusqu'à Dioctétien. 11 faut avouer que l'essai le plus ancien fait pour fixer la date du martyre
1. GiîiSAiî, Alt. Liherius dans Kirchenlexikon, vu, l'J45 ; et J. W'iLTKi, Papa Damasus dans Roeni. Quarlalscfi. 1902,77-86.
était moins éloigné de la vérité ; c'est celui du premier rédacteur du Liber pontificalis, bien que son autorité soit peu estimée en histoire : il place sainte Cécile sous Dioctétien.
La famille de Turcius n'était pas originaire de Rome mais de Samnium, où nous rencontrons ce nom au iii^ siècle ; c'était celui d'un propriétaire de briqueterie à Fidènes ^. Peu de temps après, des membres de la famille s'élevèrent aux hauts emplois de Tempire^et dans l'été de 363 Turcius Apronianus devint préfet de la ville de Rome, où il se distingua comme persécuteur des chrétiens. Sa femme était une sœur de JMélanie l'ancienne, disciple de saint Jérôme, qui l'amena vers l'an 397 à se faire baptiser avec toute sa famille. Etant devenu chrétien, lui, le sénateur romain, eut des rapports amicaux avec S. Paulin de Noie et le prêtre Rufin 3, et sa famille florissait encore à la fin du v*^ siècle, époque à laquelle un Turcius Asterius Secundus était consul. Étant donné cet état des choses et la situation importante de la famille, on s'explique aisément que, dans la littérature ecclésiastique même plus tardive, ou n'ait pas fait mention du martyre de sainte Cécile dans lequel un Turcius avait joué un si vilain rôle. D'autre part, il serait inexplicable que les prédicateurs et les poètes de cette époque eussent laissé de côté un si
1. Dessau u. von Rohden, Prosopographia imperii Rom. III, Berlin 1897, S-^IO.
?. Cf. les recherches de Noms, Ctnolaphia Pisana, Venet. 1781, 431 et de Muratori, Dissert. I-II dans les opéra s. PaiiUni Nol. MifiNE, Lxi, 779.
3. Paulin. Nol. PoëmaIX ; v. 60-80, 210-215 et 285-290 ont trait au père, les v. 314-324 au fils Turcius Asterius. cf. Muratori, 1. c.
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riche sujet i. On ne connaît rien autre chose de Turcius Almachius que ce que nous en fournissenl les actes (lu martyre de sainte Cécile. Il a dû être préfet de la ville depuis la fin de 361 jusqu a l'automne de 362.
Tout bien pesé, il faut avouer que la relation du martyre de sainte Cécile donne lieu aux plus graves réserves. C'est si vrai que les ciiliques chercheurs les plus autorisés dans ces matières, tels que Tillemont et Baiîiet, étaient porlés à en nier complètement Tautorilé. Le seul moyen de sauver au moins le fait luimême, c'est de le placer là où il doit Têlre, c'est-à-dire au temps de Julien.
SAINTi: CATHERINE
La fêle de sainte Catherine est de date plus récente ; mais elle s'est répandue rapidement dans l'Église occidentale el elle est devenue très populaire. Non seulement des facultésde théologie ont choisie la Sainte comme Patronne, mais son jour commémoralif (25 novembre) était
1. Cf. ma dissertation dans Tiib. Oiiarlalsch. 11)02, 237 ; 1903, 321 ; 1905, 258. Le I^ère IIippolyte Di:LAnAYi: dans la partie biblioi;ra|)hi<{uc des Analecla BolL xxii (1903) p. 86 a rendu compte de ces articles et a traité mes conclusions de « trop ingénieuseset fragiles » sans cependant leur opposer aucun argument. Mon [)remier adversaire, le D' Kii'sch, a eu du moins le mérite d'y découvrir une faute d'impression. A moins (ju'il ne faille voir un essai de réfutation dans cette remarque que la depositio marlyriini ne renferme pas tous les noms des martyrs, ce à (pioi d'.'iilleurs je ne contredis pas. Mais si elle ne renferme pas tous les nvirlijra reconnus {recoynilos) de Home au commencement du IV' siècle, (die ne sera i)lus qu'une i)ièce sans valeur eldont on ne peut rien faire. Le Père Delaliaye semble ne pas comprendre que, dans l'élude de pareilles matières, il faut avant tout établi»' les conditions de l'administration de l'enq^irect l'élatdes fonctiormaires romains de l'époque.
très fréquemment adopté pour la tenue des marchés annuels et son nom souvent donné aux enfants aussi bien chez les familles riches que chez les pauvres. Dans sa forme primitive le nom s'écrit Aecatherine (AtxaTôpîva); aujourd'hui encore on l'écrit en russe Jekaterina. Il n'y a donc pas lieu de le dériver du grec xa6apo;. Catherine aurait été une noble vierge d'Alexandrie. D'après la légende, elle aurait, pendant la persécution de Dioclétien, fait des reproches au tyran Maxence au sujet de sa cruauté. Arrêtée à cause de ce crime, elle aurait eu l'occasion de discuter avec cinquante philosophes qu'elle aurait, non simplement vaincus, mais encore convertis au christianisme. Après cela, l'impératrice qui avait entendu parler de sa sagesse, l'aurait visitée dans son cachot, accompagnée de 200 soldats. Les soldats convertis également par elle ainsi que leur chef, auraient tous été condamnés à mort par l'empereur. Vint ensuite la torture pour la martyre elle-même, où du lait serait sorti de ses plaies au lieu de sang. Finalement elle aurait été exécutée par le glaive. Voilà le récit tel qu'il se trouve dans Siméon Métaphraste. Le développement ultérieur de la légende ajoute que son corps aurait été porté par des anges au mont Sinaï.
Pas n'est besoin d'avoir l'espritcritique bien développé pour être choqué de l'étrangeté de ce récit ; aussi la science contemporaine est à peu près unanime à le rejeter ^. C'est pour cela que nous ne toucherons que la
1. NiLLES, Kalendariiim, qui, dans les questions épineuses, ne se préoccupe guère du désir qu'ont ses lecteurs d'être informés, passe également Catherine sous silence. Par contre Kaulen, dans la seconde édition de son Kirchenlexicon (vu, 335), a accueilli l'article critique de Pfûlf ; celui-ci néanmoins ne résout la question qu'à demi.
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question de la fêle. Non seulement ranliquilé chrétienne n'en sait rien, mais encore — et ceci est décisif — les calendriers syriaques et égyptiens, publiés par Selden et par le Cardinal Mai, ignorent le nom de cette martyre. De tous les documents grecs, le ménologe basilien est le premier qui l'ait adopté ; les Latins ne le firent qu'au xiv*^ siècle. Durand d(^ Mende, qui prend en considération toutes les fêtes de Saints les plus importantes, ne mentionne pas sainte Catherine ; le Liber ordlnariiis de Sienne, terminé en 1263^, ne la connaît pas davantage. Dans les nombreux Missels italiens examinés par Ebuer, sainte Catherine ne se trouve régulièrement que dans les appendices qui datent du xiv® siècle. Un seul Missel appartenant à Téglise de Trani et datant du xni^ siècle, l'a dans le corps du texte. On peut déterminer avec assez de précision l'époque à laquelle la légende se propagea. En effet sainte Catherine manque encore dans le ménologe de Constantinople, tandis qu'elle est marquée dans le ménologe basilien comme martyre de second ordre. Cependant à la fin du xf siècle la légende était connue en Occident ; la plus ancienne mention qui en soit faite ce sont les trois poésies d'Alfan, abbé du Mont Cassin, plus tard archevêque de Salerne. Cet homme est appelé par S. Pierre Damien un homme véridicpie ; mais il a dû être bien crédule comme le prouve une histoire rapportée par lui et (|ui a pour objet un Potentat byzantin dont il tait le nom 2. Selon toutes les apparences, cet Alfan fut le premier qui fit connaître la légende en Occident.
1. Carmina, 22-24, édition Ughkli.f, Il.il. \>. 10, 17 ; Mionk, cxlvu,
LA FÊTE DE LA TOUSSAINT
La fête de tous les Saints n'a pas de rapport intime avec l'année ecclésiastique ; elle lui est plutôt unie extrinsèquement ; et à Tinstar des fêtes des Saints, elle est fixée à un jour déterminé du mois. Dans les temps les plus anciens, l'Église ne rendait un culte public qu'aux martyrs ; en cette qualité S.Jean-Baptiste en jouit de bonne beure. Ce ne fut que dans le cours des siècles que d'autres Saints, non martyrs, y eurent part. Mais au commencement, la vénération de simples confesseurs demeura une cbose très rare ; elle ne devint générale qu'avec les canonisations. Pour cette raison il n'y eut pas d'abord de fête de tous les Saints, mais seulement un jour commémora lif de tous les martyrs. L'idée qu'aucun martyr ne devait rester sans être honoré donna probablement origine à cette commémoration. Or, leur nombre s'étant multiplié dans la persécution de Dioctétien au point qu'il n'était pas possible de consacrer à chacun d'eux un jour spécial, d'autre part la crainte que des martyrs n'eussent passé inaperçus, motivèrent l'institution d'une fête commémorative de tous les martyrs.
Nous trouvons la première institution de ce genre dans la communauté d'Antioche qui fêtait, le premier dimanche après la Pentecôte, la mémoire de tous les saints martyrs, et nous possédons encore une homélie de S. Jean Chrysostome propre à ce jour ^. Avec le temps, l'objet de cette fête s'élargit également chez les
1. ^E^^Mixiov sic T0"J^ à^('.ouç Tcavraç Iv oXto xtp xoa[j.q> [jiapToprjaav-aç. Migne. P. gr. 4, 706-712.
LA TOUSSAINT
Orientaux el leurs calendriers menlionnenl un dimanche de tous les Sainls, tandis que les Unis ont adopté pour celle fêle la date de l'Kglise romaine.
Dans l'Occident, le développement de la fètc a eu les phases suivantes. L'empereur Phocas (fie 4 octobre 610), souverain de Rome et de l'Italie cenlrale, répondant aux vœux du PapeBoniface IV, lui abandonna le Panthéon, érigé l'an *27 avant Jésus-Christ en l'honneur d'Auguste par Agrippa. Cet édifice a-t-il eu comme destination primitive de servir de temple ou de bain public (laconiciiin, swlfilio)^ ? Les savants ne sont pas d'accord sur ce point. Mais il n'est pas douteux qu'à l'intérieur les niches aient été occupées par des statues de divinités, d'où l'édifice a re(;u le nom de Panthéon. Dans tous les cas, il n'avait plus sa destination primitive au vii*^ siècle et sa conservation constituait une charge pour le fisc. Le Pape fit nettoyer le monument et le changea en église qu'il dédia à la sainte Vierge et à tous les martyrs. Le jour anniversaire de cette dédicace était le 13 mai (609 ou 610) ; de cette manière ce jour devint pour la ville de Rome un jour commémoralif de tous les sainls martyrs.
La seconde phase de cette fête appartient au siècle suivant. Grégoire III (781-741) dédia dans la basilique Saint-Pierre un oratoire « au Sauveur, à sa sainte Mère, à tous les Apôtres, Martyrs, Confesseurs et à tous les parfaits justes qui se sont endormis*dans le monde entier ». En leur honneur, des moines devaient cihanter dans cet
1. LU), ponlif, éd. de Mirr Diciiesnf., I, 317 ; Fccit ecrlesiam B. Mariae seniper Vinjinis el omnium Marlijrum. Cf. Bf.oa, Ilist. Anyl, II, 4; Pailus Diac. Ilisl. Lofu/., IV, 37 ; Ronu.vcnER-Uu.MP, Kirchengesch., \, 107.
FÊTES CHFŒTIE.NNES. — 27.
oratoire des vigiles et célébrer des messes ^ Par là, la pensée fondamentale de la fêle de la Toussaint était clairement exprimée. D'ailleurs il existait déjà à Rome une basilique en l'honneur de tous les apôtres et le jour de sa dédicace (l'^'" mai) pouvait passer comme jour commémoralif de tous les apôtres. L'église Sancla Maria ad Martyres ou Panlhéon subit une restauration complète sous Grégoire 111 ^.
Le pas décisif pour rintroduction de la fête se fit sous Grégoire IV (827-844). Un auteur du moyen âge, mais certainement bien informé sur cette matière, rapporte qu'à l'occasion de cette fête de tous les martyrs (13 mai), beaucoup de pèlerins accouraient à Rome. Or comme au printemps les vivres sont peu abondants et ne suffisaient pas à la subsistance des Romains et des étrangers, Grégoire IV aurait transféré la fête du 13 mai au l'^' novembre '^. Des écrivains francs contemporains disent de plus que le même Pape aurait porté Louis le Pieux à introduire la fête dans tout l'empire franc et que Louis, docile à ce conseil, et d'accord avec les évêques francs et allemands, en aurait rendu obligatoire la célébration dans son empire^. C'est la raison pour laquelle plusieurs
L Lib. pont. 194, 204 ulla Gregoril III, Migne, cxxviti.
Lib. ponl. éd. de Mgr Dughesne, I, 419; Bianciiini
3. Beleth, nationale 127, Migne ccii. Probst, dans son article : La Toussaint {Kirchenlexicon I) donne des indications inexactes sur la part attribuée aux Papes Grégoire III et IV.
4. Ado, Martyr. Kal. Nov. « In Galliis, monente s. record. Gregorio Pontifice piissimus Ludovicus imperator omnibus regni et imperii sui episcopis consentientibus statuit, ut solemniter festivitas omnium Sanctorum'in praedicta die annuatim perpetuo ageretur », Migne. cxxiii, 38G. L'année de l'institution de la fôte est donnée par Sigebert de Gembl. « Monente Gregorio paj)a et omnibus episcopis assentientibus, Ludovicus imperator statuit, ut in Gallia et Germania festivitas omnium SS. in Kal. Nov. ce-
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ailleurs donneiil celle année comme claie de Télablissemenl de la fêle en général et en allribuenL Tinsli- Inlion à Louis le Pieux, ce qui n'esl pas exacl. Ce ne lut que Sixle IV (1471-1484) qui pourvut d'une Oclave ^ la fêle de la Toussaint.
LA COMMÉMORAISON DE TOUS LES FIDÈLES TRÉPASSÉS
Le devoir de charité qui nous porle à prier pour les morts (cf. II Macc/i. xu, 46) trouve son expression dans la vie ecclésiastique aussi bien par des prières privées que par des prières publiques ; celles-ci sont surloul fixées à certains jours délerminés, tels que : le jour du décès, le troisième, septième el Irentième jour après le décès el le jour anniversaire. Mais l'observance de ces usages fui laissée à l'appréciation des parents et des amis. De bonne heure les ordres religieux exerçaient ce devoir de charité à l'égard de leurs frères décédés -. De plus, depuis dix siècles, un jour particulier dans l'année est encore consacré à la commémoraison de tous les trépassés sans distinction ; c'est le jour qui suit la Toussainl, c'est-à-dire le 2 novembre ou bien, si le 2 tombe un dimanche, le 3 novembre. L'impulsion, pour l'inlroduire dans le rite ecclésiastique, partit du monastère de Cluny, où l'abbé saint Odilon fit, en 998, un décret qu'il imposa à tous les couvents de sa congrégation
lebrarelur, quam Romani ex insULulionc Bonifacii papac celobrant. Chron. ad ann. 835. Migne, ci.x, 159.
Nat. Alex. Ilisl. eccl. viii, 23, éd. de Paris
2. Cf. IsiDOiu IIisp., Reg. mon. c 21, n. 2, Migne, lxxxiu, 894. D'après ces règles il devait y avoir une messe des morts solennelle pour tous, le lendemain de la Penlecùle.
(on l'appelle communément slaluliim s. Odilonis pro defiinclis *). Ilyesl sLaùué « que, dans tous les monastères de Gluny, le h'"^ novembre, après l'office des Vêpres, on fasse la sonnerie des morts, suivie de Toffice pour les défunts. Le lendemain, tous les prêtres de la Congrégation devront appliquer la messe pour le repos de l'âme de tous les fidèles défunts ».
Cette pratique trouva des imitateurs, sans qu'il y eut jamais de prescription à cet égard. Elle fut aussitôt imitée dans les couvents d'autres ordres tels que les Bénédictins, les Chartreux etc. 2. L'institution se fit attendre pins longtemps dans lesdiocèses et par le clergé séculier, et le temps de rintroduclion dans les différents diocèses varie beaucoup. Nous nous contentons d'en citer quelques-uns au sujet desquels nous sommesmieux informés et qui présentent un intérêt particulier.
Le premier diocèse qui ait reçu la commémoraison des fidèles trépassés semble avoir été Liège, où l'évêque Nother (f 1008) l'introduisit -^ Elle se trouve également dans le martyrologe de Besançon qui porte le nom de Protadius, évêque de cette ville et qui a été rédigé entre 1043 et 1066. Parmi les Ordines romani, le xiv*^ seulement, qui date du xiv^ siècle, marque cejour. Quant à Cologne, la fête n'est pas encore dans le calendrier de la même époque, encore moins se Irouve-t-elle dans le
BiNTERiM, Denkw., v
calendrier plus ancien, édité parBinlerim. Klle manque également dans un calendrier composé en 1382 K
Nous avons des informations plus précises en ce qui regarde l'église de Milan. Là, Tévêque Olricus (1120- 1125) institua déjà la commémoraison des Trépassés, mais pour la célébrer il désignale 15 octobre, lendemain de la dédicace de la cathédrale. Cette institution dura jusqu'à S. Charles Borromée qui, en 1582, adopta la date romaine, (pii est la date primilive'^. Dans l'église grécorusse la commémoraison des Trépassés se célèbre le samedi avant le dimanche Apoecros, qui correspond à notre Septuagésime ; chez les Arméniens, elle est célébrée le lundi de Pâques.
LES FÊTES DES AXGES
L'existence d'êtres supérieurs, de purs Esprits, est un des dogmes de l'Eglise juive. Un nombre considérable de textes de l'A. T. en parlent, mais la synagogue ne leur rendit pas un culte direct. Chez les chrétiens, le culte des saints Anges remonte très haut dans l'antiquité, notamment celui de S. Michel ; dans des temps plus modernes, des jours particuliers ont été consacrés à honorer les deux anges mentionnés dans l'Écriture
t. BiNTiLiUM 11. MooREN, Dic Cille Erzd. Kneln l- 536. Les archives delà paroisse Saint-Pierre d'Aix-la-Chapelle possèdcril un maiLyrolo£?e de l'ancienne colléiz-inle des Croisiers de 1382 ; dans le calendrier qui le précède il manque, en dehors de celle commémoraison, la chaire de S. Pierre au 31 janvier, S. Géi'éon el ses compaûfMons ; les onze mille vierj^es s'y IrouvenL, mais sans saiide Ursule.
2. Beroldls, 222 éd. Maoistrelli. Si ccl édilcur prélend que l'église de Milan fui la première à suivre rexemple de S.Odilon, il est dans l'eiieur.
ainsi que les anges gardiens ; S. Gabriel est fixé au 18 mars, S. Raphaël au 24 octobre.
Déjà le premier empereur chrétien éleva une église à l'archange Michel près du promontoire Hestise sur le Bosphore, en un lieu appelé Anaple, éloigné de Constantinople de 70 stades par terre et de 35 stades par eau. A cause de cela ce lieu fut appelé plus tard « Michaëlion ». L'empereur Justinien,lui aussi, éleva une église en l'honneur de S. xMichel sur le promontoire opposé, du côté de l'Asie. Nicéphore attribue à Constantin l'érection de ces deux églises, mais Théophane^ ne parle que d'une seule construite par lui. D'après Ducange il y aurait eu au moyen âge, à Constantinople et aux environs, jusqu'à quinze églises ou chapelles dédiées à S. Michel. D'autres villes eurent également de bonne heure des églises dédiées à ce Saint, Ravenne par exemple en 545 ; vers le même temps il fut particulièrement honoré à Ghonée en Phrygie 2, qui devint un lieu célèbre de pèlerinage et demeura toujours dans l'empire byzantin, depuis les temps les plus anciens, le siège principal du culte des saints Anges.
Ghonée, aujourd'hui Khonas, est situé sur le Lykus, fleuve qui se jette dans le Méandre dans la province ecclésiastique de Laodicée. Depuis le ix*' siècle, c'est le nom de l'antique ville de Golosses, à laquelle S. Paul adressa une épître dans laquelle il est déjà question du culte des Anges. Il y avait là, en effet, déjà du temps de Tapôtre, une secte judéo-gnostique qui troublait le développement de la communauté chrétienne de la même
1. SozoMENLTS, lUsL cccL II, 3; TiiiiOPiiANES, Chronofjr. 18, éd. Bonn 33; PuROsr, De aedific. I, 9 ; NiCEPiion. Hist. eccl. vu, 50.
MoRC.ELLi I, 219 et Acta SS. Boll. 1. c
ville en enseignant que Jésus-Christ est subordonné aux anges et qu'il faut les vénérer el invoquer avant lui. S. Paul rojeUo celle doctrine comme une hérésie (Col. II, 18j. Elle se niainlinl malgré cela ; car au iv*^ siècle, le synode de Laodicée se vit encore obligé de détourner de ce faux culte des Anges (can. 35) ^ Cette défense n'est pas générale, car, dans le même temps et dansd'aulres contrées, S. Ambroise et S. Hilaire engagaientles fidèles à invoquer les anges ^. Mais le culte direct des anges se maintint à Colosses, car le lAlétaphrasle rapporte une apparition de S. Michel, qui aurait eu lieu là, et en Thonneur de laquelle Manuel Comnène aurait prescrit de célébrer comme demi-fete, le 6 septembre, l'apparition de Saint-Michel à Chonée {Apparilio S. Michaelis in C/ionis).
La première église érigée à Rome ou près de Rome en l'honneur de S. Michel, semble avoir eu également un grand prestige. Car le sacramentaire romain le plus ancien qui porte le nom de S. Léon-le-Grand, ne renferme pas moins de cinq messes pour le jour anniversaire de sa dédicace. Dans trois de ces messes, S. Michel est nommé à part dans les oraisons et dans la Préface. Si cette particularité ne s'observe pas dans les autres messes et s'il n'y est question que des anges en général, il ne s'en suit pas, comme l'ont pensé certains liturgistes, qu'il n'y soit c|uestion que d'un culte général rendu à tous les saints Anges. L'église était située sur la voie Salarienne, et, comme le précise une indication
1. S. Ki'nMiAM., Huer. 21 et ïni';oDOiii;T dans son commentaire .sur Coi. H, 17, luerilionneiit éiiralement cette hérésie. CI". Tiio- MAïiSIN, 440.
'.>. S. Ambiîos. Kl). 21 ^al. II ; Hm.aimis, Ilom. in Mallh. 28 et /n /'.s. 119 (ît 137 ; cf. P,aii.i.i;t m, 2, 104-113.
postérieure, à la sixième colonne milliaire, à six milles par conséquent de Rome ; d'antres indications à son sujet font défaut.
Les messes pour le jour de la dédicace de la Basilique de S. Michel sur la voie Salarienne ' se trouvent dans le sacramentaireléonienà la daledu 30 septembre. Quant aux sacramentaires romains suivants, nous avons dans le sacramentaire gélasien les oraisons d'une messe en l'honneur de S. Michel à la date du 29 septembre ; le sacramentaire grégorien renferme, à la même date, la dédicace de la basilique de Saint Michel, mais sans ajouter sur la voie Salarienne ^.U est probable^ par conséquent, qu'en cet endroit il est question d'une autre église de Saint-Michel dont la dédicace eut lieu non le 30 mais le 29 septembre. Le jour de cette dédicace est demeuré jusque dans nos temps le jour de la fête de l'archange S. Michel.
En effet une église avait été dédiée en son honneur dans la ville même. On ne sait ni où ni comment, mais le Liber poniificalis, en parlant des constructions d'églises du Pape Symmaque (498-514) dans la ville de Rome, mentionne qu'il a agrandi et embelli la basilique Saint- JMichel ^, Une autre encore fut bâtie près du cirque flaminien par un Pape du nom de Boniface, sans qu'on puisse dire lequel ^ ; le ix'' siècle y ajouta encore colle
\. Sacram. Léon., Migne, lv, 103.
2. Cette addition se trouve encore dans un missel de Padoue du ix' siècle. Cf. Ebner, iter ilalicum, p. 127.
3. Liber pont. éd. de Mgr Duciiesne, L 262: inlra civitalem. Voy, la note du docte Prélat.
4. Acla SS. Doll. Sept. tit. VIII ; Ado, Marlyrol. 29 sept. D'après Adon, elle se trouvait in summilale c/>c/; d'après Baronius : circiili molis Iladriani, c'est-à-dire sur la terrasse du château Saint- Ange.
appelée in Sassia. Les provinces ecclésiastiques de TOccident adoptèrent à peu près toutes la date romaine du 29 septemijre pour la fêle de S. Michel'. Au moyen âge elle était fètcde précepte, notamment en Angleterre, où le roi Etlielred la pourvut même en 1014 d'une vigile et d'un jeûne préparatoire de trois jours '^. En Allemagne, la lete avait été adoptée déjà par le synode de Mayence de 813, can. 36 et la bannière de TEmpire qu'on portait en lèle des batailles, montrait l'image de l'archange S. Michel. En Erance, le synode diocésain de Tours de 858 (can. 61) re(*ut la l'ète. A Gonstantinople, le jour fixé pour la fête était le 8 novembre ; dans le ménologe elle porte le nom de Synaxis de l'archange Michel, tandis que dans le ménologe basilien ce môme jour est appelé en général synaxis de l'archange. Dans le calendrier copie plus récent de Calcasendi, le nom de S. Michel ne se rencontre pas moins de six Ibis (les 7 avril, 6 juin, 5 août, 9 septembre, 8 novembre et 8 décembre) ; dans le lectionnaire syrien il est marqué au 6 septembre.
Dans l'Occident, une seconde lete s'ajouta à la première dans le cours du vi*^ siècle. L'occasion en fut une a|)parition qui eut lieu le 8 mai près de Sipontaumont Gargan. L'année est malheureusement inconnue. Les Bollandisles la placent entre 520 et 530. Le mont (iargan devenant, tout comme Ghonée, un lieu de pèlerinage, la fête, de locale qu'elle était d'abord, fut connue en d'autres lieux de l'Occident. Mais les calendriers et les martyrologes la confondent frécpiemment avec la fêle du 29 septembre, comme par exemple doux
s. GABRIEL, s. RAPHAËL ET LES SS. ANGES GARDIENS
Les saints .Gabriel et Raphaël n'ont des jours commémoratifs particuliers ni dans le martyrologe hiéronymien ni dans les autres martyrologes et calendriers romains des temps anciens, ni dans les ménologes grecs. Il faut attendre le x*^ et xi^ siècle, pour trouver quelques cas isolés oi^i les saints Gabriel et Raphaël ont reçu des jours commémoratifs spéciaux 2. Si S. Gabriel a sa place dans le plus ancien calendrier copte, il demeure douteux que le 18 décembre, jour auquel il est fixé, ne soit pas en première ligne la commémoraison de l'Annonciation et secondairement, comme pour « accompagner », celle de rarchange. En elï'et, dans le lectionnaire syrien, son nom se trouve de la même manière au 26 mars, lendemain de rAnnonciation.
Au xvic siècle, une fête spéciale en l'honneur des SS. Anges gardiens fut célébrée d'abord en Espagne 3, le 1^' mars et puis en France au premier jour libre après la saint Michel. Le Pape Paul II autorisa la célébra-
1. Par exemple dans les calendriei-s de Slablo et de Cologne du IX* siècle, NoLker le Bègue ne connaît pas l'église sur la voie Salarienne, mais au 29 septembre il rapporte l'histoire du Mont Gargan, Migne, cxxxr, 11.54.
2. C'est le cas dans les missels d'Ivrea et de Florence dans Ebner, lier ital. 28, 52.
3. D'après SciinoD, Art. Sc/uilzanjelfcsl dans Kirchenlexlcon X, 2015. Les calendriers espagnols i)ubliés par Mh;.\e, LxxxvetLxxxvi, n'ont pas encore la iete des SS. Anges gardiens.
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tion de la fête des SS. Anges gardiens le 27 septembre 1608 et, cédant aux prières de Tempereur Ferdinand II, la prescrivit pour les pays de l'empire.
En 15G7, Clément IX fixa la l'été au premier dimanche de septembre et lui donna une octave. En 1()70, Clément \ l'éleva au rite double et l'introduisit dans le calendrier comme l'été obligatoire dans l'église universelle ; il la fixa au 2 octobre. Cependant en Allemagne -et dans une partie de la Suisse ^ on conserva l'ancienne date. Léon XIII l'éleva au rite des doubles majeurs ; l'octave n'est pas de précepte mais concédée par Induit.
LES DEUX FÊTES EN U HONNEUR DE LA SAINTE CROIX
(3 Mai et 14 Septembre)
L'Invention de la vraie croix de Jésus-Christ est attribuée à sainte Hélène, mère de Constantin le Grand. Hélène était née à Drepanum en Bithynie, vers l'an 246, de basse extraction. Elle servait en qualité de domestique dans une hôtellerie (stabiilaria) ; c'est là que •Constance Chlore fit sa connaissance vers 273. De leur union naquit le futur empereur Constantin, le 27 février 274 à Naïssus, aujourd'hui Niseh, dans la Serbie. Lorsque l'empereur Constance Chlore devint, le 1^' mars 292, collègue à l'empire et reçut le titre de César, il fut obligé, comme d'ailleurs son collègue, de se séparer de son épouse — était-ce Hélène ou une autre? 'la (jueslion est controversée — pour contracter une union plus conformée sa dignité avec Théodora, fille <le Maxifuien Hercule. Il en eut trois fils.
Maiîzoiil u. Sciim.li.i;!!, IV
IMais lorsqu'on 306 Constantin devint, après la mort de son père, collèg^ne à Tempire et César, il associa sa mère aux honneurs et la fit venir à la cour. Quand, en 311, il se conveitit au christianisme, Hélène, alors âgée de 64 ou 65 ans, imitant son exemple et docile à ses exhortations, adopta également la religion chrétienne. Les malheurs de famille de son fils Constantin troublèrent les dernières années de sa vie, et la mort de son petit-fils Crépin que C-onslantin, sur les instigations de la marâtre Fausta, fît exécuter en 326, lui causa un chagrin profond i. En bonne chrétienne, elle trouva sa consolation dans l'accomplissement de bonnes œuvres pour lesquelles, dorénavant, elle trouva de fréquentes occasions. Elle mourut en 326. Son corps fut déposé à Rome sur la voie Lavicane. Deux ans plus tard, il fut transporté à Constantinople^. En son honneur Constantin changea le nom du lieu de sa naissance en celui de Ilélénopolis et lui donna celui d'Augusle; sur les monnaies elle porte le nom de « Elavia-Julia-Helena ».
Après sa mort on lui rendit de grands honneurs. A Jérusalem en particulier, sa mémoire fut tenue en honneur par les vierges de cette ville 3. Saint Ambroise l'appelle une femme de bonne et sainte mémoire- Saint Paulin de Noie exalle ses mérites et l'appelle vénérable, et Théodoret qui, du reste, répand déjà sur sa vie de fausses informations, la loue d'une façon exubérante. Son admission au rang des Saintes ne se fit que plus tard et d'une manière isolée. Si nous trou-
1. TiLLEMONT, Hist. cles emp. IV, ait. 0, p. 251 et p. 93 nrt. 6?.
2. NiCEPH. Gall. Hisl. eccl. viu, 3) ; Tillemont, J/e-'m. VII, art. viii, 8.
TiiEOPHANES, Chronogr. éd. Bonn
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\ons déjà son nom marqué dans le ménologe de Conslanlinople du vin'- siècle, c'esl à côlé de celui de son fils au jour de la mort de celui-ci (21 mai), preuve que l'auteur ignorait le jour du décès delà mère, et que 'celle-ci ne fut pas vénérée immédiatement après sa mort. Mais tous les deux sont appelés « saints » en cet endroit. Dans rO(*cident, il n'y a pas trace d'un culte quelconque avant le ix*^' siècle; les manuscrits les plus anciens du martyrologe dit hiéronymien ne renferment pas son nom, pas plus que ceux d'Adon et du vénérable Bède. Usuard seulement Ta introduit dans son martyrologe à la date du 18 août K De là cette commémoraison est entrée dans le martyrologe romain, sans cependant être accueillie par les autres livres liturgiques. Si on lit le nom de sainte Hélène sur des graffites ou dans des itinéraires-, ce ne sont pas là des sources autorisées.
Devenu unique empereur, Constantin conçut de bonne heure le plan d'ériger une église au-dessus du Saint Sépulcre à Jérusalem. Or, d'après le récit d'Eusèbe-^, les païens avaient rempli lendroit de décombres, élevé le niveau du sol et érigé par dessus un temple à Vénus. Celui-ci fut d'abord détruit, les décombres furent enlevés et bien profondément sous la surface on découvrit la grotte du saint sépulcre^. Puis fut décrétée la construction d'un temple magnifiipie. La lettre de Constantin à Macaire, évoque de Jérusalem, concernant la construction, est publiée textuellement dans Eusèbe
l.MiGNK, cxxiv, 374: via Lauicana S. Ilelenae, hialris Constcnlini imperaioris. Son corps a d'abord été déposé à l'endroit qu'on appelle aujourd'hui Torre pujnutarra.
Ibid. c. '?G
'^I. c). On procéda aussitôt à rédification de la basilique, dont Eusèbe donne une description détaillée i.
A cette occasion Eusèbe vient à i)arler d'Hélène et raconte qu'elle se rendit en Orient, et qu'elle visita les saints lieux, enrichissant de dotations 2 les églises que son fils avait également fait bâtir à Bethléem et sur le mont des Oliviers. Puis Eusèbe rapporte la mort d'Hélène, sans dire un mot de l'invention de la vraie croix faite par elle. wSeulementdans l'explication des Psaumes (87 V. 11 ; 108 V. 29) il y a quelques indications obscures qu'on peut entendre dans ce sens^. Ce silence est d'autant plus surprenant que Jérusalem faisait partie de la province ecclésiastique de Gésarée et qu'Eusèbe a dû savoir la chose.
Par contre, les historiens subséquents en parlent beaucoup plus explicitement et beaucoup plus fréquemment, et d'abord Socrate et Sozomène *. D'après eux, on découvrit à une grande profondeur la croix de Jésus-Christ et les croix des deux larrons ainsi que la tablette avec l'inscription de Pilate. Mais on ne put distinguer laquelle des trois croix était celle de Jésus-Christ . L'évêque Macaire trouva la solution en demandant à Dieu un miracle qui consista à imposer à une femme malade successivement chacune des trois croix, dans
Ibid. c
3. Il y est dit que, du vivant de l'auteur, des événements miraculeux se seraient accomplis au tombeau du Sauveur. De même la lettre de l'empereur à S. Macaire y fait allusion, mais seulement en termes généraux.
4. SocRATES, Hist. eccl. l, 17 ; Sozom. II, 1 ; Tiieodoret i, 18 ; Theopiianes, Chronogr. I ad ann. m. 3817, Chr. 317 ; Curysost. in Joann. 84 ; Rufin. Hist. eccl. 1,8. Sulp. Sev., Hist. eccl. II, c. 34.
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l'espoir qu'elle guérirait au momenl où elle loucherait la vraie croix de Jésus-Christ. lien i\\[ ainsi. Lorsque la troisième croix loucha son corps, elle l'ut guérie. Chez les historiens suivants, comme déjà chez S. Paulin de Nolei, la guérison de la malade devint la résurrection d'un mort. On trouva en outre les clous de la croix. Sainte Hélène les (mvoya à Constantinople à son fils ainsi qu'une moitié de la vraie croix. L'autre moitié demeura à Jérusalem et fut conservée dans un reliquaire d'argent et déposée dans une chapelle spéciale.
Socrate, auquel ces renseignements sont empruntés, raconte ces faits après qu'il a parlé du concile de Nicée. Pour ce motif, plusieurs les ont faussement placés dans l'année qui suivit ce concile, bien que sainte Hélène soit morte cette année-là. Mais la chronique d'Alexandrie, très digne de foi dans les choses de ce genre, indique avec précision l'année et le jour de l'événement, c'està-dire le 14 septembre 320 ^. D'autres documents donnent des dates plus anciennes : une légende syrienne raconte même que, déjà sous l'empereur Tibère, une certaine Petronika aurait trouvé la Sainte Croix 3.
A partir de ce jour, l'anniversaire de l'invention delà
Ep. ad Sever. xxi, c
2. Excerpla lai. Barberi, éd. Frick, chronica minora p. 359. TiiEOPiiANi: donne une date plus ancienne encore, savoir l'année 5817 de l'ère du monde ou l'an 317 après Jésus-Christ. Ce même auteur fait mourir Hélène et Macairc la même année, c'est-àdire la onzième après linvcntion. Dans les excerpla Darberi on lit bien: -po r, /.aXavoo^v Ar/.Euoptojv, mais c'est une faute do copiste, car il est dit aussitôt après : o iixi Ocoo it '■ le mois de Thol coi-respondant au mois de septembre. Cf. Sciioem:, Eus. Chron. I, 231 ; le liber ponlif. Elseu. I, 1G7 donne comme date de l'invention le 3 mai 310. C'est une erreur manifeste.
Mgr Dlchesne, Lib. pont. I, praeL cvm
Sainte Croix fut célébré à Jérusalem, chaque année, avec une grande solennité, d'autant plus que ce jour coïncidait avec celui de la Dédicace de l'église. En elï'et, les églises principales de Jérusalem, celle qui avait été élevée sur le Golgotlia et qui portait les dénominations de marlijriiim et ad Criicem, aussi bien que la basilique bâtie par Constantin et qui s'appelait yl/ias/(7s/s, avaient été consacrées le mêmejour du mois^, c'est-à-dire le 14 septembre. Dès le iv^ siècle, une foule de pèlerins, ptjrmi lesquels on comptait des évêques venus de fort loin, se trouvaient réunis à Jérusalem poui' prendre part à cette fêle ; on en voyait qui étaient venus de la Mésopotamie et de l'Egypte. L'auteur de la Peregi'inalio Silviœ que nous avons mentionné à diverses reprises, a assisté également à la solennité et en a laissé une intéressante description. La pécheresse Marie TEgyptienne qui y assistait plus tard, se convertit à cette occasion. ISous avons mentionné déjà que le Vendredi Saint on exposait chaque année à Jérusalem la Sainte Croix à la vénération des fidèles.
Le 14 septembre n'était tout d'abord qu'une fête locale pour Jérusalem et peut-être pour d'autres locahtés qui possédaient une parcelle de la vraie Croix, ce qui était le cas à Constantinople et à Apamée. Mais la fête se propagea aussi en d'autres endroits et bientôt elle fut en honneur dans tout l'Orient. On l'appelait « Exaltation de la Sainte Croix » ('j^];tucri;; -zr/j t'.;jl(go xai tcuoTToioù (Txaopoj ou encore : tojv àYÎwv^jXwv) ; chez les Latins, elle reçut le nom correspondant de exallalio Cruels. Mais le pèlerin Théodose, qui visita la Terre
Perefjr. Sllulae, c. 48, éd. Geyer, 74 cod
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sainte vers 530, emploie la vraie expression (.Vinvenlion de la Croix [iiwentio Criicis) ^. D'après le ménologe de Conslanlinople, la fêle devait être précédée d'une préparation de quatre jours (du lOau 13 septembre) et, au rapport d'un auteur du vii« siècle^, la cour et les hauts dignitaires prenaient part, les trois derniers jours de la Semaine Sainte, à la vénération publique de la Sainte r.roix. Les calendriers coptes donnent régulièrement à la lete une duréede trois jours.
An vu" siècle, un événement important eut lieu au sujet de cette relique. A l'époque où Héraclius venait do monter sur le troue, Ghosroas II, roi des Perses, commença à faire la guerre à l'empire romain de l'Orient, s'empara des villes d'Apamée et d'Eden et infligea aux Grecs de graves défaites. En 614, son général Salbaras prit également Jérusalem, y fit un grand carnage, dévasta les églises et emporta dans la Perse, avec le butin, la portion de la vraie croix qui s'y trouvait. Le reste de la guerre fut malheureux pour les Grecs jusqu'à ce (ju'enfin Héraclius reprit courage. Il fit la paix avec les Bulgares et se tourna, en 621, avec toutes ses forces contre les Perses. Gette fois, la fortune de la guerre fut favorable aux Grecs, qui récupérèrent les terres perdues. D'ailleurs les divisions intestines des Perses vinrent les favoriser. En elTet, Ghosroas fut renversé du trône en ()28 et tué; son successeur Siroas s'empressa de faire la paix avec les (irecs auxquels il reslilua le bois de la Sainte Groix. A la fin de l'année, Hér^iclius rentra en vainqueur dans. sa capilale; au commencement de Tannée suivante il enlrepril un voyage en Syrie, portant avec
Ahkulf, dans Adamnam s, de locis sanclis m, 3 ibid
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lui le bois de la Sainte Croix. Lui-même l'apporta de Tibériade à Jérusalem *, où il la remit au Patriarche Zacharie le 3 mai, si la date est exacte. La tradition ajoute que, lui-même, revêtu des insignes de sa dignité, la porta sur les épaules, mais que, arrivé au pied du calvaire, il ne put faire un pas en avant, jusqu'à ce que, averti par le Patriarche Zacharie, il eût déposé ses ornements royaux. On n'introduisit aucune fête en Orient à cette occasion, mais bien dans l'Occident.
Quant à la propagation de ces deux fêtes dans les différentes provinces ecclésiastiques, on se trouve en face d'un phénomène singulier. Le jour anniversaire de l'invention de la sainte croix par Hélène (le L4 septembre) était naturellement célébré à Jérusalem dès le principe, et la fêle se répandit de bonne heure dans toute la partie orientale de l'Église ancienne. Dans l'Occident, on connaissait dès le iv^ siècle l'invention, mais la fête qui y a rapport n'y fut pas adoptée, au moins pour le moment.
Les choses se passèrent en sens inverse dans le recouvrement de la croix par Héraclius. A la douleur éprouvée à la nouvelle de sa perte, répondait la grandeur de la joie ressentie par tout le monde chrétien à l'annonce de sa restitution. Mais tandis qu'en Orient on se contenta de la fête en usage jusqu'alors, en Occident on en marqua le jour anniversaire et on l'inséra de bonne heure dans le calendrier ecclésiastique et dans les martyrologes. Nous le trouvons déjà sousla dénomination de « jour de la sainte croix » {elles sanctae cruels)
t. MuHALT, Chronogr. Bys. I, 272, 286. Theopiiane, éd. Bonn, I, 504 ad ann. 6120. Chron. pasch. éd. Bonn, I, 704 ad ann. 6122 raconte renlèvement de la croix, et le texte s'arrête.
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dans le lectionnaire de Silos dont Torigine remonto à l'an 650. C'est là, pensons-nous, la première mention qui soit laite de ce jour. Les très anciennes liturgies gallicanes éditées par Mahillon, le lectionnaire aussi bien quelesacremenlaire, ont inséré la iele de la Sainte Croix qui tombait au printemps ; mais ils l'ont dénommée « invention de la Sainte Croix » iinventio sanctae cruels)^ ; aucun de ces livres liturgiques ne connaît la fête du 14 septembre. Le sacramenlaire grégorien aies deux fêtes; celui de (iélase dans l'édition de Tomasi les a également, mais la seconde n'y figure qu'en vertu d'une addition postérieure-.
La manière dont le marlyrologc liiéronymien se comporte à l'égard de ces deux fêtes, mérite une mention spéciale. La recension de Wissembourg quia été écrite vers l'an 750 a les deux fêtes; celle d'Echternacli qui représente le texte le plus ancien, n'en a aucune et celle de Berne, la plus jeune des trois recensions antiques n'en a qu'une, savoir le 3 mai, naturellement sous la dénomination d' «invention de la sainte croix » comme portent tous les manuscrits latins^. Le texte authentique du vénérable Bède a seulement le 3 mai ; de même le sacramenlaire de Padoue, qui remonte à la première moitié du ix" siècle*.
V. la nouvelle édition de W'ilson, à la date de ce jour
3. Édition de m: Rossi et Dcchesm: dans Acla SS. p. [54]. Il eut été plus exact d'appeler la fête recAiperalio.
4. Ebm:i5, Quellen iind Forschangen ziir Geschichle des Missale etc. Freiburg 18%, p. 123. ~ Outre les deux fêtes on l'honneur de la sainte Croix mentionnées ci-dessus, les Egyptiens et les Abyssins en célèbrent une le G mars : manifeslalio S. Crncis per Ileracliuni imp., à la i)lace du 3 mai. Voyez les Synaxaires dans Seldenius et le Cardinal Mai.
Ces remarques pourraient facilement être multipliées; mais elles suffisent pour mettre en relief la marche des choses qu'on peul résumer ainsi : En Occident, dès qu'on eut connaissance du recouvrement de la sainte croix, on introduisit aussitôt, dès le vu^ siècle, la fête du 3 mai ; tandis que la fête du 14 septembre, connue seulement au vni*^ siècle, ne fut adoptée qu'avec hésitationet isolément. Dans certaines églises son introduction ne se fît qu'assez tard, comme à Milan, où elle ne fut accueillie quVn 1053 ^
LA LITTÉBATURE DES SOURCES EN GÉNÉRAL
Les sources d'où est dérivée riiisloire de l'année ecclésiastique et des fêtes des Saints sont surtout les documents olTiciels, c'est-à-dire les livres liturgiques, les décisions des conciles, les constitutions et les bulles des Papes. A côté de ces sources ol'ticielles, il est nécessaire d'utiliser les renseignements (jui se trouvent chez les écrivains ecclésiastiques tics di(Vérentes époques et des dillerents pays et de les comparer aux documents officiels.
Parmi les livres liturgiques de l'h^glise, les Missels et les Bréviaires occupent le premier rang. Ils étaient autrement disposés dans l'antiquité qu'ils ne le sont de nos jours et ils portaient d'autres noms. Les prières et les chants en particulier (jui se rencontrent dans la messe n'étaient pas, comme aujourd'hui, léiinis ensemble, mais étaient pris dans plusieurs livres diirérenls : les prières
les plus importantes étaient prises dans le sacramenlaire qui renfermait les oraisons et les préfaces et parfois aussi le Canon. Les leçons bibliques, les épîlres et les évangiles étaient réunies clans les lectionnaires. Ces sortes de livres portaient aussi le nom de Cornes. Les chants se trouvaient à leur lourdans des livres spéciaux; on les appelait Antiphonaires, Graduels ^ Il y mnaires ^ etc. Ce ne fut qu'au moyen âge que, pour raison de commodité, on réunit dans un seul livre toutes les parties de la messe, qu'on appela mlssale plenoviiim ou missel plénier. Concurremment avec lui, les livres spéciaux reslèrenl encore en usage pour certaines circonstances.
Dans nos recherches, nous avons rencontré fréquemment les livres appelés « Sacramentaires », dont les trois recensions les plus anciennes et les plus imporUintes eurent leur origine dans TÉglise Romaine et y furent successivement en usage. Ce sont :
1. Le sacramenlaire léonin. C'est une collection de textes 1res anciens el en usage à des époques reculées. Leurs auteurs sont inconnus et il se peut que quelques-uns d'entre eux soient de saint Léon. Le nom de la colleclion qui peut faire croire que sainl Léon en est l'auleur, doil être mis au compte du premier éditeur. L'unique manuscrit qui en reste se Irouve à \'érone ; il est malheureusement incomplet. 11 y mancpie le commencement jusqu'au mois d'avril, notamment le temps de Carême et de Pâques. Comme il y a, dans la colleclion, une prière pour le Pape Simplice (-j- 483), il l'aut regarder la ville de Rome comme en étant le lieu de composition el d'usage ; la compilation a du être arrêtée sous le pontificat de Félix II (483-492).
Le sacramenlaire de Gélase. Il est ainsi nommé à
cause de Gélase I (492-496). Ce Pape a composé, il est vrai, des livres liturgiques ; mais le voliimen sacramenlorum que Geunade lui attribue n'est pas Touvrage dont il est ici ({uestiou, puisque celui-ci renferme les quatre fêtes de la Sainte Vierge qui ne furent introduites à Rome qu'après saint Grégoire le Grand. Par contre, il ne renferme pas encore les stations du jeudi de Carême qui ont été introduites par (irégoirc II (^715-731). Il leprésenle par conséquent les usages liturgiques du vu*" siècle ou du temps qui a suivi saint Grégoire le Grand, et c'est à tort qu'il porte le nom de gélasien. Il se compose de trois livres : I" De iempore, commençant à Noël ; 2^ De Sanclis, commençant au !•" janvier ; 3" des messes pour les simples dimanches, pour des circonstances particulières et surtout pour les morts. Le nombre des Préfaces qu'on y rencontre dépasse la centaine. Le missel de Stowe donne séparément le Canon Gelasii Papae. Le livre a été composé à Rome et pour Rome ; mais nous n'en possédons que des manuscrits destinés aux églises franques ; on dit que le plus ancien de ces manuscrits vient de l'abbaye de Saint-Denis près Paris {Cad. TV//. Be<j. Sueciae 316). Les autres manuscrits qui existent encore de ce livre primitivement destiné à Rome, ne donnent qu'un remaniement fait pour le royaume franc, ainsi qu'il reSvSort de l'oraison Respice propilius ad Romaniun siue Francorum imperiiim.
3. Le sacramenlaire grégorien représente le rite romain de la messe au temps du Pape Adrien I (772-795) et de Charlemagne. C'est une compilation du vui^ siècle d'origine romaine. Destiné d'abord aux Papes, il devint ensuite d'un usage commun. Le canon y précède tout le reste. Il commence au jour de Noël, mais rAvent se
trouve à la fin du Propre du Temps. L'Agnus Dei qui f[it introduit dans le texte de la messe par le Pape Lucius I, se trouve déjà à sa place, tandis qu'il manque encore dans le sacramentaire de Gélase^. La première mention qui soit laite de cet ouvrage se trouve dans la correspondance des Papes du vni" siècle appelée Codex Caroliiuis, et plus exactement dans une lettre d'Adrien l à Charlemagne. Celui-ci en reçut une copie d'Adrien entre les années 784 et 791 2. Depuis, l'ouvrage lut, introduit dans l'empire franc ; on en fit des copies qui furent répandues et peu à peu enrichies d'additions. Dans sa lettre, Adrien attribue une part personnelle dans la confection de l'ouvrage à son prédécesseur Gi'égoire, en s'appuyant, il est vrai, sur la tradition de l'Église Romaine 3.
4. Ce dernier sacramentaire élimina peu à peu la liturgie et les livres liturgiques jusqu'alors en usage dans l'ancienne Gaule. En fait d'anciens livres liturgiquesde la Gaule, nous possédons le sacramenlaire gallican avec le lectionuaire correspondant, le missel Romanogolhicum-gallicaniun et le missale Francorum ^. Le
DuciiESNE, Orù/ines
2. Ebner, lier Ilalicam 381, soulienL coniro Phoest qu'il ne s'ngissait pas d'un exemplaire ancien, mais bien d'un ouvrage qui était alors en usage à Rome.
3. Ep. Iladr. 49. Cod. Carol. 72; IMigni:, xgviii, 435, Le plus ancien des manuscrits qui existent, et ils sont nombreux, est le Codex Oltobonianus 313 (ix« siècle) qui vient de Paris. Le manuscrit de la bibliothèque du grand séminaire de Mayence date du milieu du ix* siècle. Le Codex 137 de la bibliothèque du chapitra de Cologne est de la (in du même siècle ; le Codex 88 de la même bibliothèque a été écrit un peu plus tard.
4. Tous sont reproduits dans Migni:, lxxif, d'apiès les éditions de Madillon.
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missel cl rolfice mozarabe sont égalemenl d'une 1res grande» imporlance.
^'i(Ml^ent ensiiilc los Calendriers ecclésiasliiiues et les Martyrologes. Qnanl aux premiers, il l'aul remarquer que les livres liturgiques mentionnés plus haut élaienl £2^énéralemenl disposés suivant Tordre du calendiier en usage dans le pays, oîi les fêles mobiles et fixes se trouvaient insérées poui* le mieux. A mesure que le nombre des l'êtes augmenta, les calendriers furent traités comme des catalogues de letes indépendants, ils apparaissent tantôt comme des livres séparés, tantôt comme faisant partie d'autres livres liturgiques, et dans ce cas, ils sont généi'alement placés en tète et forment la première partie du livre.
Tandis que les calendriers ne portent pour les diiïérents jours que le nom des Saints ou de la fêle, les Marlyroloyes ou Synaxaires donncnl encore d'autres informations relatives au temps, au lieu, aux circonstances de la mort, à la condition du personnage etc., suivant que l'auteur avait à sa disposition plus ou moins de renseignements. Parfois ces notes s'élargissent au point de devenir des notices historiques étendues. Les marlyrologes sont par conséquent de nature bien disparate. (Juant à l'utilité qu'ils présentent, les calendriers ont plus de valeur et offrent plus de sécurité, bien qu'ils soient sobres de détails. Les martyrologes, en elfet, furent ordinairement compilés par des personnes privées, bien qu'ils fussent, en partie, destinés à l'usage des églises ; tandis (jue les calendriers, comme tels, participent au caraclère officiel des livres liturgi(]ues dont ils forment une partie. Aucun cbangemenl n'y pouvait
être introduit à Tinsii et sans l'approbation du chef de l'Eglise ou de la corporation '.
Il existe un grand nombre de calendriers manuscrits des temps anciens, puisque tous les missels et tous les bréviaires en étaient pourvus. Leur valeur historique dépend de leur âge, et quand on les utilise, il importe d'en connaître le lieu d'origine ou l'endroit auxquels ils étaient destinés. Les noms des Saints locaux qui s'y rencontrent rendent les meilleurs services pour fixer ce point. Aucun calendrier ne doit être rejeté comme ne présentant aucune utilité, car le cas échéant, il peut au moins servir pour l'histoire locale. Pour ce motif et pour d'autres encore, on s'est appliqué dans ces derniers temps à les étudier avec une ardeur qui va grandissant ; plusieurs d'entre eux ont été imprimés (îl peuvent par conséquent être consultés par tout le monde (v.§41). Les jours marqués dans les calendriei'S sont les jours de la mort des Saints (v. plus haut § 24). Mais on y indique également comme fêtes particulières, les jours des translations, c'est-à-dire les jours où nue église a reçu les reliques d'un Saint. Or, s'il arrive que dans des calendriers différents, un Saint est marqué en plusieurs jours, on doit régulièrement prendre comme date de la mort, celle qu'indique le calendrier de l'église où il est mort ; on considérera les autres comme n'étant que des jours de translations 2.
5. Une dernière classe de sources nous est fournie par les ordos des différents pays, des diocèses ou des instituts ecclésiastiques {ordines, ordinarla, iijpica). Pri-
1. BiNTKiïiM, Denhw. v ; 18 suiv ; IIontiikim, Prodromus, 1. 358.
2. V. ma disserlalion dans Tublnger Qiiarlalschrift 1905, p. 596-
miliveinent ils n'élaieiit pas composés seulement pour une seule année, comme le sont aujourd'hui nos directoires ; mais ils renfermaient la liste des solennités liturgiques, des jours de jeune, etc., qui revenaient tous les ans dans les dilïerents monastères ou dans les églises cathédrales ; de plus, ils expliquaient les parlicularités du service divin. 11 faut ciler au premier rang, quant à la valeur et à l'importance, les Ireize plus anciens Ordos de TEglise Romaine, recueillis et édités par Mabillon. iMais ce n'était pas seulement Tl^glise mère et maîtresse de la chrétienté qui possédait de tels Ordos du service divin ; des monastères et des diocèses en avaient de pareils. Quelques-uns d'entre eux ont été imprimés et publiés ^ ; d'autres attendent encore qu'on les ren<lo publics.
RE:\iAnoLEs sur les Typica.
Les liturgistes et les rubricistes grecs désignent sous le nom de Tijpica de petites parties de la Liturgie composées de versets des Psaumes et employées dans la psalmodie de l'office aussi bien que dans la messe ; dans le rite latin on ne trouve pas l'équivalent de cette particularité (Léo Allatius, De libvis ceci, gvaecis 14-15. Daniel, Ihes. lill. IV, 313,319). Ensuite Texpression de xuttixov est très usitée dans le langage commercial, surtout à l'époque byzantine, et a le sens de slaîiit, vèglcnienly etc. Elle est surtout employée pour désigner deux sortes de documents: 1° les états de propriété des instituts ou corporations ecclésiastiques, surtout lorsque ces possessions proviennent de donations par testament ; elle désigne de môme les obligations qui en découlent pour le clergé. Ces sortes
L Tel est l'ordinaire du diocèse de Rome et autres dan» MiGNE, cxLVH, 157 ; les Consuetudines Auellanenses, ibid. cli.
de typica sont appelés palrirnoniales (x.Tr,Top'.xà) et correspondent aux cartuiaires et aux Iradiliones des monastères et des évèchés de TOccident. — La seconde espèce de typica est d'ordre liturgique et, à ce titre, ne peut être passée ici sous silence. Ils l'enferment le catalogue des fôtes, des actes liturgiques, des jeûnes etc. qui reviennent dans le courant de Tannée et qui doivent être observés dans une église, dans un monastère ou dans un institut important, avec Findication précise des règles particulières à observer. Ils correspondent aux Consueliidines ou usages des monastères et des cathédrales de FOccident.
Nous possédons un grand nombre de typica de cette seconde espèce, mais il y en a peu qui soient édités ; de plus, les éditions ne sont pas d'un grand usage au ])oiiit de vue critique. Les plus connus et les plus importants sont : 1" Le Ujpiciim de saint Sabas ; 2° celui du monastère de Sliidiiim près Constantinople ; 3o celui du monastère autrefois important de Saint Auxentius en Bithynic, aujourd'hui Ka-ish-dagh ; il date du temps de Michel Paléologue (t 1282).
On regarde parfois le Tijpicum de saint Sabas comme une source en fait de Liturgie et d'éortologie, mais on ne doit s'en servir qu'avec une extrême prudence. Il lire son nom moins de la personne de saint Sabas que du monastère de son nom près de Jérusalem. Léon Allaliiis nous donne sur son origine les renseignements suivants tirés d'un dialogue de Simon de Thessalonique. Saint Sabas établit pour ses moines la psalmodie et un ordre des offices divins. Ce règlement appelé otaTJTrcocr'.: fut perdu à l'occasion des invasions et des dévastations des Sarrasins ; mais le Patriai'che Sophronius le rétablit de mémoire et saint Jean Damascène le remania. Plus tard, il fut plusieurs fois modifié suivant les besoins de l'époque et imprimé au xvie siècle (par exemple à Venise en 1 545) pourFusage pratique. Dans cette forme, le règlement contient Fordre litur-
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gique de toute l'année à l'usage des luouastèrcs vivant selon la règle de saint Sabas, des Hul)ri(iues pour la psalmodie, les jours de l'èle et de jeûne avec Tindication de la liturgie à suivre, les leçons, le ménologe, des instructions sur la manière de psalmodier, des règles de vie et des slaluts pour les moines, et autres choses semblables tirées des Pères de TÉglise grecque. Il paraît que leur forme actuelle est due à un remaniement oi)éré au XII'' siècle par Jean le Grammairien à Constantinople. Il ne faut donc pas y voir l'œuvre de saint Sabas et partant ne pas en faire usage dans les recherches relatives aux usages ecclésiastiques antérieurs au xii^ siècle.
De nos jours, on publie de temps à autre, dans l'Église orientale, des Tijpica qui correspondent à peu près a nos directoires actuels.
Outre les auteurs cités, il convient de mentionner les écrivains suivants qui ont traité de cette matière : TheonORUS ToscANUs, Ad Tijpica graecoriim aniniadversiones, Romae 1864. — Pitra. dans le Spicileg. Solesm. iv, 466 suiv. o67 suiv. — Ehrhard, Roeni. Quarlcdschrift, 1893 ; Krum bâcher, Bijzanl. Zeilschrifi, ii, .348 ; m, 167 suiv. Waldemau \yssen. Die Dialaxis des Michael von Altcdia von 1077, lena 1894. MEYER,dans Theol. Lileraliirzeiliing von Schiicrer und Harnack 1894, 586 suiv. et 1896 Nr. 10. Gedeon, Mt/.aT,X -jyj -xAoL'.olô^^oj T'j-'.y.ôv, etc. Constantinople 1895.
^5.39. — L7:S CArALOGUES DES DÉPOSITIONS
et les /)U[s anciens calendriers de ière chrélienne.
Le culte des Saints, et spécialement celui des martyrs, était affirmé dans la Liturgie de diverses manières. Chez les Latins, il l'élait également dans la Liturgie de la messe; car, de bonne heure, on composa des messes propres pour les commémorations des Saints plus
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célèbres et vénérés publiquement. Ces messes furent d'abord introduites dans les sacramentaires ; et quand le nombre en fut plus considérable, elles formèrent une partie à part appelée le u Propre des Saints » [Propi'iiim Sanctoriim). Ceci ne fut pas possible chez les Grecs qui disent lous les jours la même messe et n'ont que deux ou trois formulaires différents qu'ils font servir pendant toule Tannée ecclésiastique.
En dehors de la messe, le culte des Saints trouva sa place dans les heures canoniales et dans la psalmodie, et cela dans l'Église orientale et dans l'Église occidentale. Chez les Latins, c'était déjà l'usage dès le vi^ siècle de lire dans les heures canoniales des passages tirés des actes des martyrs { passiones mariyrurn), ainsi que l'atteste Aurélien d'Arles ^ ; ce sont là les commencementsdesleçons du second Nocturne de nos Bréviaires actuels.
Dans la suite on disposa selon l'ordre du calendrier, des collections de biographies des Saints pour toute l'année qui, de leur partie principale, prirent le nom de Martyrologes. Avec le temps ceux-ci se divisèrent en deux espèces : les légendes plus étendues qui se prêtaient davantage à l'édification privée, et les martyrologes qui se distinguaient par une forme plus concise ; ils demeurèrent destinés à l'usage des églises. Bien qu'à proprement parler ils ne fassent pas partie de la Liturgie, néanmoins on lisait à l'heure de Prime le nom des Saints dont la fête tombait en ce jour ; il est possible que le synode d'Aix-la-Chapelle tenu en 817 (can. 69) fasse allusion à cet usage ^. Ces martyrologes
L Régula ad monachos, Migne, lxviu, 396.
Ut ad capitulum primitus martyrologium legatur et dicatur
cléi'iveiit des dyplicjues cl des calendriers des églises parliciilières, dont ils sonl une compilation et une amplification, (^.omme les calendriers, ils contiennent simplement les noms des Saints, mais avec l'indication du lieu et parfois aussi avec l'indication vague des temps.
Les martyrologes tendent à être complets sous diflerenls points de vue : d'abord on tacliail de réunir en une collection et de marquer au jour de leur mort, le nom de tous les Saints qui avaient soufTert dans toute l'Kglise, n'importe où ; ensuite on cherchait à remplir le calendrier, de manière à ce que chaque jour pût présenter au moins un Saint. Cette seconde tendance ne s'observe qu'aune époque postérieure; en Occident nous ne la remarquons qu'au vii^ et au viii^ sièc'e, mais, depuis cette époque, elle devint de plus en plus commune. Les premiers essais faits dans ce sens n'eurent pas la prétention d'arriver à un résultat complet, car ils n'embrassaient pas l'Église universelle mais se bornaient à des parties importantes de son territoire, comme on peut le voir dans les martyrologes ariens et carthaginois. Plus tard la tendance d'embrasser l'Église universelle se fait décidément jour, ainsi qu'on le voit dans le martyrologe dit hiéronymien.
(Juant aux livres liturgiques des Grecs, le terme de Me'nologe est identique, comme signification, à celui de martyrologe. On entend par là des catalogues de Saints réunis en forme de calendrier, disposé par mois ; ils ne renferment pas autre chose, sinon les simples noms marqués au jour où le Saint est vénéré dans l'Eglise. Les biographies détaillées des Saints, disposées par
versus, deinde refoula anl homili.i (iiiaclibeL legalur, deiiidc « Tu aulem » dicalui*. (IIahdouin, Conc. iv, 1232).
ordre de mois et de jours, sont appelées Menéees ; les extraits de ces recueils portent le nom de synaœaires *. La série de ces recueils s'ouvre par deux documenls provenant des archives très anciennes de TÉglise Romaine. Ils se complètent l'un par l'autre et forment un tout. Nous voulons parler du catalogue dont il a été fait mention plus haut des jours anniversaires des Papes et des Martyrs. C'est d'abord la depositio episcoponim^commençant à Lucius et allant à Jules I ; puis la deposilio martyriim qui contient la liste des martyrs delà ville de Rome, mais qui ne va que jusqu'à 304. On y a fait entrer trois martyrs qui ne sont pas de la ville de Rome, à savoir: saint Cyprien, sainte Perpétue et sainte Félicité. Le rapport mutuel de ces deux documents ressort déjà du seul litre qui est le même pour les deux, et aussi de ce fait que saint Sixte, qui se trouve dans la liste des martyrs, est omis dans celle des Papes. Celte dernière ne comprend que l'époque de Lucius (f 255) à Jules I (f 352), soit que l'auteur n'ait pas eu de matériaux pour les temps plus anciens, soit que son but n'ait pas demandé autre chose. La liste des martyrs comprend aussi les Papes lorsque ceux-ci ont été martyrs, comme par exemple saint Pierre, saint Clément, saint Calixle, saint Pontien, saint. Fabien et saint Sixte. En fait de martyrs qui n'ont pas été évêques^ nous rencontrons ici, à côté des célébrités de la ville de Rome, telles que sainte Agnès, saint Laurent (sainte Cécile n'y figure pas), des noms d'un grand nombre de Saints peu connus. Si nous demandons d'après quels principes ou d'après quelles règles on s'est décidé à faii'e entrer dans la liste tel saint
1. Léo Allatius, De libris eccl. Graecoram, Romae, 1645, p. 78» 82, 91 ; Daniel, Cod. lit. iv, 320 suiv.
plulot que tel autre, Mommseu ^ uous répond que le titre (.ruii docuuieul similaire de -('arlhage résout la question, à savoir « qu'il renferme les noms des martyrs et des évèques dont l'anniversaire est célébré clia(iue année dans TÉglise ». Les deux catalogues ont d'abord été publiés par (ailles Boucher et l'orment une partie du recueil de calendriers par Denis Philocalus^.
Puis vient un calendrier de l'Eglise de l'Afrique du Nord. Il date du v« siècle el a été publié par Mabillon d'après un manuscrit du vn« siècle ayant appartenu jadis à l'abbaye de Cduny. Le texte primitif s'arrête après l'année 505, car Eugène, évoque de Carlhage, s'y trouve encore nommé. On y voit en outre, saint Jean-Baptiste, quelques apôtres et parmi les martyrs non africains : Sixte, Gervais et Protais, Laurent, Clément de Rome, Eulalie, Félix de Noie, Agnès, Agathe, Vincent et les Macchabées, des Saints par conséquent qui appartiennent à l'église de Rome et d'Espagne. Malheureusement, la liste présente plusieurs lacunes, le manuscrit étant très passé.
Le calendrier de Philocalus pour l'année 352 ne renferme encore rien de chrétien 3. Par contre, le calendrier disposé entre 435 et 455 par Polémius Syivius ^^ évêque
1. Mo.MMSKN, Ueher den CJironorjrdphen von 351, i^eipzii;-, 1850, p. 581. N'oici le litre en question ; Ilic conlinenlur dies nalaliriorum nhirli/nun et deposiliones episcoporiini, qiios ecclesia Car- IhdijinU anniuersaria célébrai.
2. V. une nouvelle éditi(m des ilcux dépositions avec le calendrier de (larthage dans II. Liktz.mann, Die drei aelleslen Marlijrolofjien, Bonn. 11)03. cfr. ci-dessus, j). 189.
3. La renianiue de Ti:uffel {Gesch. der roem. LU. iv. 118), que tout ce qui sentait la superstition païenne avait été omis, esl inexacte.
i. V. pour les éditions, j). 395.
de Sion, nous intéresse davantage, car il a une empreinte de paganisme et de christianisme. Pour ce qui est de sa destination, de son caractère, du temps et du lieu de son origine, on trouve ces renseignemenls dans l'ouvrage lui-même. 11 n'est pas calculé pour une année déterminée, ou du moins il est impossible d'en préciser aucune, car les lettres dominicales et les fêtes mobiles etc., y l'ont défaut. En fait de fêtes païennes on y voit les Carmenialia, les Liipercalia, les Terminalia, les Qiiinqaatria et la lavatio Cereris, par conséquent bien de-s choses qui rappellent la religion païenne. Les Saturnales sont considérées au point de vue civil, non au point de vue religieux. Elles figurent au 17 décembre, comme feriae servonun avec la fêle parallèle, le 7 juillet, du feriae ancillariim. Puis il y a beaucoup de commémorations civiles, celles entre autres, du 7 janvier et du 13 septembre, ainsi qu'un grand nombre d'anniversaires [natales) d'empereurs.
Le nombre des fêtes et des commémoraisons ecclésiastiques est très restreint ; il se borne à l'Epiphanie, au 25 mars comme jour de la mort de Jésus-Christ et au 27 mars comme jour de sa résurreclion, à Noëletà six fêtes de saints, au nombre desquelles il y a la depositio Pétri et Pauli au 22 février au lieu du 29 juin ; puis viennent Vincent, les Macchabées, Laurent, Hippolyte et Etienne aux jours en usage ailleurs. A côté des anniversaires des martyrs il y a les natales d'écrivains tels que Cicéron et Virgile. Enfin on y marque les jours où se tiennent régulièrement les séances du Sénat et les jeux du cirque. Le nombre de ces derniers, comparé à celui que marque le calendrier de Philocalus, est déjà bien diminué. Dans le dernier, il y en a plus de cent,
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dans rauUe, il n'y en a plus que cinquanle-lrois. Nombreuses sont les observations météorologiques. Il est manifeste que le calendrier est (ail en faveur des Provinciaux de la parlie occidentale de l'empire, qu'il tient compte des besoins ecclésiastiques et, plus encore, des besoins civils et ({u'il répond aux premiers d'une manière bien imparfaite.
t^ 40. — /./; CALlJXDRILRAHIhX DU IV^ SIÈCLE
(versSîO-SHO).
Tant à cause de son antiquité, qu'à cause de son contenu et de sa disposition, le martyrologe arien, édité en 18()5 par ^^^^^'right', est, dans l'étude présente, du plus haut intérêt. On sait que les Ariens étaient un parti remuant qui, dans ses elîorts pour attirer à lui la dominalion de l'Église, a eu, jusqu'en 380, beaucoup de succès. Un des moyens employés dans ce but fut d'entourer de l'auréole de la sainteté le plus grand nombre possible des leurs. Ce fut notamment Philoslorgius, historien ecclésiastique arien, qui se proposa ce but. En plus d'Agapit et d'un certain Théophile qui travaillait dans rinde, il fit des saints d'Aëtius, d'Eunomius et de Leontius, connus pour être les chefs de l'arianisme rigide et les présenta comme des thaumaturges^. Ainsi s'explique l'autre fait que les Ariens mirent, à diverses reprises, la main dans le champ de la Liturgie. On sait qu'ils ne vou-
1. W. W'iïKiiiT dans. /o;//vîa/ o/".sac/'(v/ /^//f/v//«/T, octobre 18G5 et janvier ISGC). Meilleure est léclition de ral)hé DrrmRSNi:, publiée sons le litre : lireviariuni Syruirum dans les Acla Siuicloruni Bail. Nov. Il, 1, Iji-Lxv.
"2. Philostorgius, ///s^ eccl. n,7 passini. vi'w V. Batifi ol dans les ouvrages cités par HAfini.Nni.wi.i!, l'ulrolotjie.
laient pas être pris pour des hérétiques, mais qu'ils voulaient passer pour être la vraie Eglise. On comprend par là que, sur le terrain hagiologique, ils aient déployé ég^alement une activité en rapport avec les besoins delà cause.
Ainsi, pendant que les diverses églises se limitaient à leur district et que, dans l'Église catholique, le principe du particularisme restait dominant, les Ariens, en leur qualité de minorité, s'en éloignèrent de bonne heure et, sans adopter pleinement le principe de l'universalité, le suivirent du moins en partie. Nous trouvons, en elïet, représentées de quelque manière dans leur martyrologe, l'Asie Mineure, l'Egypte, la Grèce, la Mésie et rillyrie, par conséquent toute la partie orientale de l'empire, voire même l'Italie et l'Afrique du Nord.
11 faudra d'abord examiner le côté extérieur et l'histoire littéraire du document. W. Wright le trouva dans un manuscrit syriaque provenant de Nitrie en Egypte et appartenant au temps de Porphyre, évêque orthodoxe d'Anlioche (404-418) * ; il a été écrit en 411.
11 se compose de deux parties : d'un martyrologe disposé en forme de calendrier, écrit primitivement en langue grecque ; il y manque malheureusement le mois de décembre depuis le 1" jusqu'au 25. Cette partie constitue l'écrit primitif qui fut traduit de bonne heure en syriaque, bien qu'il soit assez défectueux comme on le verra plus loin. Comme il a eu néanmoins l'honneur d'être traduit et, qui plus est, par un traducteur orthodoxe, il faut reconnaître qu'à cette époque il était considéré comme une œuvre importante. Ce qui lui donnait
l. Le Qlien, Orkns christ, ii, 718.
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de la valeur aux yeux des contemporains, ce ne lui rien moins (jue runiversalité à laciuelle il prétendait et (jni élait chose loul à l'ait nouvelle à cette époque. A la fin se reliouve un appendice (luekpie peu mutilé, contenant une liste de maiiyis de la Perse, disposés non suivant la date de leur moii, mais d'après l'ordre hiérarchique (pi'ils occupaient de leur vivant. Us forment trois groupes : les évè(jues, les prêtres et les diacres.
La seconde partie fut primitivement écrite en syriacpie et forme un appenilice ajouté par le traducteur syria(|ue lui-même ; il faut remarquer que parmi les personnes nommées il ne se trouve ni Ariens ni Nestoriens. Ces derniers, chassés de l'empire romain en 435 par Théodose II, se rendirent maîtres de l'Église persane. Des seize évoques nommés dans le premier groupe, huil au moins sont des martyrs orthodoxes de la Perse et aucun n'est postérieur à l'an 400, comme par exemple Simon-bar-Sabai, évêque de Séleucie et Clésiphon, qui mourut le 17 avril 344, son successeur Schahdust mort en 346 et Papor, évêque de Betli Gormai ^ De même Miles (Milles), Siméon, Barbasimâs, Jean, Sapores, (iudiab, Sabinus, Abtlos, Paul et Ebedjésus sont cités par Sozomène-, comme étant des martyis peises du règne de Sapor 1. Des personnages quj n'élaient pas martyrs, même quand ils passaient pour Saints comme Mares, deuxième évêque de Séleucie (y8'2j, ne (igurenl pas dans ce catalogue primitif*^.
Le conq)ilaleur donne aux [)ersonnages nommés par
\. l.K Oi ii:\, 11, 107 cl \-2:i7.
V. So/.<»mi:n. ///.s/, ceci. Il, \'.]-] I
o. \.\: Oi ii;\. Oriciis christ, ii. MO?. Xiisim:, Thcol. Lilenilurzciluiuj I8'J4, N. ], p. i:5.
lui la qualification de saints martyrs qui furent mis à mort dans YOrienl. Ceux au contraire qui sont nommés dafis le catalogue du calendrier qui précède, sont pour lui les saints confesseurs de VOccident, par rapport à la Perse ; ce sont par conséquent, ceux de l'empire romain.
La première partie, qui concerne l'Occident, se distingue sous plusieurs rapports de la deinière, qui ne présente pas pour nous un intérêt particulier. Elle a un autre auteur et était écrite primitivement en grec. Si la dernière partie a le caractère d'un écrit purement historique, celle-ci, par contre, est un document liturgique ; celle-là est d'origine persane, celle-ci a été composée dans l'empire romain, probablement à Nicomédie. En usage ensuite à Antioche, elle y reçut des additions et finalement fut traduite en syriaque probablement à Édesse ; elle forme un des documents les plus remarquables de Tancienne littérature chrétienne ; c'est le martyrologe des Ariens.
Comme preuve que le dernier catalogue ([uc le traducteur syriaque nous a conservé a eu son origine dans l'empire romain et, pour préciser, dans la partie orientale de cet empire, nous avons le calendiier dont il y est fait usage. C'est le calendrier julien, où l'on a maintenu la dénornination chaldaïque des mois. Les jours du mois y sont simplement comptés numériquement sans indication de Calendes, ni d'Ides ni de Noues. De plus l'auteur se montre parfaitement ins- Jtruit des choses qui regardent l'empire romain de l'Orient. Huit éveques d'Anlioche lui sont connus ; il en donne le nom et le jour de la mort ; le nom d'Antioclie s'y rencontre vingt-quatre fois. Le nom de Nicomédie
s'y trouve Irenle-deux fois, sans qu'un évèque do celle ville néanmoins soil cilé. Alexandrie esl mentionnée dix-neuf lois, Constanlinople, Rome et Jérusalem deux fois seulement.
Ouant à l'époque où il fut composé, nous trouvons au 15 juillet la mention du nom de révé(iue bien connu de Nisibe, ce qui décide la <iuestiou. Ce personnage a vécu en tout cas après .*^50, époque à laquelle les l^erses assiégèrent Nisibe, et, si I'cmî s'en lient à la date quelque peu indélerminée, il esl vrai, de la chronique de Samuel d'Ani, il tlorissait dans la "283'' Olympiade, c'est-àdire entre 35.'^ et 356 '.
Partant, le martyrologe fut composé entre les années 370 et 40(), ou vers 380, époque à laquelle Tarianisme était, dans la partie orientale de l'empire, la religion dominante.
Le fait qu'Arius, prêtre d'Alexandrie, figure dans le martyrologe, tandis qu'aucun des champions de la foi de Nicée qui vivaient à celle époque n'y a trouvé place, et que de tous les évêques orthodoxes ou n'y voit que Jacques de Nisibe, démontre indubitablement que le martyrologe esl arien et qu'il devait servir les intérêts ariens. Il est probable que Jacques de Nisibe étant orthodoxe et évé(pie d'une ville persane, ne s'est pas trouvé dans le catalogue arien, écrit primitivement en giec et ne se rapportant (|u'à l'empire romain ; et il est permis de supposer (ju'il y a été inséré plus tard par le liaducteur orthodoxe persan.
Le compilateur a eu des prédécesseurs dont il a ulilisé les travaux, en y ajoutant naturellement du sien.
Sami i.r. Aman., (mI. M.iï, p. l.'î
Lime de ces sources est indiquée par Tauleiir, lorsque, citant des noms, il fait remarquer jusqu'à onze fois qu'ils sont tirés de la « liste des anciens confesseurs ». 11 se servait pai* conséquent, à titre de document, dun martyrologe plus ancien, sans le spécifier davantage. A en juger par les citations, il a dû embrasser à peu près les mêmes parties de l'Église que le nouveau. En effet, l'auteur nomme, comme se rencontrant dans l'ancien, les villes d'Antiodie (quatre fois), Synnada, Nicomédie,Pergameet lléraclée. Il n'y a aucune citation an faveur d'Alexandrie. Sous le nom « d'anciens confesseurs » il faut entendre les martyrs antérieurs à Dio- €l?tien, et il est probable qu'ils ont été tirés des anciens catalogues des depositiones gardés dans les différentes villes et qui avaient de l'analogie avec le catalogue romain que nous a conservé le clironographe de 354 *. Pour ce qui regarde la méthode et les principes, ils sont les mômes que ceux qui furent suivis par d'autres €alalogues semblables plus anciens ou plus jeunes. Par surcroît il est dit dans le titre « que ce catalogue renferme le nom des Seigneurs (c'est-à-dire saints), Confesseurs et vainqueurs, ainsi que les jours auxquels ils reçurent leur couronne ». Naturellement on s'attend <3galement à apprendre le lieu de leur mort ; néanmoins beaucoup de Saints s'y trouvent sans l'indication du lieu auquel ils appartiennent, sans doute parce que l'auteur manquait d'informations certaines sur ce point. La <late de la mort peut être considérée comme exacte, au moins en règle générale ; cependant un fait éclatant en sens contraire se trouve au sujet des apôtres Pierre et
1. C'est la siipposiLion d'AciiKLis, Die Marhjrologien, ihre Geschichle nnd ilir Werl, lierliii 1900, p. 61.
Paul donl le jour anniversaire, contrairement à l'usaj^e observé partout ailleurs, est fixé au 28 décembre. Naturellement ce l'ail ne saïu'ait porter préjudice à la date admise dans la ville de l{ome, car ordinairement les Grecs n'étaient que médiocrement informés des événements regardant l'histoire ecclésiastique de la partie laline de l'empire. La source à laquelle puisait l'auteur ne devait })as non plus avoir renfermé grand chose sur ce point. En elîet, en fait de martyrs occidentaux on n'y voit pas même les plus connus, tels que sainte Agnès et saint Laurent. D'ailleurs il n'y en a pas d'autres de cités sinon les trois suivants: Au 1«' août (/16) saint Aksitus, évêque de Rome. On veut parler peut-être de saint Sixte 11, dont le jour de la mort est le 6 août et non le l^"", comme il est dit ici. En outre on y lit sainte Perpétue et sainte Félicité, qui sont exactement marquées au 7 mars ^.
Au nombre des évoques d'Alexandrie il y en a deux dont les noms ne se trouvent pas dans les calendriers officiels. Ce sont Arlémon au 3 septembre et Hodion (probablement pour Orion) au 16 août. De même il y a, parmi les évècpies d'Antioche, deux noms qu'on ne trouve pas ailleurs. Ce sont Amphimélus au 4 mars et
1. La vilh' Bononia du 30 décembre nesl pas la ville de Bologne en llali*;, mais celle de Mésie, anjourd'liui Widdin, où d'antres catalogues placent également le martyr Hermès. La ville de Tomi reçut au iv" siècle le nom de Constaidia, aujour- <riuii Kustendsclie, mais ici, comme sur les tahles de Peutinger, elle est marciuée sous son nom antique. Constanlinople (11 mai) se voit en même temps que le nom de Bysance, ce (pii est caractéristique j)<>ni'Ie tenq)s de 1 Origliuî du document. Babiduna est une faute d'écriture p<jur Xovioduiium dans la ISlésie, aujoiiidbui Isaktscha.
4(i0 l'année ecclésiastique
Philippe au 27 mars. Auraient-ils été par hasard des princes de l'Église arienne?
En fait d'Apôtres, outre saint Pierre et saint Paul, il n'y a que les plus célèbres delà partie orientale de l'empire, savoir saint Jean et saint Jacques. Tous les deux sont fixés au 27 décembre, jour qui est attribué à saint Jacques également dans d'autres pays. Saint Etienne porte lui aussi le titre d'apôtre [schelicho) et occupe, comme encore de nos jours, le 26 décembre.
Les évêques, les prêtres et les diacres reçoivent ces titres hiérarchiques qui leur conviennent, tandis que tous les autres s'appellent confesseurs (mandaya),(}énomination qui indique le martyre. En efïet c'était l'usage pendant les trois premiers siècles, d'appeler confesseur celui qui avait confessé sa foi sans que les tourments aient causé la mort. Il faut remarquer en outre que quel(iues-uns qui semblent n'avoir pas été martyrs, doivent se contenter d'une simple mémoire [dukrami, c'està-dire commemoralio) tels que Saint Sixte, Jacques de Nisibe, Eusèbe de I^alestine etc. D'autres sont marqués simplenrent par leurs noms de personne, sans qualificatif ni titre.
Enfin il faut mentionner encore quelques particularités du Ménologe qui nous occupe. Quelques-unes doivent être rangées parmi les erreurs historiques ou bien doivent être attribuées au manque d'information de la part du compilateur, ainsi qu'un certain nombre de fautes d'écriture ou de lecture, qui ne devraient pas se rencontrer dans un document officiel. Ainsi nous trouvons deux fois IMarcien de Tomi^ une fois au 5, une autre fois au 10 juin. Au même mois Dius est marqué le 11 avec le titre de confesseur, et le 12, avec celui de
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pièlre. On cal suiioiil IVappé do reiicoiilrer Irois personnaj>es dont les noms ne se trouvent nulle part ailleurs, pas même dans le Ménologe de Constantinople. Ce sont ('osconius, Mélanippus et Zenon, fils de Théodola. Ils sonl inscrits pour Nicée au 19 janvier, pour l'Asie au 23 février, ou pour Nicomédie au '2 septembre. Signalons comuKî fautes d'écriture : lladriopolis pour Iladrianopolis, Pcrinclius pour Perintlias, Tunjus (10 juinj pour Tomi, nom qui en plusieurs autres endroits est écrit exactement, Sindus pour Synnada, nom qui reçoit au 30 juin l'addition « dans la Plirygie » et non au 15 juin. De même les noms de personnes sont parfois écrits fautivement, ou bien ils sont tellement estropiés qu'ils en deviennent méconnaissables. De toutes les fêles ecclésiastiques, le martyrologe ne mentionne que l'Epiphanie et Pâques ; le 25 décembre mallieureusement se trouve compris dans la partie du manuscrit (pii man([ue. Le vendredi après Pâques avait lieu une commémoration de tous les confesseurs, c'est-à-dire des martyrs (Voir le G de Xisan ou de mars).
Il importe de remarquer le rapport qui existe entre le martyrologe arien et l'écrit d'Eusèbe intitulé De marli/rihus Palesii'nae. On s'attend naturellement à ce que ce livre ait élé entièrement mis à coniribution. Il n'en est rien, même le compilateur semble ne l'avoir point connu, chose d'autant plus surprenante qu'Eusèbe met toujours la date devant le nom du martyr. Les deux écrits n'ont que très peu de points de contact, mais ils se confirment mutuellement dans leurs indications. Tous les deux fixent au 16 février la mort, à Césarée, du prêtre i^amphile et de ses onze compagnons ; les deux font mention du prêtre Romain à Antioche ; et si
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Eusèbe en fixe la mort au 17 novembre, l'anonyme au 18, la dil'férence peut paraître insignifiante et démontrer l'indépendance mutuelle des deux auteurs. Les dates que notre martyrologe marque pour les saints : Hermès l'exorciste, Domnion de Salona, Jacques de Nisibe et autres, sont d'accord avec celles adoptées par d'autres églises.
Le martyrologe dit hiéronymien a beaucoup de noms communs avec celui de l'auteur anonyme dont nous parlons, mais ils ne le sont pas tous. Parfois le premier marque plus de noms en un endroit et à un jour que n'en marque le second, par exemple au 25 mars, au 4, 18, 21 avril etc ; parfois le second en fournit plus que le premier, par exemple au 11 mars et au 2 mai etc. En certains endroits cependant ils tombent d'accord, par exemple au 13 mars, fête de saint Modeste avec ses 21 compagnons, où le martyrologe hiéronymien donne même les 21 noms, tandis que l'autre ne donne que le nombre collectif ; ou encore au 16 avril : saint Léonide et ses huit compagnons à Corinthe. On ne peut pas dire par conséquent que le compilateur du martyrologe hiéronymien ait incorporé dans son travail celui de son prédécesseur arien, mais bien qu'il a connu et utilisé ce travail ou du moins la source commune aux deux ''.
En outre, l'étude comparée des deux documents a amené cette singulière constatatio^n que les insertions faites au 6 juin, ou plus exactement au 8-30 juin, se
1. Notre cadre ne nous permet pas d'entrer plus avant dans ce sujet ; nous renvoyons à l'écrit déjà cité d'AcuELis, où les relations mutuelles entre les martyrologes arien et hiéronymien sont énumérées et étudiées.
trouvent ('i>alement dans le martyrologe iiiéronymien, mais sont placés aux mémos dates du mois de juillet K Celui-ci n'a (pie trois insertions en tout. On a émis la supposition (pie l'erreur était du côté de l'auteur arien ou de son copiste qui aurait dérangé les dates; mais il il pu èlre commis aussi bien par l'auteur du martyrologe hiéronymien. Quant à expliquer la chose, on ne peut naturellement qu'émettre des hypothèses à ce sujet. La relation mutuelle entre les deux écrits est encore caractérisée par ce lait que Tun d'eux insère l'évéque Eusèbe de Palestine au 30 mai ; tandis que l'autre le met au 21 juin en le désignant de plus près : In Caesarea Palesiinae dep. Eiisebii ep. hisioriographi. Lequel des deux est dans le vrai? Sans doute l'auteur syriaque, et l'indication de la date de la mort d'Arius est également exacte. Car ce qui donne son caractère propre au document eu question est précisément la notice marquée au 6 juin : « A Alexandrie, commémol'alion du prêtre Arius ». Et (pi'on ne dise pas, comme quelques-uns l'ont fait, qu'il est peut-être question ici d'un martyr d'Alexandrie qu'on ne connaît pas par ailleurs, la preuve en est que l'auteur ne lui consacre qu'une commémoration [dukrana), tandis que les martyrs ont toujours chez l'auteur plus qu'une simple mé-
1. Mifr DucnKSNK, 0/vVy//2c.s- du culte chrélieu, lviii. Pour le 8 ,'ui 30 juin la chose est tout à fait cerlalne, tandis que pour le G et le 7 juin les preuves sont insuffisantes, puisque Tirin et ses IG compai^nons ne se trouvent pas dans le martyrologe hiéronymien, où nous trouvons ensuite maniué au G juin, à la place d'Arius, d'après la recension de Berne : In Alexandrla Arlhoci : d'api'ès celle d'Echternach : Arlolis et d'après celle de Wisscmhourg ; Ari-lholi. Il est j)ossil)le que le nom d'Arius se cache sous ces noms, mais il est possible aussi qu'il n'y soit pas question de lui.
moire. Par conséquent, cetArius n'était pas pour lui un martyr.
Étant donnée la nature du document si remarquable et si important qui vient d'être décrit, on s'attend à y trouver également quelque profit pour Thistoire. De fait il en est ainsi : grâce à lui, nous gagnons d'abord, si l'on peut appeler cela un gain, que la date de la mort d'Arius doit être fixée au 6 juin 336. La mort d'Arius arriva un samedi soir, avant le coucher du soleil. Le lendemain, conséquemment un dimanche, il devait de nouveau être reçu solennellement dansTÉglise*. (3r, de toutes les années qui peuvent être prises en considération, l'année 336 est celle où le 6 juin tombait un samedi ^.
L'historien de l'Église, Eusèbe, mourut vers l'époque où saint Athanase retourna à Alexandrie après son premier exil, ce qui eut lieu aussitôt après la mort de Constantin (f 22 mai 337). Or comme Eusèbe acheva lui-même la biographie de l'empereur et mourut peu de temps après lui, on devra fixer sa mort au 30 mai, supposé que l'évêque de Palestine, inscrit ici au 30 mai^ soit identique avec l'auteur de l'histoire ecclésiastique, ce qui ne saurait être révoqué en doute. La ville de Césarée ayant été la métropole de la Palestine, le titre d'évêque de la Palestine ^ lui revient. Son successeur, qui fut aussi son héritier et son biographe, fut l'énergique Acacius, cet évoque si puissant en œuvres.
Cfr. TiLLEMONT, Mém. VI, 8, art. xxv
2. Mais si, ainsi que le pensent Mgr Duchesne et Achelis, le jour de la mort d'Arius est le G juillet, on devrait admettre l'année 335 comme l'année de sa mort.
3. Le nom d'Eusèbe, avec ou sans qualificatif, se rencontre d'ailleurs fréquemment dans le présent catalogue.
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(^4lio.so plus iiiîj)orlaiile encore pouv riiisloire, à l'nide du catalotj^iie nous pouvons déterminer exaclement le martyre de Babylas, évèque d'Antioche. Nous y apprenons en eiïel de source indigène et par conséquent sûre, que le 24 janvier fut le jour de sa mort ; d'autre part, saint Jean Glirysoslome le place dans la même parlie de l'année, quand il l'ait suivre de près la fêle des saints Juventin et Maximin de celle de Babylas 2, Or, d après Eusèbe *, Babylas mourut en prison sous l'empereur Dèce, et saint Jérôme place cette mort dans la première année du règne de ce prince. Dèce gouverna l'empire depuis le mois d'octobre ou, suivant d'autres auteurs, depuis le mois d'août 249 jusqu'au 27 juillet 251 et il commença la persécution immédiatement après son avènement au trône. D'après ces données, la mort de 15abylas doit être fixée au 24 janvier 250. Or comme il a occupé le siège treize années, ainsi que le marquent avec un parfait accord les listes officielles des évêques, nous apprenons également Tannée de la mort de son prédécesseur, appelé Zebinas, à savoir l'année 237 ; notre martyrologearien nousindique le 13janvier comme jour de sa mort. D'ailleurs il semblerait que pour les dates de la mort des évêques d'Anlioche, le martyrologe dût être, en général, une source sûre, et par conséquent nous devrons accepter le 4 février 191 pour Maximin, le septième dans la liste des évêques, et le 14 mai 215 pour Sérapion, comme jours exacts de leur mort.
Il est à peine besoin de remarquer que ce catalogue, bien qu'il soit d'origine arienne, ne renferme pas tous
Ilist. eccl. \'I, 3*J, i
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noms d'Ariens, mois ([ue Ijeaiiconp d'entre eux appartiennent à raniiquité catholique. C'est de là surtout que provient l'utilité du document pour l'histoire ecclésiastique ; c'est par là également qu'on s'explique comment il a pu elre composé en partie de Saints persans, qui sont en grande partie catholiques. D'autre part, le catalogue n'est pas un martyrologe complet et, en général, n'est pas même un document historique, mais un écrit liturgique fait par une main peu habile et destiné à servir les intérêts du parti.
Les Goths d'Italie possédaient, eux aussi, un ménologe propre dont le cardinal A. Mai a découvert un fragment. Malheureusement il ne renferme que le mois de novembre. Le fait d'y rencontrer déjà l'apôtre S. André est digne de remarque ; ce nom manque dans le document arien. Du reste le fragment ne renferme que des noms goths; on y cherche en vain les noms de Clément et de Cécile ; c'est une preuve qu'il est exempt de toute influence romaine et qu'il est essentiellement national *.
§ 4L — LE MARTYROLOGE DIT HIÉRONYMIEN (seconde moitié du Vll^ siècle).
Au temps de saint Grégoire le Grand on avait déjà à Rome un catalogue complet des martyrs de l'Eglise universelle, qui n'indiquait que les noms des martyrs et le lieu de leur mort. Il était disposé suivant les jours de l'année. En elîet, Eulogius, à cette époque évêque d'Alexandrie, avait prié le Pape de lui adresser la collection complète des actes des martyrs faite par l'his-
Publié dans Migne, xvni
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loiieii Eusèbo au loiiips de C-onslaiilin, croyant que ces actes pourraient exister encore à Rome. Dans sa pensée ce ne pouvait être que la « collection des mar- Ivres » (tvXXoyt, t^jv <i'xp--jpuoy) mentionnée plus haut, (irégoire lui répondit ([u'on possédait bien à Rome, dans lin livre, une liste des noms de tous les martyrs, mais non une collection complète de leurs actes ^
Cet ouvrage dEusèbe en question était donc introuvable à Alexandrie, et partant on doit le regarder comme étant déjà perdu à cette époque, mais on n'avait pas oublié le fait qu'il avait existé. D'autre part on attribuait également à S. Jérôme un ouvrage de ce genre que nous ne possédons plus. En effet, le sénateur Cassiodore recommandait à ses moines de lire assidûment les histoires des martyrs (passiones marii/riim) qui auraient vécu dans n'importe quelle partie du monde, pour en tirer des encouragements à faire le bien ; ils les IrouveraienL dans la lettre que S. Jérôme avait écrite à Chromatius et à lléliodore. Les dernières paroles sont wn peu obscures, car il est bien difficile de traiter dans une lettre de choses aussi importantes 2. Mais il est
1. Nos nnloni jinoiio omiiinni morlyrnin dislinclis pcr dics sifïi,'nlos pn>?iionil)Hs collorta in iiiio rodicc nomina liabcmus ^l<|iie colidiaiiis diebus in coriini veneratione missarum soleinnia ai^imus. Non lanien de oodcni voluininc quis qualilcr sit I')a«^s;us indicalur, sed lanhininiod(3 nomcn. loous el dies i)assionis jtonilnr. Inde fil ni innlli ex diversis lei-i-is al<|ne provinciis prr dies, ni |»raedixi, singnloï^ coi^nosranLiu' niaityiio •coronali. (InKc. M., lii'fji.'ilruni, vrn, 20.
2. Le passairf^ esl diveiS('Mnenl coniineiilé. \'. Mlçt Duf:n! s\i:, Proleifij. ad mari. Ilicron. dans Acla SS. Nov. I, ?, XI, xl\ n. î'n voici le lexte : Passiones Mai hrnrn leuile eonslanlcr, qnas iiiler alia in e[»istola S. Ilieronynii ad Chronialiuni el Heliodoinni <JesLinala i)roeul dubio rcperietis qui pcr totum orl)em terrarum
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certain que, clans cet endroit, Cassiodore attribue à S. Jérôme d'avoir au moins Iravaillé sur cette matière. Finalement, on se rappelait que S. Jérôme avait traduit des ouvrages historiques d'Eusèbe, ce qui donnait à penser qu'il en avait traduit également la collection des actes des martyrs. La chose n'est évidemment pas impossible, bien que nous n'ayons pas, à ce sujet, d'autres informations. Le vénérable Bède mentionne effectivement un martyrologe de S. Jérôme ; il le fait non sans hésitation, ne l'ayant pas vu lui-même, et il pense que S. Jérôme en a peut-être été, non l'auteur, mais le traducteur *. Au temps de Bède, le martyrologe dit hiéronymien dont nous parlons dans ce paragraphe existait déjà, ainsi que les études de Mgr Duchesneet de M. de Rossi viennent de le démontrer. Naturellement on ne saurait affirmer que S. Grégoire le Grand et Cassiodore aient eu en vue ce même recueil, les paroles de Cassiodore surtout étant d'une teneur si singulière. Mais il ressort avec évidence des paroles de cet écrivain que, dans sa pensée, S. Jérôme avait composé un ouvrage de ce genre. Malheureusement, on ne peut citer aucun autre témoignage en faveur de ce fait qui rentre, comme nous l'avons dit, dans le domaine de la possibilité. Si Tabbé Ililduin, écrivain du ix'^ siècle, y revient à son tour et pense que Constantin a réuni tous les actes des martyrs de l'empire entier pour les en-
lloruere ut sancta imilalio vos provocans ad cœleslia régna perdiicat. Cassiod. Instil. diu. lilt. 32 ; Migne lxx, 1147.
1. Beda, Liber relraclationis in Acla Ap. c. I ; Migne xch, 997 : Liber marlyrologii qui b. Ilieronymi noniine cic praefaiione intiiulatar, qiiamvis Ilieronymiis, illins libri non anctor secl intcrpres, Easebiiis aiilem aiiclor exslilisse videalnr.
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voyer à Eiisèbe à Ct'sarée *, on peul répondre que c'est là une simple opinion qui peul avoir sa source dans la ici Ire falsifiée de S. Jérôme, mentionnée plus haut.
Ouoi cpTil eu soil, il existe depuis le viii^ siècle un écrit, rej)roduit dans de nombreux manuscrits, qui renferme une liste considérable de noms de martyrs de tous les temps et de tous les pays de l'empire roinain de celle époque, et qui porte le nom de martyrologe liiéronymien ; on y a joint deux lelti'es attribuées à S. Jérôme et adressées l'une à Cliromace, évè(|ue d'Aquilée, l'autre à Uéliodore, évêque d'Altinum. Sous ce rapport l'ouvrage porte bien les marques indiquées par Gassiodore.
En examinant les choses de près, nous devons dire avant tout que l'ouvrage, tel que nous l'avons, ne peul être une œuvre de S. Jérôme. Il renferme, en elîet, un grand nombre de noms de personnes qui n'ont vécu que longtemps après lui. Pour nen citer qu'un, disonsqu'il marque au l'2 mars le pape (irégoire P'. D'autre part, si nous examinons les manuscrits les plus anciens, comme cela convient, nous trouvons que les noms ne dépassent pas le vii^ siècle. Dans les manuscrits plus récents, on rencontre naturellement des noms de personnes ayant vécu plus tard.
Quand il s'est agi de fixer lépoque de l'origine du document et de déterminer la personne du compilateur, on s'est trouvé par rapport à ces questions et d'autres connexes, devant un problème d'histoire littéraire comparable à celui du Pseudo-Isidore et à la donation constantinienne. Aujourd'hui cependant les nuaii;es qui
IlfiruiN, /:/)• 'l'I. lAidor. piunr, Muim:, rvi
obscurcissaient le prol)lème sont qiiel((iie peu dissipés^ puisqu'on possède une édition critique sûre du texte et qu'on sait par les études de M. de Rossi et de I\Igr I)uchesne lesquels des manuscrits existants sont les plus anciens.
Parmi les manuscrits, trois appartiennent au \m^ siècle : l'un provenant de l'abbaye de Wissembourg^ an diocèse de Spire, actuellement à W()ireid)iinel, catalogué Codex Wissembiirgensis '2l^. M. de l^ossi pense qu'il a éléécrit un peu avant la mort de Wandoii (f 756), abbé de Fontenelle (saint Wandrille) au diocèse de Rouen, dont le jour mortuaire (xv kal. Maii) est ajouté par une seconde main. Il est certain que le manuscrit élait déjà aciievé en 772, puisque cette date s'y trouve.
A la même époque, à peu près, appartient le manuscrit de Paris (Codex 10837) provenant d'Eclilernacli, Epiernacensis (Grand Duché de Luxembourg)
Écrit par une main anglo-saxonne, il est peut-être un peu plus jeune que celui de Wissembourg ; mais le texte original sur lequel a été faite la copie est, dans tous les cas, plus ancien que ce dernier manuscrit. Cette opinion de JM. de Rossi se trouve surtout corroborée par le fait que le manuscrit d'Echternach ne renferme encore aucune des deux fêtes de la Sainte Croix, ])endant qu'elles se trouvent dans celui de Wissembourg et dans tous les manuscrits postérieurs. I^es deux manuscrits sont très défectueux et quant au style et quant à l'orthographe.
Le troisième, provenant de ]\letz et qui se trouve aujourd'hui à Berne, est plus correct et mieux soigné ; il appartenait autrefois au monastère de Hilariacum, Malheureusement il ne va que juscju'au 21 novembre.
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Les insertions les plus récentes de la première main sont de 76() et ont trait àTévêque Clirodegang. Le texte date du temps de Clotaire II (584-()'28).
Les trois recensions les plus anciennes dilTèrent déjà les unes des autres sous bien ilos rapports ; les variantes se multiplient l'ucore dans les manuscrits des époques postérieures où l'ouvrage l'ut souvent copié et beaucoup en usage, et reçut, par conséquent, de nombreuses additions et changements selon les besoins des églises et des monastères qui s'en servaient.
Des travaux faits par M. de Uossi et Mgr Duchesne, pour découvrir le noyau commun de ces trois manuscrits, il résulte que le texte original en fut écrit à Auxerre entre 59*2 et 600. En voici les raisons :
Le compilateur se montre généralement plus au courant des alla ires ecclésiastiques et civiles de la Gaule, que de celles des autres pays.
Ouand il cite une ville de la Gaule, il indique la Province où elle se trouve ; et quand il parle de personnes, il donne sur elles des renseignements exceptionnellement nombreux ; ainsi par exemple, en parlant des évècjues, non seulement il indique le jour de leur mort, mais encore celui de leur ordination. Les noms sont en général écrits correctement, tandis qu'ailleurs ils sont horriblement défigurés.
Plusieurs particularités sont en faveur d'Auxerre comme lieu d'origine : d'abord celte ville relativement peu considérable est citée trente fois, tandis que la ville de Lyon, située à ()ioximité et beaucoup plus importante,ne l'est que vingt-six fois. I)e plus, tous les évoques d'Auxerre, à ]'('\(:c])li<)n d'un seul, sont menlionnés, tandis (pi'il y a de graves lacunes dans la liste des
évêques de Lyon et d'AuLun. Troisièmement, le premier jour de chaque mois on devait annoncer une procession (liiania), usage exclusivement propre à l'Eglise d'Auxerre et qui avait été introduit à cette époque par Tévêque Aunaire. De plus, on y trouve inscrit le jour d'ordination (II Kal. Aug.) de cet évèque assez obscur, mais non le jour de sa mort, ce à (juoi on s'attendrait davantage. La môme chose a lieu pour Syagrius, évêque d'Autun : on signale le jour de son sacre (natale siiscepti episcopatiis), et non le jour de sa mort, qui a du arriver en 599 ou 600. Le dernier évêque de la Gaule dont la mort soit indiquée est Avit de Clermont (f 592).
C'est sur ces arguments que Mgr Duchesne a élayé cette thèse: que le martyrologe, dit hiéronymien, a eu son origine à Auxerre entre les années 592-600. C'est en vain qu'on objecte qu'il contient ^ des personnages du vii« siècle, à savoir Désiré de Vienne (-]- 606 ou 607), Colomban (f 615), Euslase, abbé de Luxeuil (f 629) et l'abbé Attala, dont la date de la mort n'est pas connue ; nous répondons qu'à vrai dire Désiré se trouve dans les manuscrits de Berne et de Wissembourg, et les trois autres dans le texte d'Echternach, mais qu'ils ont été ajoutés par les copistes. Ni iM. de Rossi, ni Mgr Duchesne ne prétendent qu'un de ces trois manuscrits représente exactement le texte original d'Auxerre.
Les deux érudits dont nous analysons les recherches
l. B. Krusch dana Neues Archiv [tir aelîere deiilsche Gesch. l. XX (1895) p. 437-440 et t. XXVI (1<)01) p. 349-389, plaide en faveur d'Aulun comme lieu d'origine. Mais que ])ourrait-on bien y gagner ? Cf. la réponse de Mgr Dlichrsne dans AnaUcla Dollandiana,L XVII (1898) p. 421-447; t. XX (1901) p. 241-245. — CnAPM.vN [Revue bénédictine XX (1903) 285 suiv. esl de l'avis de Mgr Dlchesne.
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vont plus loin encore et font ressorlir que le compilateur était exactement renseigné aussi sur les alTaires religieuses de ritalie, notamment sur celles de la Haute- Italie et de Milan, tandis (juil ne sait que peu de chose au sujet de l'iîlspagne, de la Hliétie, de la Dalmatie et de la Pannonie et (ju'il ne connaît aucun saint irlandais ou écossais, l^ar ces remarques ils ouvrent l'horizon sur lin écrit plus ancien encore (jui aurait servi d'original au compilateur d'Auxerre et pourrait bien être idenlicpie à celui qu'avait sous ses yeux Cassiodore*. Ce texte serait complètement perdu et n'aurait laissé derrière lui aucune l'amille de copies. Si l'on suivait plus loin la perspective ainsi ouverte, on arriverait peut-être à établir la chaîne de conjonction avec Tœuvre d'Eusèbe dont parle Euloge d'Alexandrie et les deux lettres apocryphes, dites de saint Jérôme.
Mais nous ne poursuivrons pas plus longtemps ces vues pleines d'intérêt, nous contentant de voir dans l'écrit, dit hiéronymien, tel que nous le possédons aujourd'hui dans sa forme la plus ancienne, un martyrologe très antique^ qni, dans les années 592 à 600, a subi une légère amplification et reçu quelques additions de la part d'un copiste ou d'un écrivain franc. Dans sa forme
1. GRiSAR(Ge4îc/i. Roms, T. I,f>. 291) poiisc qu'elle pouvait avoir vu le Jour sous Sixle III ;432-4K) .
2. Il s'y trouve 118 marlrys du nom de Félix, 87 de celui de Saturnin, il y a 68 Janviers, ùi Donals, 40 Cajiis, 42 Alexandres, 2SLiiriens. etc. II en est de même des noms de femmes habituellement en usai^e comme celui de Tlic'cle.Le nom d'Afra revient égalenjent quatre fois. Des noms drôles se rencontretit à chaque page : par exemple Piperion, Pruninui.<, Tipecirus, Ilerifilius, Manira, Ilercola, lùinurulua et lùiniuiciitus, Ilarlmlahia etc. On ne peut d'ailleurs savoir quel nom il plaisait aux nobles Romains de donner à leurs esclaves.
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primitive il ne contient que des Saints qui ont appartenu à l'empire gréco-romain. Il y manque par conséquent ceux de l'Irlande et de la Mésopotamie.
Le martyrologe dit hiéronymien est devenu utile pour les recherches historiques et liturgiques. Les doctes éditeurs mentionnés ci-dessus nous en ont donné — chose difficile si l'on considère le grand nombre de recensions de textes existants — le texle le plus ancien et une édition sûre. Les Bollandistes y ont ajoulé une table alphabétique des matières, qui facilite beaucoup l'usage du livre. C'est là un grand profit pour la Liturgie, car, avec le temps, le martyrologe hiéronymien avait acquis une autorité de plus en plus grande, qu'en fin de compte il ne méritait pas; de plus il n'a pas élé sans exercer de l'influence sur les martyrologes et les calendriers postérieurs et môme, à certains points de vue, il a été décisif dans la formation des l'êtes.
Ce serait toujours chose fort intéressante pour chacun de savoir au juste le nombre et la qualité des chrétiens qui ont donné leur vie pour la foi dans l'empire romain. Par conséquent c'eût été un labeur méritoire de fixer sur ce point les noms, le temps et le lieu, c'est-à-dire d'établir à ce sujet une statistique exacte. Ce travail aurait pu être fait à la fin de la persécution de Dioclétien, avec le secours, naturellement, du gouvernement impérial. Eulogius et l'auteur des lettres qui forment la préface du martyrologe hiéronymien étaient donc parfaitement dans la bonne voie en pensant qu'avec l'aide de l'empereur, Eusèbe avait entrepris une pareille statistique. L'auteur des lettres prétendait même savoir qu'effectivement Eusèbe avait fait une statistique et que la collection renfermait pour chaque jour de l'année de 500 à 800
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innilyrs. C'eût iH('' un chilVre éi)oi*me, f|ui néanmoins n'anrail jias alleinl un million, comme le venlent (juel- (liH's-nns, mais an pins le chilîVe de 18-2.500 à 29-2.(KK).
Xolre compilaleui- latin n'esl pas arrivé, sans donle, à ce chilïVe el il remar([ne Ini-même, dans la prélendne lettre de saiid .lérùme, (|n'il n'a inséré (pie cenx des martyrs (pii étaieiden parlicnlière vénération {(/ui stin[ in ani/tlissinid fcslivilale).
11 est donc arrivé an cliilVre rond de COIK) noms, résnllat consitlérable, snrtonl si on le compare an ménologe hasilien, d origine postéi'ienre. On doit se demander commeid il a été possible à nn érndit franc dn vr- siècle <le réniiir nn nombre si considérable de noms. Un grand nombre de ces noms sont estropiés, d'antres se répètent d'une manière frappante, d'antres entin paraissent bizarres an suprême degré ; mais encore qu'on tienne compte de tout cela ou (pion le néglige, il reste néanmoins tant de choses démontrées et à Tabri de toute contestation, (jn'on ne peut pas regarder Tensemble comme un tissu de chimères. Peu importe (pie le compilateur ait vécu dans les (ianles, dans la Haute-Italie ou ailleurs, on se trouve devant une énigme (piand il s'agit de déterminer l'origine el la valeur de cet amas de noms. Sans doute le compilaleur a fait entrer dans son martyrologe des listes de martyrs plus anciennes^ existant de son temps, autant cpic nous pouvons le savoir ; les deux illustres éditeurs en ont fait la démonstration détaillée avec autant de soin (pie de sagacité. Néanmoins joules ces listes réunies de martyrs cpie nousconnaissons, ne contiemienl pas, tontes ensemble, mille noms. Où donc le compilateur esl-il allé chercher lesautres? Question qui n'a pas trouve'' encore de solution.
D'autre part, le compilaleiir a appliqué un principe imporlant en hagiographie et en liturgie et c'est en cela que consiste l'influence qu'il a exercée sur ces matières aux époques suivantes. L'auleurdn calendrier arien dont il a été question n'a généralement travaillé que pour la partie orientale de l'empire auquel il a emprunté presque tous les noms. L'auteur du marlyrologe hiéronymien a procédé de tout autre manière. Il a pris en considération le monde chrétien tout entier, l'Occident et l'Orient, l'Afrique et la Gaule. Son coup d'œil est essentiellement plus étendu, si nous le compai*ons avec tous ses prédécesseurs et même avec un certain nombre de ses successeurs. Il a fait valoir le principe fécond de l'universalité et brisé dans le domaine ecclésiastique avec le particularisme.
Si, jusque-là, il n'y eut en Occident que des listes de martyrs propres à lel diocèse ou à tel pays en particulier, chez notre auteur l'Église apparaît dans son universalité, elle est catholique. Un regard jeté sur les livres liturgiques et notamment sur les sacramentaires montrera toute l'importance de cet te innovation. Au ix« siècle encore, et plus tard, les sacramentaires romains, même ceux qui étaient destinés à d'autres pays comme ceux de Saint-Gall, de Mayeuce, de Cologne et d'Essen, n'avaient admis que des messes de Saints romains et s'étaient bornés à faire figurer dans un appendice quelques saints locaux. Si le principe de l'universalité ne s'introduisit dans le rite de la messe que très lentement et n'y fut complètement accepté qu'au xui^ siècle, il s'alîermit beaucoup plus tôt dans les martyrologes, comme on le voit déjà chez Adon, Usuard, Notker et Raban Maur, principalement à la suite de
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roxemple domu' par l'auleur du inarlyrologe liiéronymieiî.
Au résiliée livre a, lui aussi, ses particularités. Ainsi le *25 mars, dans toutes les recensions, passe pour être le jour de la mort de Jésus-Christ et, comme saint Jacques le Mineur, appelé dans rÉcriture « frère du Seigneur » et qui reroit ici le surnom de « Juste », mourut le jour de Pâ([ues, sa mort est également inscrite au 25 mars. Dans le manuscrit de Berne, on fait en ce jour la commémoraison du sacrifice d'Isaac. On rencontre encore d'aulres noms de l'Ancien Teslament, et en grand nombre. Ainsi il y a Aggée, Habacuc, Job, Joël, Aaron, Elisée et aulres. Dans le manuscrit de Berne, le 28 septembre est réservé à la sortie de Noé de l'Arche, le 7 janvier au retour de Notre Seigneur de l'Kgypte et le X*"" mai à l'inauguration du magistère public de Jésus- Christ.
Maintenant que l'épocpie de son origine est fixée, le martyrologe hiéronymien est d'une importance particulière pour la connaissance de l'hagiographie franque et pour la démonstration de son développement successif. Celui qui, à l'avenir, voudra s'occuper de recherches sur Denis de Paris, la légende de sainte Ursule etc, devra poursuivre ces choses à travers les dillerentes recensions et les copies du martyrologe hiéi-onymien. Il est intéressant d'examiner le nombre des martyrs de la Germanie inférieure cités dans ce document important. Il ne connaît que deux martyrs de Cologne, Asclinius et Pamphile, de même que les martyrs Mauri dont le nombre vaiie beaucoup dans les manuscrits. Leur chef s'appelait (jéréon. 11 n'y a rien pour Mayence ; les Saints de Trêves sont : Valérius, Paulin, Maximin et un évéque Militius.
Palmace, Tyrsiis et les « Innombrables » n'étaient donc pas encore connus. Pour ce qui est des Saints de Bonn, il convient de remarquer la relation dans laquelle se trouvent les saints Cassius, Florentins et Mallusius, marqués au 18 octobre. Ce jour là on cite d'abord des martyrs africains; puis, sans nommer Bonn ou une autre localité, on continue: et alibi, Cassii, Eiisebi^ Florentin Victoris^ Agrippinae, Malusi ciim aliis trecentos XXX {sic). Le nom d'Eusèbe, placé entre Cassius et Florentius, a été écarté plus tard, mais la légende a mis à sa place Malusius, enterré à Birten et retrouvé par l'évoque Evergisil. De même, le martyr Victor aurait été primitivement enseveli à Birten i.
Quant aux martyrs romains et à la série des Papes, le martyrologe hiéronymien ne dépend pas exclusivement du catalogue philocalien, mais il est plus riche. 11 commence sa série pontificale avec Corneille, tandis que Philocalus ne commence qu'avec Lucius (-j- 254) ; il la termine avec Léon P'', tandis que Philocalus termine la sienne avec Boniface I (f 422). Il se distingue encore de cet auteur en ce qu'il indique aussi les jours d'ordination, par exemple de Miltiade, de Libère, d'Innocent I et de Boniface I. Par contre, les anciens martyrs, à l'exception de Clément I, y font défaut.
Les indications topographiques sont données d'après des critères différents. Le plus souvent, et cela convient, on indique la ville où le marlyre a eu lieu. Mais par ci par là on se contente de citer la province, par exemple l'Achaïe, TAsie, la Campanie, la Sardaigne et la Sicile. La chose est particulièrement fréquente quand
Cfr. Gr.Ed. ïrnox. Mirae. I, 03 ; Mif;M-:, lxxi, 7G
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il s'agil de ces deux îles. Mais ce (jin frappe surtout, c'est celle iiidicalioii ;nissi générale inriiicerlaine eUiui est répétée plus de cenl lois : In A/'i-icd, sans uomuier aucune ville. A coté cepeudaiil ou Ironve assez fréqueninieul les iudicalious d(» la ville, même fjuaud il s'agit de luarivi-s alVicaius '. l^irl'ois les noms sont si nombreux (|u'on seiait lente de croire à la suppression d'un nom de localité intermédiaire ; cette conjecture seiuble d'autant plus [)robable que 1res souvent on emploie l'indication topographique très générale : et alibi.
Les personnages eux-mêmes ne sont distingués (jue par la déclaration de leur dignité hiérarchique telle que : diacre, prêtre, évèque ; mais la grande majorité des noms demeure sans indication plus précise de condition, d'âge etc. Dans beaucoup de cas le même personnage est évidemment nommé deux ou même plusieurs l'ois 2 ; de même des mulilations, des déformations, des noms mis les uns pour les autres se rencontrent fréquemment et se multiplient à mesure (pie les mauusciits sont plus récents. Les copistes procèdent en général avec une grande liberté, faisant des additions et des corrections, sans parler des erreurs involontaires de lecture et d'écriture.
On constate une indication bibliographique dans la remar<[ue (ju'il existe des actes de tel ou de tel martyr; ordinairement elle est conçue dans ces termes : ciijiis ou bien (juoriun aclus habenlur. Les copistes plus lé-
1, A<;ni;i.is, p. 101 siiiv. |ioiir jnsliCici' i-o Ici'iuc v.-iiiiic iii Afriai etc. r;i|tiM'llc les cNf-ciilioiis en immssc des elirélieiis lors de la coM<(ii<'le des \'.*iiid.des (;l les |)(M'séeulioiis (|ui siii\irent celle conquête.
2. .\<;iii:li<. p. ?no ol ?l'2 cl nillenrs, en donne des exemples.
cents ne se conlenlaient pas de cette indication, mais, lorsqu'ils avaient ces actes à leur disposition, ils en extrayaient des notices plus ou moins longues et les faisaient entrer dans le texte '. Si nous avions Técrit tel qu'il est sorli des mains de l'écrivain d'Auxerre, ces inconvénients n'exisleraient pas au même degré. Un simple regard jelé sur n'importe quel endroit des trois recensions les plus anciennes, mises en parallèle dans la nouvelle édition, fait voir avec quelle liberté les plus anciens copistes travaillaient parfois sur l'original 2.
Toutes ces observations font naître la question : mais quelles sont donc les sources et quelle est l'origine de l'ouvrage ? Quant aux sources, la Depositio martyrum romaine y est acceptée en entier ainsi que la majeure partie du calendrier de Garthage ; le mar-
1. AcHELis, p. 115-188, en a réuni 68 exemples qu'il a analysés selon les règles de la critique et cherché à utiliser pour l'histoire.
2. A titre de justification, voici les textes relatifs à Géréon et, ses compagnons :
VIII id. Oct.
(8 octobre)
VII id. Oct.
VI id. Oct.
(10 octobre:
Le Ms.
DE Berne
N'a rien.
Gereon eu m sociis suis trecentorum decim et VII Martyrum quorum nomina Deus scit.
Et alibi Cassi, Eusebi, Florenti, Victoris Agrippine, Mallusi, cum aliis trecentos XXX.
Le Ms.
d'Echtehnacu
Agrippin. set.
Gereon et aliorum CCCXCII (392) mart.
Et alibi, Cassi, Eusebi, llorenti, jocundi. Aggrip-
pinae depos.
Sctor. martyrum mauroium cum alis CCCXXX.
Na rien.
Le Ms.
de w1ssembourg
N'a rien:
Coloniae Agrippine nat. Sctorum CCCXVII mart. quorum nomina Deus scit.
Et alibi... He-.
racli, cassi, Eusebi, florenti, victoris Agrippinae Mallus cum aliis
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lyrologo orieii (M. A.^ que l'auteur avait sous les yeux, était uue copie meilleure que celles (jue uous avons ; poul-èlre est-ce l'original. Ce qui prouve cette dernière assertion, c'est le fait ({u'en plusieurs extraits des indications générales sont exactement complétées *. Que le compilateur ait l'ait usage du martyrologe arien, cela ressort encore de ce détail que tout simplement il a mis au catalogue des Saints l'historien Eusèbe. L'auteur ignorait par conséquent qu'Eusèbe faisait profession d'arianisme et naïvement il l'accueillit dans son roouoil, ce que les ménologes grecs avaient évité de faire. La même chose a pu arriver relativement à Arius, du moins dans le manuscrit de Wissembourg 2.
Puisque, d'une part, le rédacteur du martyrologe liiéronymien, comme nous l'avons démontré, a puisé à des sources plus anciennes et que, d'autre part, ce recueil renferme un grand nombre d'indications exactes, on doit rejeter l'idée qu'il s'agit ici d'un texte falsifié. On
1. Même si la chose était vrnio — il est toujours permis d'en rlouler — il ne s'en suivrait pas (|ue le nom d'Arius, comme l'aflirme Aclielis (p. 87 et 98) aurait été nomme « à l'autel ». Car le martyrologe ne se lisait pas à lautel, mais dans les stalles du cluruir, et le fait n'aurait eu lieu que là où le manuscrit de ^\'isseml)our£,' était en usage, car les autres ont un texte difl'6rcnt. D'ailleurs, la lecture du martyroloi^e à l'office public — nous ne disons pas des actes dos martyrs — ne peut être démontrée qu'.à partir du i.\* siècle. Si l'on allègue avec Achelis (p. 98, n. 4) en faveur d'une époque plus reculée l'évèque Grégoire de Cordoue, la réponse est facile : ce prétendu auteur n'est pas un personnage historique et n'est entré dans les lisles 6|)iscopaIes que jiar suite des lettres faussement attribuées à S. Jérôme et formant la préface du martyrologe hiéronymien.
2. Constantin fI-^LSi:FJ. vila Conalanlini, iv, 23) ayant fait un devoir aux gouverneurs des provinces de célébrer lesjourscommémoralifs des martyrs, une telle pensée n'était pas, dans tous les cas, étrangère à ses idées.
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devra en expliquer rorigine à peu près de lo manière suivante. Dans les deux premiers siècles, les persécutions contre les chrétiens étaient plus isolées et le nombre des martyrs n'était pas très considérable, bien qu'à Lyon la persécution de 177 ait fait quarante victimes sans compter les confesseurs. Ce fut différent au in^ siècle, où les persécutions furent prescrites par les empereurs pour l'empire enlier ; au temps de Diocléticn, les martyrs comptaient sinon par millions, du moins certainement par milliers. Lorsque ce dernier drame fut passé, quelques-uns se seront certainement demandé combien de vies humaines avait bien pu coûter la lutte pour l'existence du christianisme, et ainsi la pensée d'une étude statistique sur ce sujet se présentait à l'esprit. L'histoire ne dit pas que cette étude ait été entreprise ; cependant au vi« siècle c'était l'opinion courante que la chose avait eu lieu sous Constantin et qu'Eusèbe en était l'auteur ; en outre, comme il résulte des affirmations mentionnées ci-dessus de Cassiodore et de saint Grégoire, on possédait en Italie ou à Rome une liste des martyrs pour toute l'année. Si ce livre ne contenait que les noms des martyrs et la date de leur supplice, il ne présentait aucun intérêt scientifique ; car plus il y a de noms, moins on en peut tirer d'utilité pour l'histoire. Cependant il paraît qu'au vii^ siècle on l'appréciait davantage soit dans la Haute -Italie et à Aquilée, soit à Auxerre. Il trouva un copiste et un remanieur ; finalement il fut utilisé secondairement dans la Liturgie, servant à l'office divin dans les monastères et les collégiales. Par là il obtint de l'autorité et une plus grande diffusion, chose d'ailleurs peu profitable aux études historiques et à l'exactitude du texte.
LE MARTYROLOGI-: DIO SILOS
On possède diverses éditions anciennes du maiiyrologe hiéronymien, faites par divers savants et d'après divers textes, dont le nombre est considérable. Celles qui méritent d'être si<i^nalées sont celles de Fiorentini (Lucques IGGH) qui est restée inachevée ; celle d'AcuERv dans le Spicilège II, 1, reproduite dans Migne xxx, et celle de Galksinils (Milan 1577). Si Ton discutait autrefois sur la valeur relative de ces éditions, ces discussions sont superflues de nos jours, il existe également des extraits multiples du martyrolofj^e hiéronymien dans des manuscrits du moyen-âge, comme par exemple le Marli/rologiiim gallicamimduns Mautène, Vêler. Scripi. amplissima colleciio Vf (Migne xxx, 607) ; le Marti/rolofjiifm Fuldense dans Analecta Bolland., xiu ; celui de Reichenau etc. Aujourd'hui ils sont sans grande valeur pour la science.
LE LIVRE DES PÉBICOPES ET LE MARTYROLOGE DE SILOS
Du moment que c'est une particularité du rite romain de consacrer des messes spéciales aux Saints, ses livres cultuels sont en même temps des sources de renseignements pour leurs fêtes. Parmi ces livres il convient de citer en premiei* lieu les sacramentaires, puis les autres livres ]ilui'gif[ues employés à la célébration delà messe, notamment les épistoliers et les évangéliaires.
Sous ce rapport le lectionnaire de Silos a attiré l'attention dans ce dernier temps, au même degré que les aulicîs livres de ce genre connus auparavant K II est de
1. IMilt'; par Dom Germain Mohin dans Aiiccdola Marcdsolana vol. I (18'.)3) rl'ni)i'<'s lo manuscrit N. '-?17l (iiouv. acquis.) de la l)ildiolh«>que nationale de Paris.
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la plus haute importance pour Tliistoire du développement aussi bien de l'année ecclésiastique que des fêles des Saints. Étant antérieur aux modifications apportées à la liturgie dans les temps carlovingiens, il représente une forme de culte très ancienne complètement ignorée jusqu'à nos jours. Car ce n'est pas celle de l'Espagne méridionale, de la province dite bétique d'où provient le rite mozarabique, mais celle de l'antique province ecclésiastique de Tolède.
Le manuscrit d'où le lectionnaire est tiré a été écrit avant l'an 1062, puisqu'une seconde main y a inséré un fait arrivé en 1063, c'est-à-dire la translation, de Séville à Léon, des reliques de saint Isidore. Ce codex qui primitivement appartenait au monastère Saint-Sébastien de Silos, est aujourd'hui à la bibliothèque nationale de Paris. Il renferme deux écrits différents, un lectionnaire qui offre des leçons tirées delà Bible pour toute l'année ecclésiastique et un martyrologe. Celui-ci a été compilé entre 925 et 1.000 ; mais le lectionnaire est beaucoup plus ancien.
Les arguments en faveur de son antiquité sont les suivants : IMe petit nombre de fêtes de Saints qui s'y trouvent ; 2" la circonstance que le catéchuménat est regardé comme existant encore ; S'' les samedis du Ca rême ne sont pas jours de jeune, ce qui cadre avec la pratique orientale ; 4° les dimanches après TÉpiphanie, et ceux après la Pentecôte ne font pas encore partie de l'année ecclésiastique ; ils ne portent pas même de numéro d'ordre, mais sont simplement désignés, comme dans le sacramentaire gélasien, sous le nom de dominicse quotidianœ et forment vingt-quatre messes propres^ ajoutées à titre de supplément. Quant aux fêtes
LE MARTYROLOGE DE SILOS
(les Saillis, Anaslase le l^erse n'est, pas encore marqué au "21 janvier à côté de S. Vincent ; le nom de Tapôlre S. Jacques manque et il n'y a point Irace des légendes qu'en Espagne on allaclie au nom de cet apôlre. Il en i-ésulle qu'à l'épocjne où ce livre fui composé, S. .Iac(|ues n'y recevait aucun culte. Pour ces motifs, le premier éditeur, iJom Germain Morin, de l'abbaye de Maredsous, en a fixé la composition vers 650.
Ce livre représente un rite inconnu jusqu'ici, qui ne peut èlrc (pic l'ancien rite de Tolède, d'autant plus que la lèle de l'Annonciation s'y trouve fixée au 18 décembre, ainsi que le prescrit encore le dixième synode de Tolède (can. 1). Le nombre des dimanches de l'Aven t démontre que notre lectionnaire ne suit pas le rite mozarabique ; celui-ci, en etrel, compte dix dimanches de TAvent, huit messes après l'Epiphanie et autant après la Pentecôte. Il est singulier de ne pas y trouver au 27 décembre la fête des saints Innocents et de constater par contre au 8 janvier une fête dite allisio infanliiim. Des fêtes de la Très Sainte Vierge, en usage soit dans l'Église romaine, soit dans l'Église bysantine, il n'y en a encore aucune ; au 3 mai, nous trouvons la fête de la sainte Croix ifesliim s. c/aczi"), maisil manque celhî du 14 septembre. Toutes les messes des Saints ont chacune deux épîtres.
Par son cai'actère indépendant, le martyrologe, ou bien, comme porte le manuscrit, le marlyriim legiiim de Silos occupe une place importante, bien ipi'il soit postéiieur de trois siècles au lectionnair(\ 11 est de Ijeaucouj) plus riche en noms de Saints et, s'il est indépendanl (lu martyrologe dit hiéronymien, il a cependant subi l'influence du martyrologe romain. Les martyrs de
la persécution mauresque sous Abdurrhaman II (850- 860) y figurent en grand nombre ; Thislorien de cette même persécution, le prêlre Eugène de Tolède, martyrisé le 11 mars 859, est également inséré, mais sa fête est fixée au 5 juin, jour de la translation de son corps. Parmi les Saints des temps postérieurs, y a trouvé place saint Pelage de Cordoue, martyr sous Abdurrhaman II, le 26 juin 925. Celte date forme Tune des limites chronologiques extrêmes de la composition du martyrologe ; Tautre est fixée par l'an 1000.
Les additions de seconde main sont les suivanles : au 12 mars : Gregorii papœ ; au 1'^'' mai : transi lus Philippi aposloli, il n'est pas question de saint Jacques le Mineur ; au 28 avril : Pvudentii et socionim ejus ; au 21 décembre : 5. Thomœ apostoli ; et au 22 décembre : translatio corporis S. Isldori. Plusieurs personnages sont insérés, non avec le titre de Saint, mais seulement avec celui de Domnus. Quatre Saints appartiennent à Tolède, dont deux évêques : Julien (f 6 mars 690) et Eugène II (f 29 mai 647) ; au 14 janvier est fixé un autre Julien et au 13 mars la deposilio Leandri. La moitié de tous les noms appartiennent à TEspagne, l'autre moitié se repartit sur Rome et l'Orient. En fait de martyrs francs, il y a Denis de Paris, Afra d'Augsbourg et Boniface de Mayence.
Des fêtes mariâtes, si nous exceptons Tantique fête du 18 décembre propre à l'Espagne, il n'y a que TAssomption, marquée au 15 août. Des processions [lilaniœ) sont marquées au 10 septembre, au 7 novembre et au 15 décembre; en outre un jeûne au 2 janvier. De môme que dans le lectionnaire, le nom de l'apôtre Saint Jacques manque dans le martyrologe. L'évêque Tor-
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qualus et ses compagnons ont leur place assignée au l*"" mai, tout comme dans le lectionnaire, mais sans qu'on en fasse des disciples d'apôtres, ce qui est en faveur de leur existence historique. Les apôtres Simon et Jude sont fixés au l^r jjiiHet, et non au 28 octobre. A côté d'eux on remarque encore un Sijmon Apostoliis au 19 octobre. Ainsi ce martyrologe fait bien voir quelques influences postérieures, mais il a conservé le caractère indépendant des catalogues de Tanliquilé chrétienne.
§ 43. — LES CALENDRIERS ET LES SYXAXAIRES ÉGYPTIENS (Coptes).
Dans son ouvrage De sijnedriis veterum Ebreorum laissé inachevé par son auteur, l'archéologue anglican Jean Selden (-}- 1634) nous a rendu accessibles les plus anciens calendriers égyptiens. Dans le troisième livre de cet ouvrage, Selden, sortant de son sujet proprement dit, voulut Iraiter la question du rite de la consécration des églises chrétiennes. Il crut que quelques calendriers composés en langue arabe qu'il avait à sa disposition, pourraient le servir dans ce dessein i. Malheureusement on ne nous donne aucun renseignement sur les manuscrits d'où sont extraits les catalogues ; il semble cependant qu'ils ne se trouvaient pas dans le meilleur étal. Déjà Ludolpiie s'exprima peu favorablement au sujet de cette publication, et Wïïstenfeld dit : « Le manuscrit arabe utilisé a pu être en mauvais état et défectueux, mais il fut lu et copié par l'éditeur d'une
1. Joii. Selden, De synedriis cl praef. Jurid. vel. Ehrcoriim, Amstelod. 1679, lib. III, c. 15, p. 201-217.
manière plus défectueuse encore ; puis Texécution typographique vint à son tour défigurer certains mots au point que quelques-uns ne peuvent être lus exactemenl, et que d'autres ne peuvent pas être lus du tout sans le secours d'autres renseignements i ». Malgré cette appréciation malheureusement fondée, faite par des hommes du métier, on ne peut cependant laisser de côté complètement la publication de Selden. 11 paraît d'ailleurs que déjà le manuscrit présentait des lacunes et des endroits indéchiffrables.
Les calendriers édités par Selden sont au nombre de trois : deux assez courts et un troisième plus long ; celui-ci est plus récent. Les deux autres ont pour chaque mois un supplément indiqué par ces mots : ordo aller. Tous les deux semblent avoir été composés primilivement pour l'usage des couvents, mais ils ditTèrent essentiellement l'un de l'autre en des points importants ; aussi les désignons-nous par les appellations A et B. Le calendrier A est certainement d'origine égyptienne et porte le caractère monophysite ; en effet, l'hérétique Sévère qui vivait au vi« siècle s'y rencontre deux fois, au 8 février d'abord, puis au 29 septembre. Les aalres particularités sont les suivantes : l°ily a deux fêtes de la sainte Croix: au 6 mars invenlio cruels, par quoi on désigne sans doute la récupération de la Croix par Héraclius, en 629, et la fêle feshun eriiels gloriosœ au 14 septembre. 2° La Nativité de la sainte Vierge est fixée au 26 avril. 3° Les jours anniversaires de la sainte Vierge admis en Egypte sont
1. F. WiiSTFNFELD, (f professeuT à Gœltingue), Synaxarinm^ GoUia, 1879, préface.
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marqués au ?1 des mois de janvier, de février, de mars, de mai, de juillet et d'oclobre, tandis que le calendrier B n'a pas ces fêles. 4^' Le calendrier A manfue au 18 décembre S. Gabriel, mais il n'a pas l'Annoncialion de la Sainte Vierge, tandis que le calendrier 1^ porle au 25 mars le mot Evangelismus et n'a aucune fôte au 18 décembre indiquant la prochaine naissance du Seigneur. S*" Le calendrier A maniuc au 4 novembre les quatre grands animaux de l'Apocalypse, qui se retrouvent plus tard dans les calendriers coptes ; le calendrier B ne les a pas. 6*^ Dans le calendrier A l'occupation de l'Kgypte par les musulmans est mentionnée à différentes reprises, par exemple au 26 mai, au 10 décembre et ailleurs. 7'' Le calendrier A n'a pas saint Ignace d'Antioche ; le calendrier B le marque au 20 décembre. Enfin le calendrier B marque l'empereur Théodose au 3 mars, Jean Chrysoslome au 7 mai et au 13 novembre, Kphrem le Syrien au 9 juillet et Dioscore d'Alexandrie au 31 août.
Il résulte de tout cela que le calendrier A est d'origine syriaque et a pour auteur un catholique, tandis que le calendrier B est d'origine égyptienne et a pour auteur un monophysite. Du reste, ils appartiennent probablement à la même époque et le calendrier B aura également été en usage en Egypte, car il y est question aussi du Patriarche Isaac 1 d'Alexandrie qui mourut le 10 du mois d'Athyr, c'est-à-dire le G novembre (>88 on 089 ^ Le nom d'Athanase, marqué nu (> septembre, pourrait bien désigner Alhanasc 11 d'Antioche qui vivait on 029 et qui était orlhodoxo 2.
MrnALT, Chronofjr. Dtjz. I, ^Sli
Ces calendriers, ainsi que le suivant, nous ont été conservés dans la version arabe, œuvre de Abulaibsan Achmed Calcasendi, qui l'a fait précéder d'un catalogue des fêtes en usage chez les Coptes (Voir ci-dessus, p. 37). Si les calendriers qui viennent d'être décrits étaient arrivés jusqu'à nous dans un meilleur état, ils seraient, malgré le caractère hérétique qui les distingue, d'une importance majeure pour les recherches dans cetle partie de l'histoire.
Le troisième calendrier publié par Selden n'est pas dans des conditions plus favorables. Il est à peu près de la môme époque que les précédents, bien qu'un peu postérieur. En effet, le personnage le plus récent qui s'y trouve nommé semble être également le Patriarche Isaac I, mentionné dans le calendrier A. Peut-être pourrait-on soupçonner qu'il s'agit là d'Isaac II, Patriarche monophysite qui mourut en 954 ; mais il n'en est rien. Car Isaac I est mentionné au 10-^ jour d'Athyr c'est-àdire au 6 novembre, et le Synaxaire des Coptes, traduit par Wûstenfeld, qui le met au même jour, dit expressément qu'il fut le successeur immédiat de Jean, surnommé Semnudaeus, de Sebennytos, sa ville natale ; il est dit dans le même calendrier que Jean l'avait choisi pour être son successeur. Or le prédécesseur d'Isaac II s'appelait Sophrone et son successeur Job. Il ne peut donc être question ici que d'Isaac I, et le calendrier devra être reporté à la fin du vii^ ou au commencement du viu^ siècle '.
Son origine monophysite est démontrée par la triple mention accordée à l'hérétique Sévère au 26 avril
Le Qui en, /. c. 452, 47G
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[feslum Severi), puis «lu 4 septembre et au 1''' décembre. De plus il n'a pas au 21) juin la fête de saiut Pierre et de saiut Paul, uiais seulemeut uu plancUm Paiili au 18 mars. Les insertious suivautes sout encore dignes de remarque : le '25 mars est le jour du crucifiement; le 28 mai porte : invenlio ossiiim s. Liicae ; le G mars : manifeslalio s. c/'^c/s auxquels mots le calendrier subséquent ajoute per Ileraclium impevatorem. Ici se trouvent les commencements de la répétition des l'êtes de la sainte Vierge le ±\ de chaque mois égyptien, savoir au 21 Payni et au 21 Phaophi. De même la fête insérée au 2 août sous le titre feslum Dominae est certainement une fête delà sainte Vierge, tandis que celle marquée au 22 juillet par les mots festiim Mirjam, désigne probablement Marie Madeleine. Du reste bien des choses restent obscures et inintelligibles dans ce travail.
Un calendrier copte du ix*" siècle nous permet de jeter un coup (l'œil satisfaisant sur les inslitutions liturgiques coptes ayant trait à notre sujet. Il se trouve réuni à un Évangéliaire copte dans un manuscrit du Vatican qui remonte à 1328 et dont le Cardinal A. Mai, dans le IV" volume de la Nova colleclio, a donné une description et une version latine K Pour fixer l'époque de la composition de ce calendrier, nous avons un point d'appui sérieux dans ce fait que le Patriarche Amba Zacharias n'y figure pas, tandis que, dans le synaxaire plus récent, il est cité comme Saint ^ au 13 Athyr. D'après Le Quien il occupait le siège de 1005 à 103:2. Les derniers Patriarches jacobites menlionnés, ce sont ceux qui, depuis
A. Mai, I\'ov<i collcrlio uelerum ficriplor., IV, ir
2. W'iJsTRNFKLi), St/ruixariiini 10, Halur. Les Patriarches suivanl^i niaiMitK'iiL é^aleiiieriL.
Alexandre, se suivaient sans interruption jusqu'à Michel (Gliail). Le successeur de celui-ci fut Jean qui le remplaça après une vacance de dix ans (766-799) ^. Ce Calendrier, par conséquent, doit être placé au IX'' siècle. Une particularité marquante de notre calendrier consiste à s'écarter de tout ordre de fêtes établi ailleurs, et à placer la manifesiatio cruels au 17- 19 septembre au lieu de la fixer au 14.
Le fait de donner à certains Saints plusieurs jours commémoratifs au lieu d'un seul est de nature à créer des confusions. S^'^Thècle, par exemple, ne se rencontre pas moins de cinq fois : deux fois, au 25 février et au 10 septembre avec le titre de martyre, une fois en qualité d'apôtre, apostola, au 12 juillet, et de nouveau au 6 mai et au 3 décembre, sans titre aucun. En supposant même qu'à côté de sainte Thècle Tancienne, il y en ait une autre plus jeune, on ne s'explique pas encore cette répétition multiple. En effet S. Jacques, fils de Zébédée, est inséré également deux fois, savoir au 28 et au 30 avril ; saint Jacques, frère du Seigneur, au 12 juillet et au 30 octobre ; le nom de saint Michel archange se rencontre jusqu'à huit fois et la nativité de la Sainte Vierge est commémorée deux fois, au 20 avril et au 7 septembre. On devra se garder d'ajouter de l'importance à ces répétitions, car elles sont un pur caprice et n'ont d'autre but que de pourvoir de noms, autant que possible, tous les jours et de remplir les lacunes 2. Cette
Le Quien, /. c. II, 479, ci
2. Si, chez les Byzantins, les Égyptiens et les Syriens, le nom de Jean Clirysosloine se rencontre à plusieurs reprises dans le calendrier, c'est qu'outre le 14 septembre, jour de sa mort, on a voulu commémorer encore d'autres événements qui le concernent. Ainsi le 27 janvier rappelle son retour à Constantinople,
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cxplicalion résulle en parliciilier de ce fait que l'on a fixé au 29 de chaque mois égyptien, auquel correspond le 25 du calendrier julien, une commémoraison de la naissance de Jésus-Christ, et que le 21 de chaque mois est un jour consacré à une fêle de la sainte Vierge (commemoratio Dominae s. ]\Jariae).hn mort de la sainle Vierge et son Assomplion sont fixées au 16 janvier. De même Joseph le chaipenlier a eu en partage le 29 juillet comme jour commémoratif.
Il faut remarquer encore que Fides, Spes, Caritas sont citées au 25 janvier comme des martyres du temps d'Adrien. Elles auraient été, dit-on, les filles d'une soidisant Sophie. Le nom de sainle Catherine ne se trouve ni dans le calendrier, ni dans le synaxaire qui lui est postérieur, mais l'hérétique Sévère (f 539) est marqué deux fois, une fois au 29 septembre {aduenius Severi Patriarchae in Aegypiiim)^ une autre fois au 8 février, jour de sa mort.
Les catalogues coptes de Saints des époques suivantes sont encore plus riches en noms ; mais les fables et les insanités vont également en augmentant, à mesure que diminue le degré de civilisation de la secte sous la domination musulmane. Cette observation s'adresse particulièrement au synaxaire, recueil de légendes rédigé d'après des documents plus anciens vers la fin du xiv® siècle par Amba Michael, évèque d'Atribor et Malidsch ^.
(iTrdtvooo;) c'c^it-à-dirc sa translation par Proclus, sous Tiiéodose II, en 448, que le ménologc basilieii appelle àvaxojjL'.oTj ; le 7 mai et le 13 novembre lui sont aussi consacrés mais on n'a pas encore pu en découvrir la raison.
A. Mai, Noua coll. Vêler, scripl. IV
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Ce travail a pour base un écrit du même genre mais plus ancien ^ qui probablement date de 1090 (cfr. la date du 3 Athyr). Quant aux notices qui ont trait à des Saints ayant vécu dans des monastères, Michel les a puisées dans une espèce de « guide » que possédaient les Coptes aussi bien que les Melchites d'Egypte 2. Un de ces guides, entre autres, avait été composé spécialement pour Alexandrie par Amba Jean, évêque de Kift. Dans son ouvrage, Michel mentionne les années 1382 et 1387 (cfr. les dates du 7 Bermahat et du 19 Bermuda) ; il vivait par conséquent au xiv*' siècle.
Gomme l'ouvrage renferme beaucoup de renseignements sur l'histoire ecclésiastique des Coptes et des Abyssins, il fut, malgré ses défauts, beaucoup lu et traduit. Il donne sur les traditions et le cycle des fêtes de Téglise d'Egypte maint renseignement utile. C'est pour ce motif qu'Etienne Evode Assemani entreprit d'en faire un sommaire complet, qui est reproduit dans le iv^ volume de la Nova collectio du cardinal Angelo Mai, et que F. Wûstenfeld donna la traduction de la première partie, qui renferme la première moitié de l'année égyptienne, de septembre à février. L'autre moitié, renfermant les mois de mars à août ainsi que les Epagonienai ou jours intercalaii'es, n'a pas été traduite.
Ibid. 120 suiv
LE MÉNOLOGE DE CONSTANTINOrLE 495
siècle. Il lient le milieu entre les calendriers slriclement locaux et ceux de l'Église universelle et porte comme titre : « Calendrier des évangiles pour des jours de fête » (jj-r/zo/vOYiov twv EÙaYYî^twv £op-:aj-'.x(ov). Il mar(|ue en etlet, chaque jour, le paragraphe de l'évangile qui doit être lu. II renferme déjà un bon nombre de Saints de rOrient, mais il s'en faut de beaucoup que tous les jours soient garnis. On est surpris de ne trouver qu'un petit nombre de fêtes dans les mois de mars et d'avril. Le fait trouve peut-être son explication daus un décret du Concile sab Triillo qui défendait de célébrer des fêtes de martyrs pendant le Carême, bien que les décisions de ce Concilene fussent plus exactementobservées.
Des faits relevés dans le ménologe indiquent la ville de Constantinople comme le lieu d'où il fut originaire et où il fut en usage. C'est d'abord la mention de certaines localités bien déterminées de cette ville, telles que Blachernae et Chalkoprateia ; puis celle du jour de sa fondation (11 mai) et du terrible tremblement de terre qui eut lieu le 24 septembre 557 et renversa le mur d'enceinte de Constantinople. De plus, le grand nombre de Patriarches de cette ville qui y sont inscrits frappe les yeux. Ils sont vingt-neuf en tout, depuis Melrophane, marqué au 4 juin (305-325), jusqu'à Paul le jeune, qui régna depuis septembre G86 jusqu'au 2 septembre 693. Et comme aucun des vingt et un Patriarches qu'on dit avoir régné auparavant, depuis l'apôtre S. André jusqu'à Métrophane, ne s'y trouve mentionné, on peut croire qu'au temps de la composition du ménologe cette légende n'avait pas encore pris pied.
Nous venons de nommer Paul le jeune comme étant
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marqué au 2 septembre. Qu'il s'agisse ici du Patriarche Paul II sous lequel fut tenu en 692 le synode appelé siib Triillo, c'est un fait admis également par Morcelli. Cet auteur voudrait néanmoins faire croire que le Patriarche n'a pas pris part à ce synode quelque peu schismatique ; à cet elïet il en recule la date, ce qui est contraire à la chronologie admise.
Aucun Patriarche, pas même S. Germain, ni aucun martyr ou confesseur de l'époque des iconoclastes sous Léon risaurien et Constantin Copronyme, ne figure dans le ménologe, d'oii l'on peut conclure qu'il a été composé immédiatement après la première lutte contre les images, à une époque où le jugement sur la sainteté de ces personnages n'était pas encore définitivement arrêté, et où l'on évitait de raviver les souvenirs désagréables que rappelaient leurs noms.
Ont trouvé place dans le ménologe, d'abord toute une série de martyrs, de confesseurs et de docteurs de l'église d'Anatolie ; c'étaient sans doute les plus célèbres ; puis des personnages appartenant aux autres patriarcats de l'Orient ; enfin, des étrangers tel qu'Anastase le Persan, mort le 22 janvier 628. Mais aucun Pape, ni aucun Saint de l'Occident n'y a trouvé place, à l'exception des trois martyrs Laurent, Gervais et Protais.
On y rencontre plusieurs noms de l'Ancien Testament : Moïse, Aaron, Elie, Jérémie, etc. ; de même un nombre assez grand d'apôtres et de disciples d'apôtres, mais le plus souvent ils figurent en d'autres jours que dans le calendrier romain. Ainsi S. Jean l'évangéliste est marqué au 8 mai et au 26 septembre. Il y en a pourtant un bon nombre qui sont marqués au même
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jour que chez nous: S. Barnabe au 11 juin, les SS. Pierre et Paul au 29 juiu, S. Tite au 25 août, S. Thomas au 6 octobre, S. Philippe au 14 novembre, S. André au 30 novembre. Puis viennent encore S. Joachim et S'** Anne au 9 septembre, l'archange S. Michel au 8 novembre, sainte Thècle avec le titre honorifique de première martyre au 24 septembre, les SS. Innocents au 31 décembre. Constantin et sa mère Hélène apparaissent ici pour la première lois comme Saints dans le calendrier ; les deux sont réunis ensemble au 21 mai, un jour avant la date de la mort de Constantin. II n'est pas jusqu'à Justinien et son épouse Théodora (|iii n'aient reçu un jour commémoratif, mais sans le tili'e cie « saints ». Ils figurent au 14 novembre, jour de la mort de Justinien. Tliéodora était morte avant lui, le 28juin 548. D'ailleurs Justinien est appelé par le pape Pelage II et S. Grégoire le Grand « un prince de pieuse mémoire » ^.
Ainsi, selon toute apparence, le martyrologe dont nous parlons était destiné, sinon exclusivement, du moins principalement à la ville et au diocèse de Constantinople. On sera encore plus près de la vérité en admettant qu'il était spécialement le ménologe du Patriarcat de Constantinople, caril tient le juste milieu entre le calendrier local et le calendrier universel. 11 est le plus ancien des ménologes grecs que nous connaissions. S. Jean Damascène passe pour être l'auteur de ces sortes de catalogues dans l'église grecque -, comme Adon dans l'église latine. Le martyrologe a été
MoRCKLLi, Calend. ceci. Consl. l
2. MoncKLLr (1. c. 1, 15) déclare qu'il c<L le f)lijs ancien et que, noLuniinent, il est plus ancien que celui de Sirlel.
FÊTES CHUÉTIENNBS. — 32.
édité par Etienne Antoine Morcelli, qui y a joint un excellent commentaire ; le texte latin seul avait d'abord été publié en 1728 à Urbino, d'après un manuscrit du cardinal Albani.
DU XI' SIÈCLE
Ce ménologe tire son nom de Basile II Porphyrogénète (976-1025), et il a été publié en entier pour la première fois par le cardinal Albani à Urbino (1727), d'après deux manuscrits^ dont chacun renferme six mois. Rien qu'à l'aspect extérieur il se distingue des ménologes dont il vient d'être question en ce que tous les jours de l'année sont munis d'un nom de Saint; la plupart des jours en ont même plusieurs. Les Saints sont pris dans les confins de toute TÉglise orientale; TÉglise occidentale, elle aussi, notamment la Sicile et Rome, y est mieux représentée que dans le ménologe précédemment décrit.
Quant à Rome, des Papes qui manquent complètement dans l'ouvrage précédemment décrit, y figurent en plus grand nombre, comme Sylvestre, Léon, Agathon, Grégoire I, Célestin et autres, mais à l'exception de Grégoire I, ils sont fixés à d'autres dates qu'à celles qu'elles occupent habituellement en Occident : ainsi saint Sylvestre figure au 2 janvier, Léon au 18 février, un certain Alexandre au 16 mars, etc. Il semble, en général, que le compilateur n'ait eu à sa disposition que des sources i nsuffîsantes pour ce qui regarde l'Occident. Ainsi il
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cite une première fois au '2 février Perpétue et Félicité, et une seconde fois au 14 mars avec cette addition : à Borne. D'après cela il a prol)ablement pensé que les deux premières appartenaient à un autre pays. Sainte Agnès est renvoyée au 5 juillet.
On a inséré moins de Patriarches de Constantinople qu'on n'était en droit d'allendre ; il en manque même plusieurs qu'on trouve dans le ménologe précédent, tels que Nectaire, Paul II, Gennade, Thomas II. A titre de compensation il y en a d'autres qui ont vécu après la composition de ce ménologe, notamment Germain, Taraise et Antoine II, surnommé Kauleas, mort le 12 février 896^.
Au reste, le ménologe basilien ressemble à l'ouvrage sus-mentionné, sauf qu'il est plus riche sous tous les rapports. Avant tout on est frappé du grand nombre des saints Religieux qu'on y rencontre et qui, en partie, y ont une place distinguée. Même S. Benoît, le Patriarche des moines de l'Occident, se trouve mentionné et fixé en son vrai jour. On y rencontre des noms de l'Ancien Testament; quant à ceux du Nouveau Testament, nous voyons presque tous les disciples des apôtres que mentionne le texte sacré; ils figurent comme « ayant fait partie des soixante-dix disciples ». Le nombre des fêtes d'apôtres est également considérable; mais rarement leur date coïncide avec celle de l'Occident, notamment pour les saints Marc, Barnabe, Pierre et Paul et André. Les deux saints Jacques font complèten;ent défaut; ils ne jouissaient donc d'aucun culte dans la circonscription ecclésiastique^; mais le 30 juin est consacré à une fête
Par contre, tous les deux se trouvent dans le calendrier
de loiis les apôlres. Sainte Anne, mère de la 1res Sainle Vierge, est marquée au 25 juillet, saint Jean-Baptiste au 24 juin et au 29 août. Il est à i*emarqiier que lescjualre premiers grands synodes ont chacun leur jour particulier, tandis qu'ils doivent se contenter d'un jour dans le martyrologe de Gonstantinople. Ce jour est le 16 juillet. Chose singulière, on y voit mentionnés non seulement des tremblements de terre, mais encore des défaites essuyées dans la guerre contre les Perses, les Arabes et les Bulgares, malheureusement sans Tindication du lieu où la bataille avait été livrée, par exemple au 7 et au 20 février, au 23 mars, au 24 mai, etc. Cela dépasse évidemment les limites dans lesquelles devrait se tenir Tauteur d'un écrit liturgique.
Le jour de la fondation de Gonstantinople (11 mai) étant marqué également dans ce ménologe, il faudra considérer aussi cette ville comme étant le lieu d'origine de l'ouvrage ; celui-ci du reste, en accueillant des Perses et des Goths, se distingue de ses devanciers par sa tendance à être catholique ou universel i.
Bien qu'il faille voir un progrès dans l'insertion de noms étrangers, il n'en est pas moins vrai que ce procédé pouvait occasionner de la confusion et donner lieu, plus tard, à des équivoques. En effet, en introduisant dans ces martyrologes des noms de Saints étrangers, on ne s'astreignait pas à la date exacte, maison les fixait arbitrairement en des jours différents de ceux auxquels ils appartenaient. Nous admettons volontiers qu'il pou-
ecclésiasliquc des Syriens : Jacques, fils de Zébédéeau 30 avril, Jacques fils d'Alphée au 9 octobre et Jacques, appelé frère du Seigneur, au 23 octobre et au 28 décembre. \. Reproduit dans Morcelli, I, 69-105.
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vait y avoir des raisons pour agir ainsi. Des rédacteurs postérieurs, en trouvant le même nom en plusieurs endroits du calentlrier^ pouvaient elre induits à croire qu'il s'agissait de personnages dilTérents, ce qui pouvait alors conduire au redoublement des noms des Sainls. Puis on voit (ju'en introduisant des noms nouveaux pour lesquels on n'avait pas la date exacle de la mort, on agissait arbitrairement. C'est ce qui eut lieu sans doute pour les soixante-douze disciples, dont plusieurs apparaissent ici pour la première fois. On a dû procéder de la même façon en certaines circonstances pourles fêtes de Notre Seigneur. C'est ainsi qu'on introduisit la fuite en Egypte et qu'on la plaça au 26 décembre, c'est-à-dire, par ordre de temps, avant la Circoncision et la Présentation de Notre Seigneur au temple. De même aussi l'introduction de Saints étrangers dépendait de circonstances accidentelles et souvent du bon plaisir. Ainsi, par exemple, les Saints occidentaux Ambroise, Martin de Tours et liosius ont été acceptés, tandis qu'llilaire, Augustin, Jérôme et d'autres encore ont été laissés de côté.
Lensemble de l'écrit donne l'impression que, dans la compilation de ce document liturgique, les principes qui règlent la matière n'ont pas été observés assez rigoureusement et qu'on a procédé suivant le bon plaisir et l'arbitraire au-delà de ce qui est permis. En bien des cas, il semble encore que les connaissances historiques nécessaires et les matériaux liturgiques aient fait défaut.
Un leclioniiaiie des Si/riens orlhodoxes^ renfermé dans un manuscrit du Vatican, semble présenter cpielque utilité, notamment en ce qui concerne les fêtes des
Saints. Il a été écrit à Antioche, dans le couvent de Ma- Mussa, en 1030; dans la première partie il offre les leçons pour Tannée ecclésiastique, dans la seconde celles pour les fêtes des Saints. Il commence au l'^'' septembre comme premier jour de l'an. Les marlyrs de l'époque de la lutte pour les saintes images y sont mentionnés ; quelques Patriarches orthodoxes de Constantinople, dont le dernier est Nicéphore (-]- 2 juin 828) y sont également admis; puis il y a un grand nombre de noms de l'Ancien Testament comme aussi de fêtes d'apôtres parmi lesquels saint Pierre-aux-liensle 16 janvier, quatre fêtes de saint Jean-Baptiste et six fêtes de la sainte Vierge. En dehors de saint Laurent on n'a inséré aucun Saint romain ou occidental. Le manuscrit a été publié sous le nom de Evangeliariiim Hierosolymiianiim par le comte François Miniscalchi-Errizzo (Verona 1862, 2 vol. in-4°).
Si l'on veut tirer profit de ces sortes de documents dans les recherches historiques, comme, par exemple, pour déterminer la date exacte de la mort d'un personnage historique, il faut toujours s'en tenir à la source locale. Ainsi, quand il s'agit d'un personnage de l'Église occidentale, on n'attachera aucune importance à la date à laquelle il est fixé dans l'Église orientale et vice-versa, comme par exemple pour saint Ignace d'x\ntioche. Mais si le jour est fixé dans un document local par ailleurs digne de foi, on peut être certain qu'on est en présence du vrai jour de la mort. Il faut procéder de cette manière en ce qui regarde les saints apôtres Pierre et Paul; les sources indigènes marquent constamment leur martyre au 29 juin, tandis que des documents exotiques, tels que le calendrier arien, et déjà Polemius Silvius, dou-
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nenl des dates diflerenles. Ces derniers, voulant honorer la mémoire des Princes des Apôtres et ne connaissant pas la date exacte de leur mort, en fixèrent la commémoration en un autre jour qui leur parut convenir jusqu'à ce qu'enfin, mais beaucoup plus tard, la vraie date fût connue des églises étrangères et trouvât sa place dans le calendrier.
LE CALENDRIER MARMORÉEN DE NAPLES
Au ix^ siècle, à l'époque où Tactivité la plus grande régnait dans le domaine de l'hagiographie, l'église de Naples eut, elle aussi, un calendrier qui présente des particularités remarquables.
Il faut faire observer avant tout, que presque tous les jours de l'année sont garnis de Saints, ce qui indique un studieux efl'ort. On est arrivée ce but en faisant entrer, comme le faisaient les Orientaux, des personnages de l'Ancien Testament, bien qu'en nombre plus restreint et pour des motifs qu'on ne parvient pas à connaître. Ainsi Abraham est fixé au 9 octobre, Isaac au 17 mars, Elisée au 28 novembre, Daniel au 17 décembre, Zacharie au 13 mai, tandis que d'autres personnages importants tels qu'Isaie, font défaut. D'autres particularités rappellent également le procédé oriental, comme par exemple l'indication du synode d'É{)hèse au 4 août et l'indication d'un petit nombre d'évequcs de Gonstantino[)le, par exemple de Metrophane ainsi que de l'empereur Constantin (mais sans Hélène), au 21 mai et de Théodose au 10 novembre. Au sujet de Melrophanc, l'auleur a fait une bévue signalée, en le placjant une
fois, sans son litre, à son vrai jour qui est le 4 juin, et une seconde fois au 4 janvier avec la mention Pair. Consi. Il pouvait arriver facilement au compilateur de prendre la date du 4 juin pour celle du 4 janvier, et l'erreur a pu se trouver déjà dans la source dont il s'est inspiré. De peur de passer un nom, on aima mieux mettre deux fois le même, la première fois avec, la seconde fois sans son vrai titre.
Ceci nous rappelle que saint Marc figure également deux fois, au 25 avril et au 17 mars ; S. Philippe se trouve réuni avec S. Jacques au l'^' mai, ce qui indique l'influence romaine ; puis il est marqué de nouveau seul au 14 novembre ; Silveslre figure au 31 décembre ; puis au 2 janvier il y a : depositio Silvestri pp.
Les apôtres S. Jacques et S. Malthieu sont marqués à des jours inusités, le premier au 15, le second au 16 septembre ; d'autres apôtres, par exemple S. Jude (21 mai) sont marqués exactement.
Le jour de saint Barthélémy (25 août) est marqué par erreur comme étant le jour de son martyre (Nat. Pass.)^ tandis qu'il est le jour de la translation de son corps. Du reste, il y a des noms d'apôtres et de disciples d'apôtres en nombre suffisant.
Quant au culte de la sainte Croix, on y rencontre déjà les deux jours (3 mai et 14 septembre) avec les dénominations encore aujourd'hui en usage, tandis qu'ailleurs on trouve dans des temps plus anciens chez les Occidentaux seulement la fête du 3 mai, et chez les Orientaux seulement celle du 14 septembre ; nous avons donné ailleurs la raison de ce phénomène.
Il y a naturellement un nombre considérable d'évêques de Naples : Marc, fixé au 15 juin, appartient au ui^
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siècle, d'autres sont du vi^ au viii®, par exemple Rcdux, au 27 mars (f 584) ; Ai>nellus au 9 janvier (f 691), Adeodatus au 1'' octobre (f 671), Forlunalau 14 juin (f circa <)(X)j, l^aul sen. au 3 mars (-j- 760) et, pour clore la série probablement, Paul Junior au 17 février (t8'20) ^ ; car ce ne peut être i^aul II de Conslantinople, dont le jour anniversaire est le 30 août. Ajoutons que la l'èle de la Toussaint n'y est pas encore inscrite, circonstance ([ui indique le temps probable de la composition du calendrier. Celui-ci est particulièrement important parce qu'il occupe le milieu entre les calendriers orientaux et occidentaux et c^u'il (m forme en (luebjue sorte le trait d'union indépendant.
11 fut découvert en 1742 à Sainl-Jean Majeur et publié fautivement, comme dit Mai, par Marinius, et plus correctement par Mazzochius (Naples, 1744). L'édition la plus récente a pour auteur le Cardinal Angelo Mai lui même 2.
§ 47. — LES SOURCES OCCIDENTALES DU r« AU VII I^ SIÈCLE.
En Occident, le culte des Saints exerça sur la Liturgie une influence beaucoup plus considérable que dans rOrient. Le Rite Romain, en etï'et, et les Rites qui lui sont apparentés introduisirent des messes spéciales en riionneur des Saints, tandis (]u'en Orient, la part que prit dans la Liturgie le culte des Saints demeura limitée aux heures canoniales et à la psalmodie. Dans les i)remiers temps on ne faisait usage dans la psalmodie (lue
Noua coll. scripl. ueler. \. (Ilomac
de leçons tirées de la Sainte Écriture ; mais dès le vi» siècle il existe des traces de leçons tirées des actes des martyrs {Passiones mariyrum) i. Avec le temps, cellesci devinrent plus fréquentes, ce qui mettait de plus en plus en vogue les martyrologes. Quant aux formulaires de messes, nous en trouvons déjà un dans les messes gallicanes les plus anciennes éditées par Mone pour le jour de saint Germain ^ et plusieurs autres dans le martyrologe léonien. Pendant des siècles, les messes des Saints comparées aux messes du Propre du Temps demeurent sans doute en minorité ; néanmoins, plus tard, elles devinrent si fréquentes, qu'on se vit obligé d'extraire des sacramentaires les fêtes qui s'y trouvaient et de les marquer dans des calendriers spéciaux qu'on mit en tête des missels et qui dorénavant en formèrent une partie propre. On doit regarder les livres liturgiques contenant les épîtres et les évangiles comme ayant, sous ce rapport, la môme valeur que les sacramentaires ; on les appelle « lectionnaires ».
Nous nous occuperons d'abord de ceux-ci, puis des martyrologes qui ont une valeur spéciale pour les recherches historiques. Quant aux sacramentaires, comme il en a été déjà question, nous ajouterons ce qu'il convient de dire sur les rapports qu'ils ont avec les fêtes des Saints.
Les lectionnaires de Luxeuil et de Silos montrent clairement qu'au vji« siècle le culte des Saints dans la Liturgie était confiné encore dans d'étroites limites.
1. Par exemple dans Aurélikx d'Ar.LES (f 553). Migne, lxviii, 596 : in mariyrum fesliuilalibiis, etc.
2. Migne. cxxxviii, 881. Mone, Lai. iind griesch. Messen aus dein II bis VI Jahrundert. Frankfurt 1850.
LES SOURCES OCCIDENTALES
Dans le sacramentaire léonienci dans le missel ^o//j/cogallican édile ])ai' Mabillon et qui appartient à la fin du vue siècle, les leles des Saints sont représentées un peu plus richement.
Dans les deux autres sacramentaires romains, on peut constater que les fêtes des Saints vont en augmentant. Dans son origine, le sacramentaire gélasien était bien un livre liturgique destiné spécialement à la ville de Rome, mais l'édition que nous possédons a été évidemment faite pour une église qu'il faut chercher en dehors de Rome ; du moins contient-il une série de Saints qui n'appartiennent pas à la ville éternelle, notamment au 7 août saint Donat, confesseur, qui appartient à Imola, le 19 du même mois un saint Magne, martyr, qui ne peut être revendiqué que par Césarée en Gappadoce, et au 27 un saint Rufus, martyr de Capoue. Il paraît singulier d'y trouver la légendaire famille de martyrs^ Marins, Marthe, Audifax et Ambacum ou Habacuc. En outre, il s'y trouve encore une quantité de Saints qu'on chercherait vainement dans les meilleurs textes plus anciens du sacramentaire grégorien, savoir : Soter, Vital, Félicula, Julienne, Euphémie, Juvénal, Nérée et Aquilé, Cyrin, Nazaire et Vit dont plusieurs, de fait, étaient sans doute l'objet d'un culte, mais qui, jusque-là, n'avaient pas encore trouvé place dans les catalogues des Saints des livres liturgiques.
Pour ce qui est du sacramentaire grégorien, il faut dire d'abord qu'on se sert communément de l'édition de Ménard, reproduite également dans Migne. D'après les Prolégomènes, elle dériverait d'un codex S. Elùjii qui est le plus ancien, et d'un codex Rodradi qui, selon Ménard, aurait été écrit vers 863. .Mais le premier de
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ces deux manuscrits a déjà reçu des additions d'une époque postérieure, par exemple Projectus au 25 janvier * et Léon au 28 juin, ainsi que le monlrela comparaison avec le codex Mayençais de saint Alban. On a admis jusqu'ici que l'original a été écrit entre 834 et 847 ; il est composé de Irois parties, écrites de la môme main, mais bien distinctes entre elles. La première partie contient le sacramentaire grégorien (fol. 1-129), auquel on a ajouté comme supplément les messes des saints Alban, Sergiuset Bacchus, celles de la Toussaint et de saint Augustin. Le copiste ne trouva donc pas ces quatre messes dans le texte qu'il avait sous les yeux. Dans la seconde partie [collectio II, fol. 165-183) on emploie les termes contestaiio et ad complendiim ; elle est par conséquent d'origine franque. Elle contient de nouveau l'année ecclésiastique commençant par Noël, tout comme la première partie. La troisième partie enfin (fol. 183- 204) contient quelques appendices consistant en prières et en messes pour des circonstances particulières.
II est à remarquer que la première partie contient encore la fête surannée du 13 mai de dedicalio S. Mariœ ad martyres ; par contre, elle ne marque au l^'" novembre que nalalis S. Cœsarli ; la messe pour la Toussaint ne se trouve qu'à la fin (fol. 131) hors série, ce qui rappelle le fait que Grégoire IV (827-844) transféra la fête du 13 mai au P'" novembre, translation qui eut lieu également en 835 dans le pays franc. L'original, par conséquent, avait été écrit certainement avant 835; on peut même l'attribuer à une époque antérieure, car
1. Projectus, diacre de l'évèquc Evarius d'AsLi, paraît être du temps des Lombards, son culte ne semble dater que du temps de Luilprand (713-743).
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la lilania minor^adopléG dans le rile romain par Léon 111, vers 801, y mancjue également. D'autre pari, les trois grandes fêles de la Sainte Vierge y sont déjà inscrites à leur place respective. Dans la suite, jusqu'au xv« siècle, l'admission de nouvelles fêles de Saints dans le missel romain ne se fit que dans une mesure 1res restreinte .Un missel de 1374 intitulé :orclo missalis secundiim consiieliidinem Romanae ciiriae^ que possède la bibliothèque de la cour de Munich, comparé avec le sacramentaire grégorien, plus récent de 500 ans, présenle seulemenl une augmentation de vingt-cinq fêles de Saints.
Un lectionnaire important pour la Liturgie a élé édité par F. Jean Fronleau^ chancelier de l'Université de Paris, d'après unmanuscril magnifique, écrit en letlres d'or, de l'église Sainle-Geneviève de Paris ^. L'éditeur le donne avec raison pour un lectionnaire de la ville de Rome, parce que les églises stationales de Rome y sont partout indiquées et qu'il ne renferme à peu près que des Saints de la ville de Rome. La circonstance que la fête de Sainte Pélronille (31 mai) n'a pas encore Irouvé place, esl décisive pour fixer l'époque de l'origine de ce document. Grégoire IV, en elïet, le premier ajouta aux aulres églises stationales celle du cimetière de Sainte Pélronille ^. Avant celte époque, Pélronille passailbieii pour Sainle, mais sa fête n'avait pas encore sa place dans la Liturgie, car il ne se tenail pas de station dans son église, ni dans son cimetière. La litania minor ou les Rogations des trois jours qui précèdent l'Ascension,
1. Calendarium Romanum noiKjenlis annis antiquius, edidit F. JoH. FiioNTo, Parisiis 1652. Le litre Calendarium n'est pas bien clioisi.
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introduite à Rome par Léon III, n'y figure pas davantage. Puis réditeur conclut que le lectionnaire de Sainte-Geneviève est postérieur à Grégoire II, en se basant sur ce fait que les jeudis du Carême ont leur office propre, ce qui n'a été introduit que par ce Pape i. Le lectionnaire en question a donc vu le jour sous Grégoire II, entre 714 et 731, et il est très imporlant pour la Liturgie.
Il faut remarquer encore la manière dont il dénomme les dimanches après la Pentecôte. Les fêtes de la Sainte Vierge du 15 août et du Sseplembrene sont pas placées en ces jours, mais au 14 août et au 9 septembre, la décollai ion de S. Jean-Baptisle est inscrite au 31 août. En fait de Saints grecs il n'y a que Mennas ; en fait d'occidentaux non italiens il n'y a que Cyprien. La chaire de S. Pierre, l'Exaltation delà Sainte Croix (3 mai) et S.Jean devant la Porte latine (6 mai) sont encore inconnus. Au 28 juin, jour où l'on fête aujourd'hui S. Léon II, pape et confesseur, il y a dans le lectionnaire translalio corporis S. Leonis. Fronteau démontre que ces mots ne désignent nullement Léon II 2.
§ 48. — LES MARTYROLOGES DE BEDE, DE FLORUS, DE WANDELBERT, ET D'OENGUS.
L'église franque n'a produit aucun martyrologe proprement dit avant le ix^ siècle, si l'on excepte le martyrologe dit hiéronymien. La jeune église anglo-saxonne, au contraire, peut se glorifier d'avoir une œuvre de ce
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genre du viii'' siècle. Bède, le savant historien des Anglo-Saxons, en esl railleur. A-t-il composé son ouvrage de son propre mouvement ou bien sur le désir de ses supérieurs Ta-t-il destiné seulement à son couvent ou à des cercles plus étendus, nous ne le savons, car il n'y a pas de préface qui en donne Texplicalion. L'ouvrage fut également en usage dans le royaume des Francs, ainsi que le démontrent les manuscrits qu'on y trouve et le remaniement nouveau que Florus lui fit subir.
Bède composa son martyrologe l'an 731. Son dessein était, comme il le déclare à la fin de son histoire ecclésiastique \ de donner, non seulement le jour des Saints, mais encore le genre de leur mort et le nom des juges par lesquels ils furent condamnés, d'où l'on peut déduire également la date approximative de leur mort. Il adopta comme base le calendrier romain usité à cette époque, mais il dépassa ce cadre sous plusieurs rapports. D'abord, il ajouta les Saints d'Angleterre vénérés à celte époque et dont le nombre est restreint. C'étaient Alban, Cuthbert, Augustin, Mellitus, Edellrude, Victor et Paulin (10 octobre), Brigitte, etc. Puis un nombre relativement considérable de Saints francs y trouvent place, par exemple, Maximin de Trêves (31 mai), les SS. Cloud, Rémi, Denys, Lambert (f 17 septembre 709), la légion thébaine et quelques autres encore. Il s'est également élevé au-dessus de l'étroit particularisme d'église nationale en insérant quelques noms de l'Ancien Testament, par exemple, Ezéchiel (10 avril), Jérémie (P'' mai), Elisée (14 juin), Isaïe (6 juillet), Samuel
Beda, Ilisl. eccL III, 21; Migne, xcv
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(20 août), etc. Ces claies sont généralement celles des ménologes grecs.
Bède a réuni des documents précieux en vue de son martyrologe el il a enrichi de notes puisées dans ses lectures privées, les originaux sur lesquels il travaillait. Nous en avons une preuve, entre autres, dans ce qui regarde les martyrs Gastus et Aemilius (22 mai). A leur sujet, il cite l'écrit de S. Cyprien de lapsis, auquel il a emprunté également les noms. Les autres sources dont il tira parti furent les Gesta ponlificiim, les écrits d'Eusèbe, les dialogues de Grégoire et surtout un bon nombre d'actes des martyrs [passiones martyrum). L'ouvrage de Bède est une œuvre originale et la forme indique un bon écrivain. Mais malgré le soin qu'il y a mis, il n'a trouvé de matériaux que pour environ 180jours,et la moitié de Tannée a dû rester en blanc ; d'autre part, il est plus riche que les martyrologes francs du vni^ siècle, et les notices consacrées aux diiïérenis Saints se distinguent par leur brièveté et leur précision.
Malgré son mérite incontestable, le travail de Bède ne put suffire longtemps. Il fut copié avec soin et mis à profit, mais il fut aussitôt augmenté d'additions de toute sorte, ainsi que le prouvent les variantes considérables dans les manuscrits que nous possédons. Peutêtre même a-t-il trouvé plus de faveur dans les pays étrangers que dans son propre pays. En effet, douze ans seulement après la mort de Bède, le canon 13 du second synode de Gloveshove, tenu en 747, ordonna l'usage du martyrologe romain sans môme mentionner celui de Bède.
Quant aux éditions du martyrologe de Bède, la première parut à Cologne en 1616, mais dans le texte de
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cette édition, tous les jours de Tannée sont pourvus de noms de Saints ; il ne pcul donc en aucune façon représenter le véritable texte de Bède, puisque, d'après le témoignage d'auteurs anciens, beaucoup de jours y étaient restés vides. Le Bollandisle Ilenschen découvrit un fragmentdu véritable Bède d'abord dans les manuscrits de la reine Christine de Suède, puis il trouva à Dijon le texte complet ^.
Le martvrolosre de Bède fut remanié et considérablement augmenté par un certain Florus. D'après Wandelbert de Prlim 2, ce Florus aurait été le sous-diacre de Lyon (plus tard diacre), qui aurait composé en 852 un écrit de polémique contre Scot Erigène et qui mourut en 860 ; il serait, par conséquent, contemporain de Wandelbert. On lui oppose l'autorité de Trithemiusqui pense que Florus a été moine au couvent de Saint- Trond, diocèse de Liège, vers 760. Bien que Trithemius ne cite aucun document à l'appui de son assertion, les critiques de l'histoire littéraire, parmi lesquels il faut notamment citer Fabricius, sont en général d'accord avec lui. On peut se demander néanmoins lequel des deux a raison, de lui ou de Wandelbert, car une augmentation pareille de l'œuvre, — tous les jours de l'année sont remplis de noms de Saints — faite aussitôt
1. Reproduit dans Acla SS. BolL, mars, tome II. Les deux recensions sont Juxtaposées dans IMkine, xciv ; ibid. col. 1147 suiv. Kalendarium awjlicamim. Il est surprenant de trouver dans Bède au 7 février : Brilaniis in Augusta, nalale Aiigiisli episcopi et Mariijris. De même on est surpris de trouver la Toussaint au 1" novembre à côté de la môme fête marquée au 13 mai, dont la translation n'eut lieu que sous Grégoire IV (827-814). La mention, au 19 août, de saint André avec- 2597 compagnons, demeure inexplicable.
Wandelbert, éd. Mkine cxxi, 577 ; cf. cxix
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après Bède el avant l'apparition du grand martyrologe d'Adon, doit paraître bien surprenante.
La vingt-cinquième année de l'empereur Lothaire P'', c'est-à-dire en 848, parut une édition en vers du martyrologe de Bède, due au moine Wandelbert dePrum. Bien qu'il n'ait d'importance ni pour l'histoire, ni pour le développement des fêtes, il peut cependant être utilisé dans l'étude de l'histoire locale K
Il faut attribuera la même époque environ le martyrologe du Culdéer (Kele-Di) Oëngus ou Aëngus, écrit dans la langue irlandaise antique (celtique). On ne sait rien de la vie de l'auteur, sinon qu'il fut moine du couvent de Gonenagh, et qu'il vivait au ix« siècle. Il est composé en vers rimes; il embrasse l'année entière et contient principalement des noms de Saints irlandais 2. L'ouvrage semblable deGorman, abbé du couvent près Louth, dans le comté de Leinster, est beaucoup plus récent. Il a été écrit dans les années 1166 à 1174, en vers sans rimes 3.
1. Il faut dire la même chose des autres ouvrages cités ; ainsi Florus marque au 10 octobre S. Géréon avec 315 compagnons qui manquent dans Bède ; mais sainte Ursule lui est encore inconnue. Par contre, Wandelbert mentionne au 21 octobre des multitudes de Vierges au nombre de plusieurs mille, que le tyran aurait massacrées à Cologne, et dont les trophées brillent sur les bords du Rhin. Les compagnons donnés à S. Géréon sont: Cassius, Florentius et Victor (Migne, xciv, col. 1067, 1078; cxxi, col. 614).
2. Edité dans Transactions of Royal Irisli Academy, I, (Dublin 1880) avec introduction, version anglaise et notes par Whitley Stokes.
3. Edité par le même sous le titre : Felire hui i gorman : The Martyrolofjy of Gorman, dans les publications de la Bradshaw Society, London 1895. — Cf. Analecta Bollandiana xni, 193. — Bellesheim, Geschiscliie der kalholischen Kirche in Irland, I, 339 suiv.
LE BÈGUE
L'ouvrat>e le plus imporlant ([ue nous ayons dans le domaine de la Liturgie cl (jui, encore de nos jours, a de la valeur pour les recherches scienlifiques, c'esl le martyrologe d'Adon, évèque de Vienne, Tan 800. Tout jeune encore, il entra dans le monaslère de Ferrières, au diocèse de Sens ; de là il l'ut envoyé dans le monastère de Friim, diocèse de Trêves, où il vécut plusieurs années sous l'abbé Markward (829-853) A la suite d'hostilités il quitta Prïim et se rendit à Rome, où il demeura cinq ans; de là il passa à Ravenne. Plus lard il rentra en France et vécut pendant quelque temps comme simple moine dans un couvent à proximité de Lyon. Après la mort d'Agilmar, évêque de ^'ienne (y 7 juillet 859), il en devint le successeur et mourut le 10 décembre
Il composa le martyrologe qui porte son nom vers 848 •, avant d'être évêque. La base de ce travail lui fut fournie par un vieux marlyrologe qu'il avait appris à connaître à Ravenne. Si ses indications sont exactes, cet écrit aurait été donné à un évêque d'Aquilée dont il ne cite pas le nom, par un évêque de Rome (ju^il ne nomme pas davantage. Les autres matériaux ont été réunis par l'auteur lui-même qui, notamment, compulsa toutes les notes sur les martyrs qu'il put se procurer. Dans le cours des temps beaucoup de sources
1. Dii.MMLLii [Das Marlyroloyium Nolliers etc. dans Forschiimjen zur deulscfien Geschichle, xxv, 201, on reporte, à tort, la composition entre les années 8(i0 et 870.
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utilisées par Adon ont été perdues, ce qui rend son martyrologe encore plus précieux pour nous.
Il se compose de trois parties : 1° d'un calendrier, dans lequel tous les jours de l'année indiquent un ou plusieurs Saints, dont les notices sont naturellement fort abrégées. Dans les éditions publiées il porte, à torl selon nous, le titre, de Vêtus marlyrolognim Romanam, titre dont il est redevable à Jacques Mosandei* et à Héribert Rosweyde, qui en furent les premiers éditeurs 1 ; 2*^ d'un petit écrit intitulé : libellas de festivitalibus SS. apostoloriun'^ -^ du martyrologe 3, proprement dit, comprenant des extraits d'actes des martyrs et autres écrits.
Les observations que fait l'auteur dans l'introduction de cet ouvrage sont dignes de retenir l'attention. Des hommes connus pour leur sainteté, y est-il dit, lui auraient enjoint de compléter le martyrologe. Il veut parler sans doute de ses supérieurs et de Rémi, alors évêque de Lyon. Dans celui de Bède, augmenté déjà par Florus, ajoute-t-il, plusieurs jours étaient restés sans Saints ; il avait voulu remplir ces lacunes ; à cet effet, il s'était procuré les manuscrits des actes des martyrs dont il avait fait des extraits pour l'utilité de ses frères moins instruits. Le martyrologe antique déjà mentionné provenant de Rome, aurait servi de base à son travail.
L'aveu sincère que fait l'auteur de vouloir remplir les lacunes laissées par ses prédécesseurs, est, semble-t-il,
Ibid., col
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une présomption contre la véracité et la bonté de son travail. 11 n'en est rien. Un examen plus approfondi fait disparaître de plus en plus cette prévention et l'enlèverait tout à l'ait, si nous avions sous les yeux le texte dans sa forme primitive. Car, dans les éditions actuelles, il y a quelques additions postérieures, le nom, par exemple, de Rictiovarus.
Le manuscrit do Cologne du martyrologe d'Adon édité par Rosweyde, vient de Stavelot (Slablo). Ce qui le prouve, ce sont les notices marquées au 20 avril et au 17 novembre ;il est probable d'ailleurs qu'à Stavelot on y a ajouté un certain nombre de Saints Francs. Dans son martyrologe, Adon fait aux Saints de l'Ancien Testament une plus large place encore que le vénérable Bède.
Rien ne prouve Tliypothèse certainement erronée de Rosweyde, d'après laquelle le calendrier qui précède l'écrit, ou comme on l'appelle, le « petit Adon », serait le martyrologe romain dont parle S. Grégoire le Grand dans sa lettre à Eulogius ; car il est certain que ce martvroloffe ne contenait aucun nom de l'Ancien Testament. Le « petit Adon » en question n'est pas du tout un martyrologe, mais un calendrier et il n'a en rien le caractère des catalogues de Saints de la ville de Rome alors en vogue. De plus, ce n'est pas une oeuvre indépendante, mais un extrait qu'Adon a fait de son ouvrage, une table des matières dont il l'a fait précéder. D'ailleurs la préface qu'il a mise en tète des deux autres parties regarde principalement le martyrologe et non cet extrait. Le fait seul que cet extrait, augmenté de (fuelques additions postérieures, forme dans quelques manuscrits un écrit complet, sans l'ouvrage proprement
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dit*, a porté le premier éditeur à le prendre pour un ouvrage à part. Mais à Stavelot et à Malmédy on ne se servait que de l'extrait, non de l'ouvrage romain. On comprend qu'on y ait inséré le calendrier romain des Saints de cette époque, ce qui ressort d'ailleurs de la préface d'Adon ^.
Dix ou vingt ans plus tard, Usuard composa son martyrologe d'après le procédé et sur le modèle d'Adon ; il le dédia en 875 à Charles-le-Chauve. Usuard vivait en qualité de moine dans le monastère de Saint-Germain des Prés, situé autrefois en dehors de Paris, mais compris aujourd'hui dans les murs de la ville. Ce marlyrologe n'est pas, de beaucoup, aussi riche que celui d'Adon, mais il a sur lui l'avantage d'être plus châtié, plus arrondi dans la forme et plus égal dans la manière de traiter chaque chose ; de se prêter ainsi mieux à l'usage du chœur. Aussi fut-il en usage dans tous les couvents bénédictins ^ de l'Occident et même dans les églises de Rome, la basilique de Saint-Pierre exceptée, au point d'être devenu, pour ainsi dire, à la fin du xv^ siècle, le martyrologe universel de l'Église occidentale. Plusieurs n'en connaissaient pas d'autre ^.
La valeur de tous ces travaux dépend naturellement
1. Ibid, col. 143-144. Avant Rosweyde, Mosander avait édité le « grand Adon » indépendamment du petit.
2. Quod ego diligenti cura transcrlplnm... in capite hiijus libri ponendum piiîaui. Il semble qu'il ne faut pas voir une simple copie [describere) dans le terme de transcriptum, mais un nouveau travail refondu. Car le martyrologe n'a mentionné aucun nom de l'A. T. lel*que Jérémie, Moïse etc. pas plus qu'un S. x\lban, S. Servais etc. C'est pourquoi ce Martyrol. Rom. purvum n'a pas l'importance que lui attribue Achelis, p. 112.
H. Laemmer, De Marlyrol. Rom
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des sources dont les rédaclenrs disposaien(, ol ensuite de leur lempéramenl personnel, selon qu'ils étaient pourvus ou non de jugement critique.
11 convient de citer, comme en retard sur ce terrain, deux martyrologes d'origine allemande, celui de Raban Maur et celui de Notkilr le Bègue.
Le premier de ces auteurs, étant archevêque de Mayence, élabora un martyrologe qu'il avait puisé uniquement dans des sources secondaires. 11 l'avait dédié à Radleich, abbé de Seligenstadt, qui mourut en 853 ou 854 et dont Raban Maur composa également Tépitaphe *. La composition de cet écrit doit être placée un peu plus tôt, vers 850 ; il est impossible de lui assigner une date précise. En fait de documents il utilisa, outre les actes des martyrs qu'il eut à sa disposition, le martyrologe hiéronymien, le vénérable Bède et Florus. Les matières sont traitées d'une manière très inégale ; parfois l'auteur se plaît en narrations détaillées, d'autres fois il ne cite que les noms. On y rencontre fréquemment des fables et des erreurs historiques.
La même critique s'applique au martyrologe de Notker le Bègue, moine de Saint-Gall de 840 à 912, qui composa cet ouvrage sous le pontificat du Pape Formose (891-896). lia connu et misa profit le martyrologe dit hiéronymien, par exemple au 9aoùt(V. Id.Augusli). En dehors de ce document il ne disposait d'aucune autre bonne source, lacune dont il se rend compte à luimême 2. ,
1. BoEHMER-WiLL., Rec/ . archicp. Mogunf, i, G7, G8. Le Martyrologe de llaban est inséré dans la Palrologie de Mi(;ni:, ex.
2. MiGM- cxxxi, 1070. CI". BiNTEiUM, Denkœiird. v, G*2. Ciijiis causa; nos ulpote barbari el in extremis miindi climate posiii sumiis ifjnari.
Le martyrologe d'Aiixerre, publié par Migne, cxxxiii, col. 1201-52, se distingue par la concision de la forme et par la richesse du fonds. Dans sa rédaction primitive, il est de la première moitié du x"^ siècle. Une seconde main y a fait de nombreuses additions, qui vont jusqu'à 1115 et ont le plus souvent pour objet l'histoire locale d'Auxerre.
Tous ces martyrologes n'ont qu'une autorité privée et non officielle, et le fait que tant de martyrologes ont surgi après rhiéronymien est une preuve que celui-ci ne satisfaisait pas les besoins liturgiques et était peu en usage. On le regardait peut-être tout au plus comme un chapitre du « livre de vie » renfermant, selon l'expression de l'auteur de l'Apocalypse, les noms de ceux qui ont vaincu et qui entrent dans la gloire éternelle, mais on ne saurait tirer aucune édification de cette sèche nomenclature. Aussi composa-t-on plus tard des martyrologes qui renfermaient pour tous les jours de Tannée des narrations détaillées de la vie et de la mott des Saints, capables de servir de lecture de piété édifiante et instructive aux religieux, aux prêtres et à d'autres personnes pieuses. Néanmoins au xvi*^ siècle les meilleurs martyrologes ne suffirent plus, et Grégoire XIII conçut le projet de faire quelque chose de mieux pour l'usage liturgique. Il fit un premier pas dans la réalisalion de ce dessein quand, en 1580, il chargea le savant cardinal (Guillaume Sirlet, de purger le martyrologe en usage à Rome des fautes qui s'y étaient glissées avec le temps 1, en se servant des manuscrits plus anciens et plus sûrs. Le cardinal s'associa en qualité de collabo-
Laemmer, L c
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râleurs dix autres savants parmi lesquels il faut citer César Baronius et Tastronome Aloys Lilius. Baronius devint l'âme de l'entreprise el, après trois ans de travail, on acheva le Marlyrologiam Bomaniun Gregorii XIII qui, par décret du 14 janvier 1584, fut prescrit, à l'exclusion de tout aulre, pour l'usage de l'office canonique au chœur. Baronius prit pour base de son travail le martyrologe d'Usuard, ([u'il corrigea et compléta à l'aide des documents qui existaient alors. S'il avait eu à sa disposition les documents qui parurent plus tard et, à plus forte raison, ceux que nous possédons aujourd'hui, son travail eût été meilleur ; un bon nombre des erreurs précédentes y restèrent. D'ailleurs, les éditeurs étaient loin de prétendre à une correction absolue ; dans les éditions subséquentes, et déjà dans celle de 1586, ils firent des corrections. Il n'est même pas nécessaire de regarder comme Saints au sens liturgique tous les personnages marqués dans le martyrologe romain et l'admission dans ce catalogue, selon la définition de Benoît XIV, ne doit nullement être prise pour Téquivalent de la canonisation ^. Depuis Baronius, le martyrologe officiel n'a pas été refait, mais la science, pendant ce temps, n'est pas demeurée inaclive. Elle a corrigé et expliqué beaucoup de détails et, quant à l'ensemble, elle a reconnu les principes qui doivent guider l'explorateur dans le champ de l'hagiographie des temps plus anciens, savoir : 1" qu'il faut remonter partout auxsources les plus anciennes el 2^ donner la pré-
1. Bkned. XIV, De seruorum Dei bealificalione I, 43 et iv, '2, 17. — N. Paulus, Marlijrnl. und lireuicr ah liislor. Qiiellen dans Katlwlik, 1900, 1,350.
férence aux documents officiels locaux, s'il y en a, toutes les fois que les documents se contredisent.
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intéressant Vllistoire et la Liturgie.
Contrairement aux martyrologes dont Foriginc, ainsi que nous l'avons vu, est surtout due à l'initiative privée, les calendriers sont d'origine officielle. Dans les temps où l'on ne publiait pas encore annuellement des calendriers, tels que nos Ordos ou Directoires^ ils en tenaient lieu, et chaque recteur d'Église était obligé de faire lui-même, en se basant sur le calendrier général, le règlement des offices de son église. Aussi sont-ils, pour le but que nous nous proposons, d'une plus haute importance, sous bien des rapports, que les martyrologes.
En effet, lorsque des missels complets prirent la place des sacramentaires, on faisait régulièrement un extrait des fêtes des Saints qui s'y trouvaient et on le plaçait en tête du livre comme une sorte de table des matières. Depuis celte époque, les Calendriers^ comme on les appelait, forment partie intégrante des Missels, tant manuscrits qu'imprimés ; cependant ils ont été également publiés à part et forment en quelque sorte des martyrologes abrégés. Un très grand nombre de ces Calendriers du moyen âge ont été conservés et, comme ils ont de la valeur pour l'histoire locale, ils ont été édités à part. Mentionnons, dans les temps plus rapprochés, les éditions faites par Martène-Durand, Migne, Misset et Weales, Grotefend, Ulysse Chevalier, Lechler
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et autres. Pour les Fêles ecclésiastiques en général, il imporle de nieiilionner encore les suivants :
Calendriers 1res anciens.
1. Un calendrier romain du vii*^ siècle qu'a fait connaître le professeur de Ram. Il a été publié par Binterim [Denkwiirdiijk. vu, 56-47). Il commence à Noël ; le mois de mars est appelé mensis primas ; pendant le carême on indique les églises slationales de llome ; le 13 mai on marque dedicalio Mariae ad Marli/res (église du Panthéon); la Toussaint y manque encore. En fait de Litanies^ il n'y a que celle appelée majeure {major). La fête de lAnnonciation et les fêtes de la chaire de saint Pierre manquent encore; au mois de mars se trouve insérée la fêle de Pâques sans date {Pascha annolina) ; le 20 janvier, saint Anastase fait encore défaut ; il n'y a que de faibles traces de l'Avent. Ce calendrier est, par conséquent, très ancien; il faisait partie d'un Évangéliaire écrit du temps de Louis le Pieux et appartenait, du temps de Lolhaire I, au monastère de Munsterbilsen (diocèse de Liège).
2. Un calendrier de Bologne, du temps des Carlovingiens. Il fait partie d'un manuscrit du monastère de Leno et se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque Ambroisienne. Découvert par Giov. Mercati, il a été publié dans la Revue benédicline (1902,353-355). Au 27 décembre il marcjue encore ordinatio episcopalus Jacobi aposl., et au 17 mai Xalalis S. Marci evang. Cette dernière fête ne se trouve ailleurs que dans les calendriers de Naples.
3. Le calendrier dit de Charlemagne. 11 forme, avec une table pascale, le commencemeni dnn Lvangéliaire
qui fui écrit en 781, sur l'ordre de cet empereur et de Hildegarde, son épouse, par un scribe du nom de Godescale, sur parchemin de couleur pourpre^. Il n'offre de l'intérêt que par ce fait qu'un certain nombre de Saints Francs y sont insérés dans un calendrier d'origine romaine, notamment Maximin, évêque de Trêves (31 mai), Boniface (5 juin), Médard (8 juin), Martial (30 juin), Kilian (1 août), Maurice (22 septembre), Rémi (1 octobre) et autres. Chose surprenante, l'apôtre saint Thomas est placé au 3 juillet, et sainte Pétronille au 31 mai.
4. Dans l'écrit intitulé De compiito^ composé en 810 par un inconnu et publié par Muratori [Analecla. m, 108) et reproduit par Migne (cxxix, col. 1274), se trouve encarté un calendrier, qui semble avoir eu son origine dans le diocèse de Sens à cause de la fête de sainte Colombe, vierge, marquée au 31 décembre. La Toussaint manque encore; il est romain avec des additions franques. D'après le chapitre 80 (Migne, cxxiv, col. 1314), il a été écrit en 784.
5. Un calendrier de Corbie (Corbeiense) du vii'^ siècle, auquel il manque malheureusement les quatre derniers mois; il a été publié par Martène-Durand [Thesaiiriis nov. anecdot. m, 1717, 1591). Dans le même recueil se trouve un fragment d'un très ancien calendrier de Tours.
6. Le manuscrit coté n. 83 II de la bibliothèque du chapitre de Cologne renferme également (fol. 72 B-76) un ancien calendrier. Le manuscrit écrit sous l'archevêque Hildebold, est un recueil d'un grand nombre
1. Kalendariiim Karls des Grossen von 781. Édité par Ferd. Piper. Berlin 1858.
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d'écrils d'Iiisloire et de compuL ecclésiasli(|ue. A la (in de la Glironifjue d'Isidore (jui occupe la seconde parlie du recueil, on lil : « Depuis la naissance de Jésus-Chrisl, 798 ans se sont écoulés ». Plus loin cependant (fol. 7() 1^) est encore inscrite la mort de Charlemagne, ainsi (jue celle criiildebold, arrivée en 818. Le manuscrit a donc été écrit certainement entre 798 et 818; il appartenait à Tanlique église cathédrale de Cologne, qui était dédiée à saint Pierre. Néanmoins le calendrier n'est pas celui de l'église de ('ologne, car les fêtes locales de Cologne y font défauL Mais, comme il s'y trouve une multitude de noms de Saints Francs, on doit chercher son origine dans le nord de la France. Pour ce qui est de la légende de sainte Ursule, on n'y trouve aucun éclaircissement ni pour ni contre. Le calendrier est enrichi de Saints, dont le grand nombre surprend à celle époque si reculée, tandis que le calendrier de TEglise de Cologne, dont nous allons parler, a encore beaucoup de jours non occupés. Le manuscrit est décrit dans Jai FÉ et Wattenbach (Ecclesiae melrop. Colon, codices maniiscripli, Berlin 1874, 29 suiv.).
7. Le calendrier dit Gellonense tire son origine du monastère Saint-Guillaume-du-Désert, dans l'ancien diocèse de Lodève. Il date du w!^ siècle et a été édité par d'Achery [Spicilegiiim, ii, 25 suiv.). Il commence à Noël et se trouve précédé par un breviariiim apostolorum en 13 paragraphes, donnant des notices sur les Apôtres.
8. Un calendrier dit Golhicum (éd. Laurenzano) du vil® siècle (MiGNE, x, 86, col. 38 suiv.). Il faut y ajouter un Sanctorale mozarabe (ibid. col. 1031 suiv.) et un
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fragment d'un calendrier gothique d'Espagne (gothicoluspanum^ Ibid. 85, col. 1050 suiv.).
Calendriers plus récents.
Suivent des calendriers plus récents, néanmoins toujours utiles aux recherches historiques. Ce sont :
9. Deux calendriers anglo-saxons du x*" siècle ; ils appartenaient, semble-t-il, au diocèse de Winchester et sont reproduits dans Migne 72, col. 619 suiv.
10. Deux de Corbie ; dans Martène-Durand [Thés, nov. anecd. Ill, 1571-1594).
11. Un calendrier de Floriac et un martyrologe d'Auxerre; dans Migne, 138 col. 1186-1258. Quant au martyrologe d'Auxerre, nous en avons parlé plus haut (p. 520). Celui de Floriac vient du monastère bénédictin de Floriac-sur-Loire. Il appartient au x^ siècle ; une main étrangère l'a adapté au diocèse d'Auxerre.
12. Un calendrier de Mantoue et deux autres de Vallombreuse; ibid. col. 1258 suiv. Celui de Mantoue est du ix'' siècle; mais, de même que les deux de Vallombreuse, il a été déformé par des additions postérieures.
13. Un calendrier de Besançon du xi^ siècle, dit S. Protadii (Migne, 80, coi. 411), et un autre également d'origine française, appelé Chaiwellin^ d'après son ancien propriétaire (Migne, 72, col. 607).
Les plus anciens Calendriers d'origine allemande.
Nous les plaçons à part pour plus de clarté, et nous disons un mot de chacun d'eux en particulier.
1 . Le calendrier le plus ancien de l'Église de Mayence appartient à la première moitié du ix« siècle ; il a été
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cdilé d'après un inaniiscril du A'alicau par Jostlh dans Zeilschri/'l fiii' deiilsches A 1 1er i hum [Schvôdcv elUôlIio) 18i)(), p. 148-158. La Toussaint y manque encore et TAscension de Jésus-Christ y est fixée au '25 mars.
2. Le calendrier dit Verdinense [Calalogiis bibliolJi. Laurenlianae,Supplem.) publié par Migne(188, col. 1*2015 sui\ .) provenant du monastère de Werden-sur-la-Roure. Il a la Toussaint, mais de plus il marque au 1.3 mai la fêle dedicatio S. Mariae s. turris Vincenlii. Comme Saints propres à l'Eglise de Cologne, nous y trouvons les SS. Ewald, Cunibert, Géréon, les SS. Maures et les 11.000 Vierges, mais sans sainte Ursule et qualitiées non de martyres, mais de Vierges seulement. Il renferme en outre les noms de deux des premiers évêques de Halberstadt, savoir Thiatgrim (mort en 840) et Hildegrim (mort le 21 décembre 888;, ce qui indique l'époque de son origine, ainsi que le nom de Iletliaricus, premier abbé de Werden et la dedicatio ecclesiae maioris. Malheureusement les mois d'avril à juillet font défaut.
3. Le sacramentaire de la bibliothèque du chapitre de Cologne renferme un calendrier complet de l'Église cathédrale de Cologne [Codex 88, fol. 3-9). C'est au fond le calendrier romain du ix« siècle (voir ci-dessus p. 5'23) avec l'addition des Saints propres à Cologne, les Ewaldus, Cunibert, Brictius, Ouintinus, Séverin, (iéréon et de ses 318 compagnons, des 360Maures et des 11.000 Vierges sans le nom d'Ursule, qualifiées seulement de Vierges. Parmi les autres noms sont dignes de remarque : Briga (Brigida) au 1*^' février, Aréaiis (?) au 28 avril, Marc évêque, Boniface martyr, Médard, Lambert et Maurice avec 6.666 compagnons. L'origine du calendrier remonte à la seconde moitié du ix« siècle. Deux
circonstances prouvent qu'il élait propre à l'Ép^lise ca- Ihédrale de Cologne, qui fut commencée par Hildebold et consacrée par Willibert : d'abord il en indique exactement, au 23 septembre, le jour de la consécration ; puis il poi'te Teslampille de l'église Saint-Pierre auquel élait dédiée Tancienne église cathédrale. Le sacramentaire, non le calendrier, a été imprimé par J. Pamelius, dans son Liiiugicon ecclesiae Lalinae tom. II (Col. Agr. 1571). Malheureusement le grand nombre de modifications arbitraires qui y ont été apportées ne permettent pas de s'en servir comme d'une source authentique.
4. Le sacramentaire [Codex D 1) de la Landesbibliolhek de Dusseldorf, écrit du vivant de l'évêque Altfrid de Hildesheim (mort en 874), contient (fol. 217-222) un calendrier qui trahit des influences du Nord de la France. Comme Saints locaux de Cologne, il ne s'y trouve que les 11.000 Vierges, de nouveau sans Ursule et qualifiées seulement de Vierges, non de martyres. Le livre appartenait au monastère des Religieuses d'Essen-sur-la Roure, fondé par Altfrid. Le -même manuscrit (fol. 64 A) donne le règlement des jours de fête qui était en vigueur dans le territoire du monastère au ix^ siècle : htas praecipuas solemnitates in anno ioliis populus sabbatizare débet : In die nal. Doniini dies IV, in octabas Doniini, in theophania, in purificatione Mariae, pascha Domini dies IV, in ascensione Domini, in pentecoste dies IV, in nal. S. Johannis, in nat. Sanctorum apostolorum Pelri et Pauli, in assiimplione S. Mariae, in nat. S. Remedii (Remigii), in missa MichaheliSy in solemnitate omnium Sanctorum, in nat. S. Martini, in nat. S. Andreae.
Un calendrier de Cologne, soi-disant du ix« siècle, a été édité par RiNXEmM sous le titre : Kalendarium Ec-
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clf.siae Germ. Colonie nsis saeculi noni (Kôln 1824), et donné par Ilarless comme appartenant à la seconde moitié de ce siècle (Archiv. fur die Gesch. des NiederrheinSj vi, 67). Mais il est de date beaucoup plus récente, parce que toutes les fêtes des Apôtres s'y trouvent déjà et, qui plus est, avec la vigile. De plus, tous les jours de l'année sont pourvus de noms de Saints. Je place par conséquent ce calendrier, au plus tôt, au xi® siècle.
5. Le calendrier Germanicuni pervelusliim saec. x, édité par M. Fr. Beck (Aug. Vind. 1687). Selon la juste appréciation de Gerbert {Mon. lit. alem. I, 455, A 1), il est d'origine alsacienne et c'est probablement celui de l'église de Strasbourg, parce qu'il renferme les Saints de celle ville, Arbogast (20 juillet), Florentins, Otiilia et Aurelius. La base de ce calendrier est également le calendrier Romain, mais on y a ajouté beaucoup de noms Francs. Celui de Géréon représente seul l'église de Cologne. La fcte la plus récente en date que nous y rencontrions est celle de la Dorniitio S. Udalrici {4 juillet). Un seul nom, celui d'Ezéchiel, appartient à l'Ancien Testament.
6. Un calendrier de Frisingue dontlorigine remonte à l'évoque Abraham, entre 983 et 993. Le 25 mars est marqué sous le nom de Conceptio Domini. 11 n'a qu'une (elo de la chaire de saint Pierre. Publié dans Lechler, Millelallerliche Kirchenfesle iind Kalendarien in Baije-t-n, Freiburg 1891.
7. Le martyrologe dit Siabiilense, ou calendrier du monastère de Stablo. La date de sa composition peut élre fixée exactement. En e(Tet le couronnement du roi Henri H, marqué au septième jour des Ides de juin et qui a été fait à Mayence, le 7 juin 1002, par rarchevéque
Willigis, s'y trouve écrit de première main, tandis qne ]a notice relative au jour de l'ordination (2 février 1004) de l'archevêque Tagino de Magdebourg, est écrite de seconde main ; la niort de ce prélat n'y est pas consignée. En fait de Saints locaux de Cologne, il ne contient que Géréon avec 319 compagnons. La fête de saint Ulric d'Augsbourg, bien que celui-ci soit mort en 997, n'est marquée que de seconde main. Le calendrier a été édité par Martène [Ampl. coll.) et par Zxcck'R\k{Antiq. medii aevi), puis par Migne (188, col. 1194).
8. HoNTHEiM a édité les cinq plus anciens calendriers de l'église de Trêves dans son Prodromus hisloriae Trevirensis I, 373 405. D'après cet auteur, le premier seul est du X® siècle, tous les autres sont plus récents. Pour le x° siècle, il est déjà fort riche en noms, parmi lesquels il s'en trouve beaucoup de l'Ancien Testament, tels qu'Ezéchiel, Daniel etc. Il n'a pas encore la légende des innombrables martyrs de Trêves au 4 et 5 octobre, ni les noms de Palmatius, Thyrsus etc. La commémoraison de tous les fidèles trépassés, sainte Catherine, la chaire de saint Pierre n'y figurent point ; mais on y voit Géréon et ses 318 compagnons. Ce n'est que dans les calendriers qui portent les n°^ 4 et 5 et qui datent du xu^ et du xiii® siècle, que se trouvent les noms de Thyrsus, Palmatius, etc.
Si l'on considère les particularités des calendriers, on doit reconnaître que la depositio marlyrum de Rome se trouve en tête de cette longue série d'écrits liturgiques et qu'elle leur sert de précurseur et de modèle. Ce document, de même que les calendriers, est arrangé par mois et commence à Noël. Il contient par conséquent, au même titre que les calendriers, la liste officielle des
martyrs vénérés au milieu du iv*^ siècle par l'Eglise Romaine en tant qu'église particulière ; s'il n'avait pas cette valeur, loin de mériter d'être inséré dans la collection philocalienne [hemerologiiim Valentini) qui ne contient que des documents officiels, il n'aurait pas mérité d'être reproduit.
Tous les états, ecclésiastiques et laïcs, ont eu également part dans la formation première du cycle des fêtes de l'Église ; mais le développement de cette institution s'est continué à travers toutes les époques, depuis le commencement jusqu'aux temps actuels et se répand sur tous les pays du monde chrétien. Arrivés à la fin de notre course à travers les siècles, nous croyons qu'il convient de consacrer quelques mots de reconnaissance à la mémoire des hommes qui, avant nous, ont travaillé sur la même matière.
Si le moyen âge a produit quelques écrits dans lesquels l'année ecclésiastique et les fêtes des Saints sont traités d'une manière systématique, il faut avouer que ces écrits avaient essentiellement pour but de contribuer à l'exécution exacte des fonctions religieuses ; tout au plus cherchaient-ils à expliquer la raison pour laquelle telle chose devrait être faite de telle manière plutôt que d'une autre, et il n'était pas rare de les voir recourir aux allégories et aux symboles. Rarement on y insérait des notices historiques.
Dans les temps modernes, le premier qui ait entrepris de donner une exposition systématique de ces choses fut Corneille Schulting, né à Steenwijk, dans le nord
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(le la Hollande, Professeur de théologie à Cologne et chanoine de Saint André dans la même ville (f 1604). Chez lui encore le IduI pratique est très apparent et tout son travail ne peut être utilisé que comme nn premier essai.
L'ardent controversiste Jacques Greiser S. J., à force de polémiques contre les Calvinistes, n'arrive nulle part à donner un aperçu d'ensemble. L'Oratorien Louis Thomassin, né à Aix en Provence, partisan de Port-Royal (f 1695) a fait un Manuel abrégé qui répond davantage aux exigences modernes et qu'on consulte encore de nos jours avec fruit.
La science éorlologique a été extraordinairement promue par les travaux d'Adrien Baiilet, prêtre séculier, né en 1649 au diocèse de Beauvais ; il jouissait d'une petite prébende à Beaumont et était bibliothécaire de Lamoignon. Ne vivant que pour la science, s'accordant à peine quelque récréation, il parvint à composer un ouvrage important qui mérite d'être placé à côté des travaux de Tillemont, avec lequel d'ailleurs, il avait des affinités d'esprit. Étant donnée l'abondance des matériaux biographiques que l'auteur joint à ses recherches, on ne doit pas être surpris que le développement historique des fêtes de l'Eglise ne ressorte pas avec assez de clarté de son travail. — Prosper Lambertini, plus tard Pape sous le nom de Benoît XIV, étant encore évêque de Bologne, a publié deux monographies de valeur qui traitent d'une manière instructive des fêtes de Notre Seigneur et de la Sainte Vierge.
En dernier lieu, ce sujet a été traité par le docte curé de Bilk (près Dusseldorf) Fr. Ant. Binterim (f 1855), dans un volume spécial de ses « Denkwilrdigkeiten >'.
Il y parle d'abortl de la célébration du dimanche en général, puis des dimanches de l'année ecclésiastique, et enfin, en des paragraphes distincts, des fêles mobiles el des fêles fixes. Nalurellcmont en fait de fêtes fixes il ne peut traiter que des principales en suivant l'ordre des calendriers ; de cette manière la fête de Noël arrive en dernier lieu. L'auteur de ce livre a commencé ses recherches par l'étude comparative des martyrologes, des calendriers et d'autres écrits d'histoire et de comput ecclésiastique. Ils lui ont servi de base sur laquelle il a disposé ensuite ses matériaux historiques et liturgiques. L'avantage de trouver réunis dans la collection de Aligne le plus grand nombre des écrits se rapportant à la matière lui a permis de faire de fréquents essais de conciliation et d'établir des parallèles qui jettent sur les fêtes de l'Église et leur développement une nouvelle lumière.
TABLE CnUONOLOGIQUE
DES FAITS LliS PLUS IMPORTANTS DANS LE DOMAINE DE LA LirUIîGIE ET DES FÊTES ECCLÉSIASTIQUES
I" Siècle. — La fête de Pâques mentionnée par saint Paul (I Cor. v, 7 suiv.) : Pasc/ia fwslriim immolahis est Chrisliis. IlcKjue epiilerniir, non in fcrnienlo velcri... sed in azyniis sincerHalia et verilalis.
W" Siècle. — A Alexandrie, le 6 janvier est regardé par une partie des chrétiens comme le jour de la naissance de Jésus-Christ.
lll'^ Siècle. — La célébration de la Pàque et de la Pentecôte attestée par Tertullien [de Bapt. 19) et par Origène {conlra Cels. viii, 22i.
La fête de l'Epiphanie attestée pour la Thraçe
320. — L'invention de la Sainte-Croix par sainte Hélène {Excerpla lai. Barbari).
321. - Parla loi du 3 juillet, Constantin interdit de tenir, le dimanche, des sessions judiciaires [Cod. Theod. ii, % de fer lis i).
32.;. — La fètc de l'Ascension attestée par Eusèbe.r 320. — Mort, à lâge de 80 ans, de .sainte Hélène, qui avait fait élever une église à Bethléem et une autre près de Jérusalem, sur le mont des Oliviers (Euseb. Vila Çonst. m, 43).
33^). — Le 14 sepleuîbre, à Jérusalem, dédicace de l'église cathédrale, élevée ])ai' Constanlin. Elle porte aussi le nom de marlyrium ou (ÏAnaslasie (Euseb. Vila Consl. m. 23 et
35). Le jour de la dédicace est en môme temps la fête de l'Exaltation de la Sainte Croix {u^ôxjeojç io\J xifi-iou axaupoù).
3iO. — Le jeûne de quarante jours avant Pâques est attesté par saint Athanase.
Entre 337 et 352 — Du temps de Jules I on célébrait à Rome, le 25 décembre, le jour de la naissance de Jésus- Christ.
354. — Le 22 février passe à Rome pour être le jour anniversaire de la chaire de saint Pierre (natale Pelri de Cathedra), et le 29 juin pour être le jour de la mort des Princes des Apôtres.
356. - Le 1er juin, translation, à Constantinople, des reliques de saint Timothée (P^asli Mal. Hieron. C/iron.).
357. — Le 3 mars, translation, à Constantinople, dans la basilique des Saints Apôtres, des reliques de Tapùtre saint Andréetde saint Luc, évangéliste {Fasl. Idal. Chroti. pasch. Hieron. de vir. ill. 7).
360. — La fête de l'Epiphanie attestée pour les Gaules par Ammien Marcellin.
379. — Le 25 décembre. La naissance de Jésus-Christ célébrée pour la première fois à Constantinople par S. Grégoire de Naziance.
380. — La fête de l'Epiphanie attestée pour l'Espagne (Syn. Sarag. c. 3). — Le 27 mars. Théodose le Grand édicté une loi d'après laquelle sont interdites les sessions judiciaires pendant les (quarante jours du Carême.
Vers 385-387. — La fête de la l^résentation de Jésus au tem[)le attestée pour Jéiusalem par l'auteur de Percgrinalio Silviac. — De môme la fête du ^4 septembre.
Vers 370-380. — Composition d'un calendrier ou dun martyrologe arien.
386. — A Antioche, la fête de la naissance de Jésus-Christ est célébrée pour la première fois le 25 décembre. - En vertu de la loi du 26 février, Théodose défend de nouveau les translations arbitraires des ossements de Saints, le dé-
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membrenient des corps des martyrs et le commerce des Reliques.
38!>. — La loi du 20 févi-ier dérend aux juges arbitivs tonte procédure le jour du dimanclic, ainsi que l'exaction judiciaire des dettes. — Celle du 20 mai interdit, le dimanche, les jeux de cirque et les représentations lliéAtrales.
389. — Théodose I et Valentinien 11 édictent une loi d'après laquelle il ne doit pas y avoir de sessions judiciaires sept jours avant et sept jours ai)rès Pàcpies.
394. — A Edesse, les ossements de l'apôtre saint 'l'iionias sont transférés dans la grande église (Socrates, Hii>l. ceci. IV, 18. C/ii'on. Edess. éd. Assemani, h. a.).
395. — A Constantinople, on adopte définitivement la léte de Noël.
398. — Le 26 février, Jean Chrysostome est élu Patriarctie de Constantino[)le.
399. — Honorius et Arcadius défendent d'organiser des courses le dimanche.
400. - Lesmèmesempereursdéfendentlesjeuxdu cirque aux jours de Noël, del'b^piphanie et dans le Temps pascal.
402. — A Caphargamala, invention des reliques de saint l'Uienne ainsi que des ossements de Gamaliel et de Nicodème par le prêtre Lucien de Jérusalem. — D'autres chroniqueurs indiquent le 5 décembre 415.
405. — Le jour anniversaire de la mort de S. Pierre et de S. Paul comme fête ecclésiastique est attesté pour Rome par Prudence [Perist. 12).
425. — Théodose étend à la semaine de la Pentecôte la prohibition des jeux.
431. — Paul, évéque d'Emèse, atteste que la fête de Noël est adoptée à Alexandrie.
438. — Le 28 janvier, le Patriarche Proclus fait transférer à Constantinople les ossements de saint Jean Chrysostome.
430. — L'impératrice Eudoxie transfère les reliques de saint Etienne de Jérusalem à Constantinoi)le et les dé-
pose, le 21 septembre, dans la basilique de Saint-Laurent.
Vers 440. — Le jeûne des Quatre-Temps attesté pour Rome par saint Léon-le-Grand.
Vers 448. — Polemius Silvius, évoque de Sion, compose son calendrier pour la. Gaule méridionale.
452. — Invention du chef de saint Jean-Baptiste à Emèse et translation de cette relique à Constantinople, le 24 février.
Vers 470. — Les processions des Rogations introduites par Mamert, évoque de Vienne.
491. ^ Perpétuus, évêque de Tours, établit le jeûne de l'Avent. — Les deux fêtes de saint Jean-Baptiste, sa naissance (nalivilas) et sa décollation {decollaîio) célébrées à Tours.
492. — La fête de saint Pierre et de saint Paul, le 29 juin,, est adoptée à Constantinople.
492-496. — Le Pape Gélase autorise l'ordination des prêtres aux samedis des Quatre-Temps et à la Mi-Carême.
Vers 500. — Des moines de Palestine célèbrent, tous les ans, dans leurs nionastères, la mémoire de la Mère de Dieu ([Jtvrj[j.r; -zr^ci OsoOoxoo).
504. — L'empereur Anastase fait porter les ossements de l'apôtre saint Barthélemi dans la ville de Daras en Mésopotamie, ville fortifiée par lui.
506. — Le synode d'Agde (can. 63) compte au nombre des fêtes de précepte la nativité de saint Jean-Baptiste.
534. — L'empereur Justinien renouvelle la défense de tenir des séances judiciaires le Î5 décembre et le 6 janvier.
542. — Le 2 février, la fête de la Chandeleur est célébrée pour la première foi^ à Constantinople, et rendue obligatoire pour tout l'empire par Justinien. — Le Patriarche transfère à Constantinople, dans la basilique des Apôtres récemment achevée, les reliques des saints André, Luc et Timothée.
Avant 565. — Justinien I" bâtit une église en riioniieur
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de sainte Anne, dans le second quarlier de la ville de Constanlinople.
o82-002. — Les fôtes de la Nativité, de lAnnonciation et de la Purification de la Sainte Vierge sont établies ; on en attribue Tintroduction à l'empereur Maurice.
VF siècle. — Api)arition, dans le sacranientaire de Gélase, des dimanches de TAvent, au nombre de cinq.
592-600. — Origine du Martyrologe, dit de saint Jérôme (Marhjrologium IJieronymiaiuim).
Avant 004. — Le pa[)e saint Grégoire-le-Grand élève la solennité des Litanies Majeures à Rome.
609 ou 610. — L'empereur Pliocas cède le Panthéon au pape Innocent W. (ielui-ci le change en une église qu'il dédie, le 13 mai, à la sainte Vierge et à tous les saints Martyrs. Depuis cette époque, il s'appella Sancla Maria ad Martyres.
629. — Siroës, roi des Perses, à la conclusion de la paix, rend à l'empereur Héraclius la partie de la vraie Croix enlevée à Jérusalem.
Vers 6o0. — La léte de l'Exaltation de la Sainte Croix est attestée pour l'Espagne par le lectionnaire de Silos.
687-701. — Le pape Sergius I ordonne qu'aux fôtes de l'Annonciation du Seigneur, de la Dormition et de la Nativité de la sainte Vierge {Annunlialionh Domini, Dormilionis et Nalivilalis B. M. V.), il y ait à Rome des processions. (Lilaniœ).
La môme chose a lieu en Allemagne
Vers 781. — Le jour Octave du Seigneur [oclava Domini) ou 1" janvier^ a[)pai'aît dans le calendrier de Cliarlemagiie conmie lete de la Circoncision.
Entre 78t et 791. — Sous Adrien I"', le Sacramentaire
appelé Grégorianiim est envoyé dans Tempire des Francs et y est établi.
Entre 786 et 797. — Paul Diacre compile un Homiliaire j)ar oi'dre de Charlemagne.
787. — Le second synode de Nicée rétablit le culte des images.
Vers 800. — Composition du Ménologe de Constantiiiople.
Entre 827 et 835. — Grégoire IV change la fête de tous les saints Martyrs (13 mai) en celle de tous les Saints qu'il fixe au Ici- novembre.
835. — L'empereur Louis le Pieux introduit la fête de la Toussaint dans Tempire franc.
Entre 902 et 920. — A Liège, le premier dimanche après la Pentecôte est célébré par Tévèque Etienne comme fête de la Très Sainte Trinité.
993. — Première canonisation papale (Saint Ulric est canonisé par le pape Jean XV).
998. — L'abbé Odilon de Cluny introduit dans son ordre la commémoraison de tous les fidèles trépassés et la fixe au 2 novembre.
x" siècle. — La fête de l'Immaculée Conception de la Très Sainte Vier;.'e Marie (8 décembre) est introduite dans plusieurs calendriers ecclésiastiques (entre autres dans celui de Naples).
1000-1025. — Composition du Ménologe Basilien.
1068-1071. — Adoption du rite romain dans l'Aragon sous le roi Sancho Uamirez.
1078. — Adoption du rite romain dans la Castille.
Vers 1080. — Grégoire VU fait prévaloir le nombre quatre pour les dimanches de TAvent et supprime les dispositions relatives à TAvent, contraires à celles de la pratique romaine. '
Entre 1093 et 1109. — Introduction en Angleterre, par
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saint Anselme de Cantorbéry, de la fcte de l'Ininiaculée Conception de la Sainte Vierge.
1128-1120 — La lete de llmmaculée Conception est adoptée par quelques monastères d'Angleterre.
1140. — La même fête est introduite à Lyon.
1166. — L'empereur Manuel Comnène publie un ordre des fêtes.
1198. — Innocent III exhorte Tévôque de Worms à célébrer, dans son diocèse, la lète de la Conversion de Tapôtre Saint Paul, selon l'usage de Rome (Reg., i, 44). — Les Statuts synodaux d'Odon, évoque de Paris, ordonnentla récitation de VAngeliis.
Avant 1216. — Innocent III règle l'usage des couleurs dans les ornements liturgiques.
r?47. — Pour la première ibis on célèbre, à Liège, la Fête-Dieu.
1260. — La fête de la Conversion de Saint Paul est adoptée à Cologne par Tarchevêque Conrad de Hochstaden.
1263. — Le chapitre général des Franciscains à Pise statue Tadoption, dans tout l'ordre, de la fête de l'Immaculée Conception.
1264. — La fête de la \'isitalion do Mai'ic presctile pour l'Église universelle par Urbain I\'.
1298. — Boniface VIII élève le jour de la naissance de tous les Apôtres au rang des fêtes doubles.
1311. — Clément V, dans le synode de 'Vienne, renouvelle la prescription de célébrer partout la Fête-Dieu.
1316. — Le Pape Jean XXll renouvelle et confirme la Bulle d'Urbain IV au sujet de la Fête-Dieu.
1328. — Le synode de Londres fait de la fête de Tlmmaculée Conception un jour de fête chômée pour toute la province ecclésiastique.
1334. — La fête de la Très Sainte Trinité est établie par Jean XXII comme fête universelle.
13o4. — Sur le désir de l'empereur Charles IV, Innocent
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VI ordonne la fête de la sainte Lance et des saints Clous de Notre-Seigneur.
1371. — Grégoire XI introduit la fête de la Présentation de la Très Sainte Vierge.
1408. — Le chancelier Jean Gerson désapprouve le nombre trop multiplié des fêtes.
1416. — Publication de l'écrit de Nicolas de Clemangis contre la multiplication des fêtes.
1423. — La fête des Sept Douleurs de la Sainte Vierge est adoptée à Cologne.
1452. — La fête de Notre-Dame des Sept Douleurs est approuvée par le concile provincial de Cologne.
1456. — Calixte III ordonne que la fête de la Transfiguration de Notre Seigneur soit célébrée à l'instar des Grecs, le 6 août.
1464- — La fête de la Présentation de la Sainte Vierge est introduite dans le duché de Saxe ; en 1468 elle est introduite dans la province ecclésiastique de Mayence.
1474. — Sixte IV autorise le culte public de saint Joseph et de sainte Anne.
1477. — Sixte IV fait entrer dans le Bréviaire romain rimmaculée Conception de la Très Sainte Vierge.
1536. — Publication du Bréviaire du Cardinal François Quignonnez, de l'Ordre de Saint François, destiné au clergé séculier qui fut autorisé et beaucoup en usage du temps de Clément VII et de Paul III, mais que Pie V abolit de nouveau en 1568.
1536-1537 — La Prière des Quarante-Heures est introduite à Milan.
1563. — Dans la session du 5 décembre (Sess. xxv) le Concile de Trente remet au Pape le règlement définitif de tout ce qui a trait au Bréviaire et au Missel.
1568. — Publication du Bréviaire romain réformé.
1570. — Publication du Missel romain réformé.
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1582. — Le 1") octobre, réforme du Calendrier, par Grégoire XIII.
1584. — Piil)lication de Tédition officielle du Martyrolooe Romain, faite par Baronius. La Bulle de puldication porte la date du li janvier.
1588. — Sixte Ouint, parla Bulle Immensa œlerni, éta. blit la Congrégation des Rites
1596. — Publication du Pontifical Romain.
1602. — Clément VllI fait une révision du Bréviaire.
1604. — Ainsi que du Missel Romain.
1608. — Paul V autorise la célébi'ation de la fête des saints Anges gardiens.
161 i. — Paul \' puldie le Rituel (Rite du baptême) fait par le Cardinal Jules Antoine de San Severino.
1621. — Grégoire XV fait du 19 mars une fête universelle en l'honneur de Saint Joseph.
1631. — Urbain VIII entreprend une nouvelle révision du Biéviaire.
163 i. — Révision du Missel Romain par Urbain VIIL
1642. — Urbain VIII réduit le nombre des fêtes chômées {in foro) par la Bulle Universa pcr orbem.
164i. — En Espagne, la fête de rimmaculée Conception de la Très Sainte Vierge devient fête d'obligation.
1666. — Hardouin, archevêque de Paris, supprime trois fêtes d'Apotrcs et la fête de saint Mi('hel. En 1673. ces fêtes sont rétablies par de Harlay, successeur de Hardouin.
1669. — Clément IX établit la Sacrée Congrégation des Indulgences et des Reliques.
1683. — Innocent XI, sur la demande de, l'empereur Léopold, autorise la fête du Saint Nom de Marie, en souvenir de la libération de Vienne.
1688. — Publication, à Lyon, par Thiers : De fesfonim dieriim imminulione.
544 l'anné!?: ecclésiastique
— Le culte public du Sacré-Cœur de Jésus commence à s'établir.
1708— La fête de l'Immaculée Conception de la très Sainte Vierge est rendue obligatoire in choro pour toute l'Église.
1721. — Le Pape Innocent XIII, sur la demande de l'empereur Charles VI, ordonne que la fête du Saint Nom de Jésus soit célébrée le second dimanche après l'Epiphanie.
1723. — Muratori s'exprime en faveur de la réduction des fêtes dans l'écrit : Délia regolata devozione dei chrisliani.
1727. — Benoît XIII entreprend une nouvelle réduction des fêtes pour l'Espagne.
1791-1747. —A Rome, réunion d'une commission sous la présidence du Cardinal Gonzaga pour la correction du Bréviaire ; elle fait une critique sévère des légendes ; ses travaux constitueront des matériaux utiles pour l'avenir.
176Î). — Clément XIII autorise la solennité de la fête du Sacré-Cœur. — M. Gerbert, abbé de Saint-Biaise, écrit son : De feslonim dierum numéro niiniiendo, celebralione amplianda ; sujet qui est également traité par Benoît XIV : Disserl. de fesloriim de praeceplo imminiilione. Cfr. De servor. Dei bealif. iv, 2.
1772. — Nouvelle organisation des fêtes en Prusse.
1788. — Diminution, par Pie VI, des jours de fêtes chômées en Prusse. Acte qui est la base de Torganisation des fêtes actuellement en vigueur.
1802. — Concordat passé avec la France, en vertu duquel les fêtes chômées, tombant en semaine, sont réduites à quatre.
1828. — Convention de Léon XII avec la Prusse relativement aux jours de fêtes.
1854. — Proclamation du dogme de Tlmmaculée Conception de la Sainte Vierge et introduction de sa fête dans l'Église u'niverselle.
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IS71. — Pie IX atlriljue à saint Joseph le liliede Patron (le l'Kglise universelle.
I,S8:{. — Léon XIII autorise la récilaliondes Ollices volilH au lieu de roflice du jour.
1889. — Léon XI II élève au muix des fêtes doubles de i"' e,lasse la ïi'io du Sacré-Cœur de .ïésus.
1802. — Léon XIII élève la l'été de saiid .losej)!) au vnn^ <lo!d»le de i)reniière elasse.
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TABLE ALPIIAnKTIOl E
i)::s iMuxcii'ALv noms di: i»krsox.\i-s kt de i.ifux
CITÉS DANS I.OUVIlAGi:.
M thon (lo FIcury '.>.2i., [don, ")!.').
A(jde, synode, .)0, 2i)'|.
Afjnès Sainte) , io.
Ai.r-ln-ChnpeUe, svnode, :<(),
•^luS; IV'Io-Dieu, i;.").
Alncoqne la B'" Maignerile-
Mariei, 177.
Alexandre II, pape, iG."), 1G8.
Alexandre III, pape 17.
Alexandre Sévère, empereur,
4 10, Alciiin (Pseu(lo-), i()3, loC», lOC),
1(17, 'if)(), Alfan, abbé, 'jiô.
Alfaniis, poète latin, 'ji5.
.1//, fin, 3o(), 3.H.
Allfrid, ii(), 538.
Amalaire^ i V4. 2^1 • Ainbroise {)>.], 78, lOv'), lio. i3(),
2 G."), '^(jo, iii3.
Amêdêe de I>au.sanne,. 3r)8.
Afiastase, ernj)ereur, 37 'j.
André fS.', apôtre, 377, André de (wète, 3»)().
Amilelerre, tètes chômées, r)a ;
Noël, *u().
Anne (Sainte), 3^!*j, 30a.
Anselme (S.) de (lantorbérv,
Ansieînie (rEdinnMds])nry, 33o.
Anlioche, y\oO\, i83; déilicace,
Antoine de Tiienoblc, 176.
Arles, synode, ik), 120, i(i7.
Assemani, '\()\.
Alhonase (S.), -^1)0; lettres, 80,
i3G, 29G Aufjsbounf, fète-Dicu, 17').
Augustin (S.'i, 8:i, l'ÏS, ibf\, '>>3i,
Auxerre, synode, 87, 9.2^), -t'S'i.
Autriche- Ilonfirie, fêtes cliô-
niécs, '|3, \\).
Avignon, synode, 3/l/|.
Avil (S.), de Vienne, 98, 11. 'j.
AvU de Broga, Soo.
Bade, fêtes chômées, ji .
liaeiinier. it'x), ^Sl).
liaillet, iV^, iG(). 180, M).?. 532.
/^/7p, synode. 3'i'|.
liardenhewer, I^mk
liaronius, 5:u.
Jîaudouîn de Trè\es, 3G, 17.*),
liaumslarli, /jo^i.
lianière, fêtes cliômées, ôo.
/^V/<' le Vénérable, 8r), 3o(). 5 10.
lielelh, aG."), 33<), 3G7, 39"^, /|i8.
NOMS DE PERSONNES ET DE LIKUX
Belgique, fêtes chômées, !\q.
Benoit XIII, 43, 36i.
Benoit XIV, \?>, 87."), 892, 532.
Bernard (S.), 227, 339, 310.
Bernard de S. David, 389.
Bernardin de Buslis, 369.
Bernardin de Sienne, 3G9.
Bernonde Reichenau. iCi, 221, 2G2.
Binterim,8(j, 122, 127, 1G6, 169, 255, 299, 874, 532.
Bolsêne, miracle, 172.
Bonaventure (S.), 3^2.
Boniface [^.), 29, 16G, 22G; statuts, 2G1.
Boniface IV, pape, A 17.
ijfo/u/rtce T7//, pape, 219.
Boniface IX, 353.
Braun, 99.
Brésil, fêtes chômées, 5G.
Burkhardt de Worms, 3i.
Dyzance, fêtes, 38.
Cabrol iDom.), 220, 254- Cajus (S.), pape, 281, Calcasendi, 87.
Calixte II, lydpe 33o.
Calixle III, pape, i53. .
Campeggio, k'gat, 4i.
Caniorbèry , 843.
Cap r ara, légat, IG.
Cartilage, synode, 119.
Cassien, 179, 23G.
Catherine (Sainte), 4i3.
G^ct7e i Sainte), 4o8.
Chabot (Mgr), 21 5.
Charlemagne, 2()i.
Charles Borromée, 258, 421.
Charles Fr., évêquc de Cou-
tances. 177.
Charles II, roi d'Espagne, 36i.
Chonée, 422.
Chosroas,YO\ de Perse, 438.
Chrodegang, 2G1.
Chrysostome(S.), i4G, 157, i84,
Ciofâni, 4'i.
Clémengis. \i.
Clément (S.), pape, 280.
Clément V, pape, 178.
Clément VIII, pape, 2 1 , 847, 352 .
Clément IX, pape, 847, 427.
Clément X, pape, 427.
Clément XI, pape, 847, 857, 8G1 .
Clément XIII, pape, 178.
Clément XIV, pn\w, 43-45, 27G.
Clément d'Alexandrie, 59, i38,
Cloveshove, synode, 261.
Codinus (Georges). 88, 802.
Cologne, synode, 88, 85, 274,
d>\2 ; fête-Dieu, 174. Combe fis, 187.
Constance, synode, 81, io4,36i.
Constance, empereur, 8G8.
Constance Chlore, 427.
Constantin le Crand, i3, 124,
Constantinople, i55, passim.
Coptes.^-;, 98, 2i(), 226, 8o'i,
Cuenca, 85o.
Cyprien (S.;. 108, 281 Cyrille (S.), de Jérusalem, 18G.
Delahaye (Hippolyte), 4i3,
Dominique (S.), 355.
Du Cange, 298.
Duchesne (Mgr Louis), 95, 180,
Duns Scot, 848.
Durand de Mende, 102, i52,
Durfiam, synode, 854.
Denis dWlexandrie, 186.
Edmer, 33o, 358.
Eloy de INoyon, 98.
Elsinus, 828, 38 1
Elvire, synode, i58.
Emèse. 297.
Ennodius\ évêque dePavie. 128.
Ephèse, concile, oiG; S. Jean,
88G; Sainte Madeleine, 4oG.
Ephrem (S.) de Syrie, 181, 28G,
NOMS DK ri:i^soNNi:s f;i' dk likux
Eltiphnne [S.], 81, aSO, 30i.
f:pif)linne de Salamine, iNo.
Erfiiri, sMiodc, oliN, .>(>(), Espmjnc, lrlt*s cliôiiuVs. ôr),
Io^! : S. .Iac(jucs, S^o.
Esse II, ^)^.
h!lnls-Litis.lv[c> cliônKM's, ,")."».
lUienne (S.), piomior luaiivr,
Elienne de Lii'^o, ili."), ili-.
Endoxie, imiu'ratiice, iio'i,37r).
Ewii'ne l\ \ pape, 17.").
Eus H H' de (Irsaivo, i3, (l'i. i;>(),
ti7o, -iSC), y.M).
Euslonje de Milan, «37.
i'nb'u'ii (S.i. papo, -tSi.
FerdiiKuid II, empeiviir, '^^).-.
Eerilinaïul ///, oiuporciii-, alii.
Eloriis, 5i3.
Iloss, -iaS.
Erniii'c, IV'los chômées, '|S ; la
rèle des fous. :i:^(') ; Peulccùle,
iG.'), U'risiiKjue. 7^•i().
ErontcfUi, ^^o^).
Eulberl de Chartres, 3()().
Fubjeni'e (S.), :^3i, EunU^ (>i, 117, i3."), i'M\.
(Uihriel (S.). 'r<<'.
(/rt/nrt/tV/ (llahhi), -/a.
(Inuthirr de Iloneii, 33.').
(ituilhiiT d'( )ili'aiis, 3i .
(iriisc I, \);\\)e. >.\>.
(ieovijrs de Nicouiédie, 3'/|.
(ierberoit, 33'«.
(iennuin de (loiislaiiliiiople,
(irnme, sviiode, S7, ^(iN.
(jerson. \ 1 , 3(i().
(jormaii. ji \.
(irt''(foire (S. le (Jiand. i'|(),
'io\), a(i(), •<7(), 307 , (irêfioirr III, pape, '117- (irèiptire l\ . pape, 'ii.'^.
Crêijoin' \ II, pape, 1. 1 , i^.uS '^iJi . (iréiioirr l\, p:ipe, 3^, '>7'|.
(irrijoirc \ll. pape, 3(i3.
(irè</(fire MIL pape, o.V, 3()-i,
â'îo.
Cir/'iioirc \ I . pape, 30 1 .
Gr/ujoirc S. (!<• .Na/ianee, iN:>,
(îrt(ii>ire{S.) le l'haunia(ur<j:e,
(irê(i<>irede Tours. :<7, iOC», V)">.
(JUYdnl (hMlanihrai, 171 .
Ilnmaiioliis i\o.
Hanovre, fêles ehôiiiées, âo ;
(«arèine, i.n.
llebdomon, :i\)-.
Hélène Saillie , '\->.-.
Ilelj)erich, moine, loG.
Henri de (iand, 33().
lléraelius, empereur, 3i i, 'j33.
llerbot, lâ^.
liesse, fêles chômées, à:? ; jour
de péiiileiice, 2O3.
llelloii de Hàle, 3o, 373, Ileiiser^ 2 1."), •?.").").
Ilippolyte I S. , (53, U)."), 3:i(), llolbinde, fêles chômées, ."i3.
Ilonoriiis, empereur, i83.
Ilospinianus, 208.
Ideler, -'\.
Ignace (S.), 61, ^85, 287.
lUIefonse (S ) de Tolède, 30.").
Innoi-ent /", pape, 108, 117.
Innocent lll, pape, loo.
Innocrnl \ 111^ pape, 3'|5.
Innocent \, pa[)e, 3 '17.
Innocent Mil, pape, 2!7.
Irénée (S.i, (l^, 81, i3'i, i3r>,
Isidore de Sé\ille (S.), 7(), ().'),
lo'i.
Jnctpies {^.)\e Majeur, apôlre,
Jacques (S.) le Mineur, apôlre,
Janeier, é\ê(|ue, i(>3, Jefin-HajiliKle »S.), ?i()3.
NOMS DE PERSONNES ET DE LIEUX
Jean (S.), évangélislc, 380.
Jean III, pape, 385.
Jean XXII, pape, i68, 17.").
Jean, évècxue de Strasbourg,
Jea/i de Lausanne, 171.
Jean Eiibée, 02 2.
Jean de Psicée, 187, 21-2, 229.
Jean II de Prague. 354 .
Jean Cuspinien. i8().
Jean iS.l Damascèiic, 3i5,35o.
Jérôme (S.), 302, 232, 283.
Jérusalem, 88, 112, iî5, 129,
i38, iGi, 210, 234, 239.
Joachim (S.), 327, 302.
Joseph (S.), 358.
Joseph Flavius, 199, 201.
J«c/e 77irtfW<%(S.)/apolre, 388.
Ja/es / (S.), pape. 187, 208.
Jules II, pape, 303.
Julienne (Sainte), 170, Justin (S.), martyr, O2.
Juslin, empereur, 2^0.
Justinien, empereur, 25, 2^0, Juvénal de Jérusalem, 211.
Lanfranc, 3i, 27^.
Laodieée, synode, iG, io\.
Lazare (S.), /401.
Léon (S.) le (irand, pape, 118,
Léon III, pape, 2O7, 302.
Léon IV, pape, 317.
Léon XIL pape, 45.
Léon XIII, pape, 178, 348,303,
Léon ] I, empereur, 322, 4o4,
^ioO.
Léopold I", empereur, 30 1.
Lequien, 489, 491.
Lesleus, 338.
/.i^ère, pape, 200, 357, 4io.
Liège, 172, 342, 420.
Louis le Pieux. 4i9y./7C (S.), évangéliste, 377.
Lucien, prêtre, 3()o, Lyon, 35; second synode, 2O8,
Mabillon, 1 1 1 .
Macaire, 43o.
Mdcon, synode, 28, 87, 219.
Mages (les Saints Rois), 230.
Mai (Angelo), cardinal, 491.
Maimonide, 74.
Mamerl (S.), évèque de Vienne,
Manuel Comnène, 30, 322, 35 1,
Marc (S.), évangéliste, 390.
Marcella, 4o2.
Marcellus, prêtre, 298.
Marcien, empereur, 355.
Marie, \la très Sainte Vierge;
Marie-Madeleine (Sainte), 4oi .
Marlène, 89.
Marthe (Sainte), 4oi.
Martin S.) de Tours, 283.
Martin F, pape, 175. Martin de Braga, 84.
Marucchi, 399.
Maurice, empereur, 3i0.
Maurice de Sully, 339.
Maxime d'Aix, 4o3.
Maxime de Turin, 232, 283,
Mayence, synode, 3o, 3i, 2O8,
Mecidembourg, jour de pénitence, loO, 212.
Mercati (Jean) 278, 523.
Michel (Saint), 422.
3/ic/;e/ d' A triba, 3 18.
Minocchi, 35o.
Modeste, patriarclie, 3i0, 4o5.
Mommsen, 189, 392.
Montcornilton, 170.
Mont Gargan, 425.
Marcelli, 387.
Morin (Dom Germain), 202,
Muratori, 288.
Naogeorgius, 275.
Neuthing, svnode, 88.
Xicée, synode, i30.
NOMS i)i<: i'i:ustiNM:s kt ih-: liklx
iWicrpht,rt% •> 'lo.
Xicolas /, |)iJ|)(', I '|().
Mllt's, 77, -il',.
Xornintidir. 33.").
Willier de I.'nVo. V^o. .\nlli('rlr Hnjiie, ."ni).
Odiloii (lo Cluny, [\r_>., ', kj.
Oihm (le Paris, :rn). 3.")'|.
Or tu/ Il a, .')! 'j .
Drufriie, i30, lV^, hu).
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